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CULTURE  INTELLECTUELLE  INDÉPENDANTE  DE  L’ENSEIGNEMENT. 

— DÉVELOPPEMENT  DES  GOUTS  LES  PLUS  PROPRES  A FORTIFIER  LA 
FACULTÉ  D’ATTENTION. 


L'ii  téièt  inspiré  par  le  sujet  même  He  l'etuilp 
est  un  talisman  unique  pour  l'altenliou  et  la 
mémoire.  J. -P.  Riciitkb. 

Une  fois  qu’on  a décrit  les  premières  années  de  sa  vie,  on 
ne  peut  guère  assigner  d’époque  précise  à chaque  nouveau 
degré  de  développement  moral  chez  les  enfants.  L’inégalité 
des  soins  dont  ils  sont  l’objet,  venant  à se  combiner  avec 
l’inégalité  de  leurs  facultés  naturelles,  il  résulte  de  là  des 
différences  de  plus  en  plus  marquées  entre  les  individus  du 
même  âge.  On  est  donc  réduit  à parler  en  termes  généraux 
des  périodes  diverses  de  l’enfance,  et  le  caractère  de  ces  pé- 
riodes finit  même  par  devenir  si  incertain  et  si  vague,  qu'on 
ne  sait  comment  le  définir. 

On  ne  peut  donc  s’étonner  que  La  plupart  des  auteurs  qui 
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ont  écrit  sur  l’éducation  en  aient  traité  séparément  chaque 
branche,  sans  avoir  égard  à l’ordre  des  temps.  Ils  ont  pu  évi- 
ter par  là  do  revenir  constamment  sur  les  sujets  qui  se  pré- 
sentent de  nouveau  à tous  les  âges,  la  religion,  la  morale,  la 
culture  de  l’esprit,  etc.  Toutefois,  celte  marche  offre  aussi 
des  inconvénients;  on  s’accoutume  à considérer  isolément 
des  objets  qui  doivent  être  menés  de  front  dans  notre  pen- 
sée, et  s’accorder  ensemble  à chaque  changement  que  la  vie 
amène.  Ce  sera  donc  dans  leur  correspondance  réciproque 
que  nous  chercherons  à les  envisager.  Mais,  tout  en  nous 
attachant  autant  que  possible  à suivre  le  cours  du  dévelop- 
pement intérieur,  nous  soumettrons  à l’examen  des  espaces 
de  temps  plus  larges,  sans  même  nous  flatter  encore  de  les 
déterminer  exactement. 

La  période  dont  nous  allons  nous  occuper,  et  sur  laquelle 
nous  avons  déjà  anticipé  en  partie,  comprend  à peu  près  l’in- 
tervalle de  l’âge  de  cinq  ans  àcelui  de  sept.  Durant  ce  temps, 
la  sympathie  et  le  genre  d’imagination  qui  s’y  associent  agis- 
sent encore  avec  force  ; le  langage  a établi  des  communica- 
lionsfacilesentre  les  adultes  et.l’enfant;  mais  l’enseignement, 
qui  ne  porte  guère  encore  que  sur  les  moyens  de  faciliter 
l’instruction,  n’njoute  pas  beaucoup  à la  masse  des  idées.  De 
courtes  leçons,  qui  tiennent  peu  de  place  dans  la  vie,  ne  pa- 
raissent pas  produire  intérieurement  beaucoup  d’effet.  Les 
véritables  acquisitions  sont  encore  à cet  âge  involontaires. 
C’est  en  regardant,  en  agissant,  en  écoutant  et  répondant 
librement,  que  l’enfant  se  développe  le  plus.  En  conséquence, 
nous  nous  occuperons  d’abord  de  la  culture  intellectuelle  la 
plus  importante  pour  son  propre  but,  celle  qui  n’a  rien  d’obli- 
gatoire, ensuite  nous  examinerons  ce  qu’un  commence- 
ment de  règle  et  de  méthode  peut  avoir,  dès  cet  âge  tendre, 
d’avantageux  pour  l’instruction. 

Les  premiers  et  les  principaux  efforts  de  l’éducation  intel- 
lectuelle tendent  à rendre  les  enfants  toujours  plus  capables 
d’attention.  Même  bien  avant  le  temps  dont  nous  nous  occu- 
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pons  maintenant,  son  œuvre  a dû  être  commencée.  Suivons- 
en  les  progrès  dès  l’origine. 

A son  premier  éveil,  l’attention  est  involontaire,  une  seule 
sensation  vive  peut  occuper  l’âme  entière  et  empêcher  les  au- 
tres sensations  de  lui  parvenir.  Ainsi  une  musique  agréable, 
un  objet  frappant  suspendent  toute  autre  impression  chez  les 
petits  enfants  et  souvent  encore  chez  les  hommes.  Il  ne  sem- 
blerait pas  que  l’éducation  dût  avoir  rien  à faire  avec  un  exer- 
cice aussi  naturel  de  l’attention,  et  cependant  il  n’en  est  pas 
ainsi.  J’ai  déjà  recommandé  qu’on  fît  régner  le  calme  autour 
du  nouveau-né,  afin  que  les  impressions  qu’il  reçoit  par  les 
sens  fussent  distinctes  et  bien  prononcées,  sans  avpir  besoin 
d'être  trop  fortes.  Ce  degré  inférieur  d’attention  décide  en 
effet  du  suivant;  quand  il  n’y  a pas  eu  d’attention  involon- 
taire, il  n’y  en  a pas  de  volontaire  non  plus.  Si  l’enfant  re- 
garde vaguement,  s’il  écoute  avec  distraction,  il  y aura  quel- 
que chose  de  vacillant  et  dans  sa  propre  existence  et  dans 
toutes  les  notions  qu’il  pourra  se  former.  La  confusion  de  ses 
perceptions  passera  dans  son  langage.  Comme  les  idées  sen- 
sibles servent  pour  ainsi  dire  de  moule  aux  idées  morales, 
comme  tous  les  termes  abstraits  ont  une  racine  matérielle,  et 
ne  deviennent  intelligibles  qu’en  suscitant  des  images  d’ob- 
jets réels,  il  y a peu  à espérer  d’un  enfant  qui  n’a  pas  com- 
mencé par  se  former  des  représentations  nettes  des  choses. 

Lorsque  les  sensations  ont  chez  l’enfant  le  degré  de  viva- 
cité nécessaire,  l’objet  qui  les  a causées  s’empare  de  son  ima- 
gination. Des  souvenirs  de  peine  ou  de  plaisir  s’y  associent, 
et  il  résuile  de  là  pour  lui  des  raisons  d’agir:  aussitôt  qu’il  a 
quelque  but  en  vue^il  commande  son  attention.  Si  vous  ne 
lui  avez  pas  trop  épargné  les  inconvénients  attachés  à la  vie 
physique,  il  a eu  intérêt  à les  éviter.  Il  aura  tâté  le  terrain 
pour  ne  pas  tomber;  il  aura  remarqué,  pour  s’en  éloigner,  les 
angles  des  murs  et  des  meubles;  mais  si  vous  avez  eu  telle- 
ment peur  pour  lui,  qu’il  n’ait  jamais  eu  peur  pour  lui- 
même,  la  moitié  des  motifs,  et  les  plus  solides,  ceux  de  la 
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crainte,  ont  été  retranchés,  et  il  ne  reste  à employer  que 
l’espérance. 

Heureusement  qu’il  vit  d’espérance  et  qu’elle  est  pour  lui 
une  source  intarissable  d’activité.  Il  veut  amener  tel  résultat 
qui  lui  causera  une  sensation  agréable  ; il  se  figure  d’avance 
le  joli  jardin  que  formeront  les  fleurs  qu’il  [liante  dans  le 
sable,  et  cette  image  charmante  le  met  tout  en  mouvement. 
Alors  il  fait  des  observations.  Il  voit  que,  pour  retenir  les 
tiges  des  plantes,  il  faut  que  la  couche  de  sable  ait  une  cer- 
taine épaisseur;  il  s’aperçoit  que  la  plante  entière  vient  à 
tomber  lorsqu’une  fleur  pesante  est  à l’extrémité  de  la  tige, 
et  le  voilà  sur  la  voie  du  raisonnement;  mais  son  esprit  n’eût 
pas  pris  un  tel  exercice  s’il  ne  se  fût  pas  formé  une  image 
distincte  et  agréable  d’un  jardin.  Un  tableau  intérieur  et 
l’envie  de  le  réaliser  sont  l’origine  de  ses  entreprises. 

1 > Faire  sortir  chaque  objet  du  brouillard  qui  l’enveloppait 

I est  l’éducation  du  premier  âge.1  L’univers  est  d’une  seule 
pièce  pour  le  petit  enfant  et  pour  l’animal.  Il  s’agit  de  tout 
détacher,  de  tout  isolerau  moyen  d’une  attention  concentrée. 
Les  impressions  grossies  et  fixées  sont  alors  la  source  de  l’in- 
térêt qui  donne  le  mouvement  et  la  direction  à la  pensée. 

Ceci  reste  vrai  durant  le  cours  entier  de  l’enfance.  Les  mo- 
biles de  tout  exercice  libre  de  l’esprit,  ce  sont  les  goûts,  c’est 
l’intérêt  inspiré  par  certains  objets,  c’est  le  plaisir  enfin,  seule 
nécessité  de  cet  âge.  D’autres  ressorts  sans  doute  agiront  plus 
tard,  mais  ceux-là  n’ont  pas  encore  de  force  pareux-mêmes, 
il  faut  que  nous  les  fassions  mouvoir.  Le  plus  noble  de  tous, 
le  fondement  le  plus  solide  de  nos  espérances,  j’entends  le 
sentiment  du  devoir,  n’impose  encore  de  lois  que  d’après 
notre  ordre.  C’est  nous  qui  attachons  un  peu  artificiellement 
sans  doute  l’idée  de  la  sagesse  à certains  efforts  d’esprit.  La 
partie  libre  delà  vie,  ces  heures  où  nulle  tâche  n’est  prescrite 
à l’enfant  sont  consacrées  aux  plaisirs  permis,  et  ces  heures 
aussi  sont  précieuses:  si  de  lui-même  il  les  fait  servir  à son 
développement  dans  un  genre  agréable  ou  utile,  c’est  que 
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l’idée  de  plaisir  a pris  une  heureuse  direction  chez  lui,  grâce 
à nos  soins  ou  à la  nature. 

Mais  combien  la  nature  ou  pour  mieux  dire  la  Providence 
ne  s’est-elle  pas  montrée  sage  et  libérale  envers  l’enfant  ! 
Qu’elle  est  admirable  la  distribution  des  dons  nécessaires  à 
chaque  âge  ! Dans  la  région  intellectuelle  commedanscellede 
la  moralité,  les  facultés  qui  donnent  l’impulsion  aux  dévelop- 
pements futurs  sont  surtout  actives  durant  l’enfance  ; celles 
qui  servent  à l’ardente  poursuite  d’un  but  dominent  pendant 
la  jeunesse,  et  enfin  l’on  voit  les  dispositions  méditatives 
prévaloir  tellement  chez  l’homme  dans  l’âge  mûr,  que  tout 
semble  avoir  été  préparé  pour  son  amélioration  intérieure. 

En  traitant  de  l’éducation  morale,  nous  avons  en  consé- 
quence exhorté  tes  mères  à former  avant  tout  les  mobiles  de 
la  volonté,  c’est-à-dire  à faire  naître  les  sentiments  qui  im- 
priment une  heureuse  direction  à la  conduite.  Occupés  main- 
tenantde  l’éducation  intellectuelle,  nous  donnerons  un  sem- 
blable conseil;  nous  dirons  : attachez-vous  à exciter  c<s  goûts 
\ et  ces  intérêts  qui  sont  des  mobiles  pour  l’esprit.  Une  fois 
qu’il  prendra  plaisir  à sa  propre  action,  vous  le  dirigerez  ai- 
sément vers  les  objets  qui  répondront  le  mieux  à vos  vues. 

Une  faute  qu’on  commet  souvent,  c’est  d’exiger  les  pre- 
miers efforts  d’une  attention  qui  n’a  pas  encore  été  exercée, 
en  l’appliquant  à des  objets  tout  à fait  étrangers  aux  goûts  de 
l’enfant.  Vous  n’avez  jamais  rien  fait  examiner  à votre  fils,  et 
tout  à coup  vous  lui  deman  'ez  de  distingue  r un  A d'un  B, 
chosequi  ne  l’intéresse  pas  le  moins  du  monde.  Comme  il  est 
pour  vous  deux  difficultés,  l’une  de  fixer  son  attention  sur 
quoi  que  ce  soit,  l’autre  de  l’occuper  d’objets  qui  n’ont  nulle 
chance  de  lui  plaire,  il  faudrait  les  surmonter  séparément. 
Engagez-le  d’abord  à considérer  dans  la  nature  mille  détails 
propres  à l’amuser;  montrez- lui  des  formes  connues,  des 
marteaux,  des  coupes,  des  casques  dans  la  configuration  de 
certaines  fleurs;  inventez  des  arrangements  qui  fassent  res- 
sortir ces  figures,  puis  exercez-!e  à reconnaître  dans  des  gra- 
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vurcs  les  choses  qui  auront  fixé  ses  regards.  Quand  il  s’amu- 
sera à en  retrouver  les  moindres  traits,  il  aura  passé  par  les 
gradations  qui  lui  faciliteront  l’apprentissage  de  la  lecture. 

On  remarque  sans  doute  entre  les  enfants  une  inégalité 
bien  grande  pour  la  disposition  à prendre  intérêt  à tout  ce  qui 
se  présente  à eux.  Il  en  est  qui  s’emparent  avec  vivacité  d’un 
fait,  d’un  objet,  d’une  idée,  qui  ont  toujours  à cœur  la  chose 
dont  il  s’agit  ; il  en  est  d’autres  sur  qui  tout  giisse.  Soit  manque 
de  netteté  dans  les  impressions,  soit  lenteur  dans  l’intelli- 
gence, ils  ne  regardent  ou  n’écoutent  pas,  et  un  brouillard 
épais  semble  recouvrir  leur  existence.  La  nature  néanmoins 
ne  refuse  jamais  tout  ; il  faut  trouver  et  mettre  en  valeur  ce 
qu’elle  donne.  Cet  être  mou,  apathique,  pesant,  n’est  pas 
pour  nous  un  dépôt  moins  sacré  que  cet  être  si  vif,  si  alerte, 
si  en  train  de  vivre.  L’effet  de  nos  soins,  moius  apparent  chez 
lui,  sera  plus  réel,  nous  le  développerons  plus  véritablement, 
puisque  les  germes  de  ses  facultés  demandaient  une  chaleur 
étrangère  pour  éclore.  Moins  le  | laisir  de  l’éducation  est 
grand,  plus  le  devoir  en  est  impérieux,  plus  le  motif  pour 
persévérer  dans  nos  efforts  devient  pressant  et  appartient  à 
la  conscience. 

Avec  ces  enfants  indolents  et  à tête  confuse,  on  s'apercevra 
bientôt  que,  pour  donner  de  l’exercice  à l’esprit,  les  objets 
matériels  valent  infiniment  mieux  que  les  idées  purement  in- 
tellectuelles. A l’âge  dont  je  parle,  tous  les  enfants  sont  au 
reste  à peu  près  de  môme  sous  ce  rapport;  non-seulement  on 
les  occupe  plus  aisément  des  choses  visibles  que  des  idées, 
maisil  s en  retirent  plus  d’utilité.  Les  idées  générales  sont 
nulles  pour  eux.  A moins  qu’ils  n’y  soupçonnent  quelque  allu- 
sion à leurs  intérêts,  ils  ne  les  écoutent  ni  ne  les  retiennent. 
Les  faits  ont  seuls  de  la  réalité  à leurs  yeux.  Or,  comme  la  cu- 
riosité, vrai  mobile  de  l’intelligence,  n’a  pas  d’emploi  plus 
calme  et  plus  innocent  que  quand  elle  s’attache  à l’examen 
des  objets  sensibles,  c’est  vers  cet  examen  qu’il  convientde  la 
diriger.  Le  langage  écrit  ou  parlé  fixera  mieux  une  attention 
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. mobile,  lorsqu’il  aura  pour  texte  des  choses  présentes  qui  en 
seront  elles-mêmes  le  commentaire.  Alors  seulement  l'en- 
fant joue  un  rôle  actif,  il  vérifie  des  observations  et  en  fait  à 
son  tour  de  nouvelles.  11  comprend  et  il  découvre  à la  fois, 
tandis  que  dans  le  domaine  des  pures  idées,  ce  qu’on  peut 
espérer  de  mieux,  c’est  qu’il  comprenne  : son  espiit  reste 
passif,  même  en  s’appliquant  fortement,  et,  quand  il  ré  non  & 
à nos  interrogations,  il  est  difficile  de  s’assurer  qu’il  ne  parle 
pas  de  mémoire. 

Dans  la  région  de  l’observation  matérielle,  l’enfant  nous 
j paraît  sans  doute  moins  spirituel  ; mais  tout  vient  de  lui,  il 
n’y  a pas  d’illusion  sur  la  source  de  ses  idées.  Bientôt  on 
s'aperçoit  que  certains  objets  captivent  son  imagination  bieti 
I plus  que  les  autres.  Alors  ce  n’est  pas  seulement  de  sa  propre 
activité  qu’il  jouit,  mais  il  est  sous  le  charme  d’une  impres- 
sion agréable.  Tel  est  l’indice  des  goûts  naturels,  g<  ûls  pré- 
cieux pour  l’avancement  intellectuel,  et  sans  péril  à d’autres 
égards,  puisque  l’éducation  peut  à volonté  les  nourrir  ou  les 
laisser  languir  faute  de  culture.  A l’âge  où  le  plaisir  joue  un 
si  grand  rôle  dans  la  vie,  comment  fermerait-on  la  route  où  il 
pousse  au  développement?  Et  s’il  se  trouvait  que  ces  goûts 
fussent  le  présage  de  talents  futurs,  ne  serait-ce  pas  une  rai- 
son pour  en  favoriser  la  naissance1? 

Quand  des  propensions  qui  pouvaient  n’avoir  nulle  suite 
ont  dirigé  les  désirs  de  l’enfant  vers  certains  objols,  il  y a là 
pour  lui  des  motifs  de  réfléchir,  d’agir,  d’entreprendre,  et  il 


lin  enfant,  que  j’ai  suivi  de  près,  avait  pris  à l’âge  de  quinze  mois  un  goût  ex- 
traordinaire pour  un  sansonnet  qu'on  nourrissait  dans  une  cage  ; et,  dans  sou  lan- 
gage encore  inarticulé,  il  demandait  qu’ou  donnât  'à  cet  oiseau  sa  pâture  favo- 
rite. Dès  lors  il  s’est  toujours  occupé  des  oiseaux  ; il  les  preusit  pour  objet  «lu 
toutes  ses  comparaisons  enfantines,  leur  attribuant  les  pensées  et  les  intérêts  hu- 
mains. A l'âge  de  douze  ans,  il  a commencé  à prendre  note  de  l’époque  où  ar- 
rivent les  oiseaux  de  passage,  et  ce  journal,  qu’il  continue  encore,  marque  tous 
les  progrès  de  son  développement.  Enfin,  quoiqu’il  n'ait  jamais  consacré  que  ses 
loisirs  à celte  légère  étude,  il  n'a  pas  moins  laissé  de  devenir  un  bon  ornitholo- 
giste. Mais  que  d'enfants  ont  vu  nourrir  d’«isoaui  sans  qu’il  en  résultât  rien  de 
semblable  ! 
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on  résulte  des  intérêts  qui  ont  déjà  de  la  permanence. 
Ici  s’offre  de  lui-même  le  parallèle  entre  les  mobiles  de  l’es- 
prit et  ceux  du  cœur.  L'essence  légère  et  volatile  des  uns  et 
des  autres  a besoin,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  d’être  incor- 
porée dans  des  actions  pour  prendre  de  la  consistance. 

Mais,  quand  le  succès  vient  à couronner  des  projets  qu’ont 
suggérés  des  inspirations  souvent  fugitives,  ce  que  l’enfant 
a de  lui-même  imaginé  pour  son  entreprise  l’attache  au  ré- 
sultat qu’il  a obtenu,  et  c’est  ainsi  qu’on  voit  se  consolider 
des  inclinations  qui  autrement  n’eussent  été  que  des  fan- 
taisies. 

Combien  de  fautes  à cet  égard  n’est-il  pas  facile  de  com- 
mettre ! L’empressement  à tirer  parti  d'fin  goût  est  souvent 
cause  que  nous  le  tuons.  Si  l’enfant,  par  exemple,  se  plaît  à 
dessiner,  on  l’exhorte  d’abord  doucement  à se  livrer  à cet 
exercice,  on  lui  fait  honte  de  l’abandonner,  peu  à peu  la  con- 
trainte arrive,  et  dès  lors  le  plaisir  a fui.  Souvent  aussi  on 
lui  donne  à satiété  h s jouissances  qu’il  a désirées.  Lui  croit- 
on  du  penchant  pour  l’histoire  naturelle,  vile  arrivent  les 
livres  et  les  gravures  à foison,  peut-être  de  petites  collections 
toutes  faites.  Ce  dernier  don  est  un  moyen  presque  sûr  de  le 
dégoûter.  Des  échantillons  de  minéraux  bien  rangés,  dont  les 
noms  barbares  sont  indiqués  par  des  étiquettes  qu’on  recom- 
• mande  de  ne  pas  brouiller,  vont  bientôt  se  confiner  dans  une 
armoire;  l’enfant  les  montre  avec  orgueil  une  ou  deux  fois, 
puis  il  n’y  pense  plus;  l’espoir  de  jamais  trouver  lui  -même 
J rien  d’aussi  joli  ri’entre  pas  un  instant  dans  sa  tête. 

Voulez-vous  dans  ce  genre  faire  naître  le  goût,  excitez  l’es- 
prit de  recherche,  puis  réeompensez-le  sobrement  par  le  plai- 
sir de  la  possession.  Si  vous  dites  à votre  fils  : Je  compte  aller 
chercher  telle  coquille  pétrifiée,  tel  cristal  qui  se  trouve  non 
loin  d’ici  sur  la  colline,  voulez-vous  y venir  avec  moi?  il 
sautera  de  joie;  bientôt  il  distinguera  l’objet  que  vous  dési- 
riez, et  demandera  comme  une  faveur  d’en  emporter  quelques 
échantillons  pour  lui-même.  Les  comparer  à son  retour  avec 
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les  descriptions  ou  les  gravures',  sera  un  vrai  plaisir  pour 
lui,  et,  pour  peu  qu’il  ait  du  talent,  l’impulsion  peut-être  sera 
donnée. 

Ceci  pourrait  trouver  nombre  d’applications.  Il  y a quel- 
que chosede  délicat,  je  dirai  presque  de  chaste,  dans  les  goûts 
qui  se  nourrissent  de  peu  et  languissent  dans  l’abondance. 
Vous  pouvez  en  faire  naître  un  au  moyen  du  gravier  de  votre 
jardin,  et  l'étouffer  par  la  possession  d’un  musée. 

On  verra  bientôt  combien  je  suis  éloignée  d’approuver  que 
le  plaisir  décide  de  tout  dans  l’instruction.  Mais  ici  comme 
en  toutes  choses,  il  faut  distinguer  soigneusement  le  but. 
Quand  ce  but  est  moins  d'arriver  à un  résultat  nécèssaire, 
que  de  donner  l’éveil  à la  curiosité  de  l’esprit,  au  désir 
d’exercice  intellectuel  qui  en  est  la  suite,  et  de  mettre  pour 
ainsi  dire  à la  loterie  des  talents  futurs,  il  ne  faut  rien  faire 
contre  les  lois  de  l’imagination  humaine;  et  qui  ne  sait  à quel 
point  il  est  aisé  de  la  refroidir?  qui  ne  sait  combien  souvent 
cette  faculté  fantasque  s’engourdit  par  l’effet  même  de  la  peine 
<ju’on  prend  pour  la  mettre  enjeu? 

Lemieux  pour  inspirer  des  goûts  serait,  s’ilse  pouvait,  d’en 
avoir  soi-même,  d’associer  l’enfant  à des  plaisirs  que  nous 
«prouvions  pour  notre  compte  à nous.  L’idée  que  ses  institu- 
teurs s’occupent  sans  cesse  de  lui  peut  sans  doute  exciter  sa 
reconnaissance, mais  non  déterminer  la  direct  ion  desesdésirs. 
S’il  voit  que  votre  curiosité  est  excitée  par  l’idée  d’une  obser- 
vation à faire,  par  l’espoir  de  signaler  un  fait  nouveau,  il  tâ- 
chera de  vous  devancer  dans  vos  découvertes.  Les  fleurs  que 
vous  cultiverez,  les  abeilles  dont  vous  suivrez  les  travaux, 
les  insectes  dont  les  métamorphoses  si  singulières  vous  occu- 
peront, seront  pour  lui  des  objetsd’intérêl  extrême.  L’exem- 
ple, l’émulation,  la  curiosité  agiront  ensemble;  mobiles  na- 
turels à cet  âge  où  le  plaisir  est  si  vif,  et  l’idée  de  l’utilité  des 
connaissances  si  confuse.  L’enfant  qui  se  croit  toujours  en- 
seigné comprend  qu’il  est  jugé  par  cela  meme,  et  il  éprouve 
un  sentiment  de  contrainte  auquel  il  se  réjouit  d’échapper; 
. / 
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ainsi  nous  fatiguons  souvent  les  enfants  de  notre  éducaliou 
trop  continuelle. 

Le  plaisir  procuré  par  l’objet  même  de  l’étude  est  le  seul 
qui  ne  donne  jamais  de  distraction.  Tout  motif  qu’on  veut  y 
ajouter  le  trouble,  et  l’envie  si  louable  de  nous  plaire  peut 
quelquefois  le  dissiper.  Souvent  nous  cherchons  trop  à en- 
trer en  scène.  Une  fois  l’intérêt  'excité,  soutenons-le  sans 
paraître  nous  en  trop  mêler.  Dans  chaque  moment  pris  à 
part,  l’enfant  est  maîtrisé  par  un  seul  désir.  Son  existence, 
plus  simple  que  la  nôtre,  n’admet  pas  plusieurs  mobiles  di- 
vers ; aussi,  quand  la  curiosité  le  domine,  son  âme  passe  tout 
entière  dans  la  contemplation  d’un  seul  objet.  En  touchant 
çà  et  là  d’autres  cordes  sensibles,  vous  ne  faites  que  détour- 
ner son  attention.  Tous  les  stimulants  d’un  autre  âge,  le  dé- 
sir de  la  louange,  la  crainte  du  blâme,  l’utilité  de  la  science, 
sont  autant  de  considérations  étrangères  à l’intérêt  même 
de  l’examen.  Pour  qu’il  éprouve  cet  intérêt  dans  toute 
sa  force,  il  faut  que,  entièrement  plongé  dans  le  sérieux  de 
l’observation,  il  oublie  et  vous  et  lui-même.  Toute  caresse, 
tout  éloge,  toute  plaisanterie  le  détourne,  et  dès  lors  vous 
avez  affaire  à un  être  différent. 

Toutefois,  il  n’est  rien  de  si  individuel  que  les  goûts,  rien 
par  quoi  les  esprits  divers  diffèrent  autant  les  uns  des  au- 
tres; il  y a là  d’impénétrables  mystères  d’organisation.  L’ob- 
jet qui  vous  intéresse  vous-même  n’occupera  peut-être  pas 
dans  la  suite  votre  enfant  ; il  ne  prendra  pas  plaisir  au  même 
exercice  de  ses  facultés,  mais  il  tiendra  de  vous  i’exemple 
de  les  employer  ; il  aura  senti  l’amusement  qui' s’attache  à 
leur  usage,  et  aura  contracté  cette  habitude  d’investigation 
qui  mène  à tout,  habitude  qui,  après  s’êlre  formée  dans  le 
monde  matériel,  lui  fera  parcourir  ensuite  avec  sûreté  la 
région  des  idées  morales. 

La  période  de  cinq  à sept  ans  est  donc  précieuse  pour  inté- 
resser l’enfant  àsesétudesfutures.  Ces  goûts  innocentset  purs, 
si  grand  bonheur  dans  la  vie,  ces  goûts,  véritables  préservatifs 
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des  passions,  ces  goûts  qui  font  trouver  un  certain  charme 
aux  sciences  à travers  leurs  arides  difficultés,  cesgoûts,  pren- 
nent leur  source  au  loin,  dans  les  amusements  du  premier 
âge.  Si  l’enfant  n’a  jamais  conçu  de  prédilection  particulière 
pour  certains  objets,  qui  souvent  nous  semblent  peu  faits 
pour  plaire,  il  recevra,  des  seules  jouissances  des  sens,  une 
impression  forte  et  durable.  Les  plaisirs  matériels,  toujours  j 
sentis,  toujours  réels  à leur  manière  ; ce  s plaisirs  dont  aucune 
éducation  n’a  besoin  de  relever  l’attrait,  s'offriront  seuls  h 
sa  pensée,  et  le  travail  de  son  intelligence  aura  pour  but  de 
les  obtenir.  La  voix  orageuse  des  passions  se  fait  entendre 
dans  la  jeunesse,  celle  de  la  vanité  dans  tous  les  temps  ; mais  / 
l’imagination  fugitive  de  l’enfance  emporte  dans  son  vol  ra-  ! 
pide  le  secret  des  intérêts  innocents,  et  les  consolations  / 
inappréciables  qui  les  accompagnent  ! 


CHAPITRE  11 


PREMIERS  EXERCICES  DE  RÊKI.EMON  ET  DE  RAISONNEMENT. 


La  science  de  l'éducation  consiste  à pourvoir 
l'esprit  des  faits  dans  l’urdre  qui  forme  le  miens 
le  raisonnement.  Mademoiselle  Edckwohth. 


Après  nous  être  occupés  des  mobiles  de  l’attention,  nous 
avons  à en  considérer  l’exercice.  Celait  déjà  un  moyen  de 
fortifier  cette  faculté  que  d’engager  l’enfant  à observer  les 
faits  avec  exactitude;  mais  il  n’y  a encore  là  qu’un  premier 
pas.  Pour  juger  que  ce  pas  a été  fait,  et  pour  en  provoquer 
d’autres,  il  devient  nécessaire  de  soigner  chez  lui  l’emploidu 
langage,  vérilable  instrument  de  la  réflexion  et  du  raisonne- 
ment. Dans  le  but  d’éclaircir  nos  idées  à cet  égard,  il  faudra 
un  instant  reporter  nos  regards  en  arrière.  A chaque  sujet 
qu’on  entame,  il  est  même  difficile  de  faire  autrement. 
Comme  l’origine  de  tout  ce  qu’on  observe  est  dans  le  passé, 
et  que  les  conséquences  en  sont  dans  l’avenir,  l’éducation  ne 


N 


Digitized  by  Google 


i î l’édücation  progressive. 

peut  guère  se  borner  à envisager  un  moment  unique  dans 
la  vie. 

Il  faut  se  rappeler  qu’à  l’âge  où  nous  avons  laissé  les  en- 
fants, les  images,  en  se  succédant,  leur  tenaient  lieu  de  pen- 
sées. Ils  se  servaient  de  mots  pour  communiquer  avec  nous, 
mais  ils  n’en  faisaient  nas  usage  intérieurement,  si  l’on  peut 
le  dire  ; les  objets  se  présentaient  à leur  esprit  sans  être  re- 
vêtus de  signes,  état  qui  résultait  en  eux  d’une  grande  viva- 
cité dans  les  impressions,  et  d’une  absence  de  réflexion 
presque  totale. 

Le  langage  en  effet  ne  nous  sert  pas  seulement  à trans- 
mettre nos  idées  au  dehors,  il  les  arrête,  il  les  fixe  au  dedans 
de  nous,  il  les  met  à notre  disposition,  en  quelque  sorte.  La 
facilité  qu’acquiert  notre  intelligence  à se  servir  de  mots 
dans  ses  plus  secrètes  opérations  parait  se  lier  au  pouvoir 
de  diriger  ces  opérations  mêmes;  ces  deux  développements 
du  moins  se  manifestent  à la  fois.  Dès  qu’il  en  est  ainsi,  l’en- 
fant jouit  du  plus  grand  privilège  de  l’humanité,  celui  de 
gouverner  son  attention. 

Ce  qui  distingue  l’homme  de  la  brute,  selon  Kant,  c’est 
l'influence  de  sa  volonté  sur  ses  pensées.  Les  animauxpen- 
sent,  dit-il,  malgré  eux;  telle  suite  d’idées  se  forme  sans 
leur  consentement  dans  leur  cerveau,  et  ils  en  subissent  l’ac- 
tion sans  la  dirigea  comme  sans  chercher  à s’y  soustraire. 
L’homme,  au  contraire,  peut  donner  cours  à telle  suite 
d’idées  plutôt  qu’à  telle  autre,  et  en  faire  volontairement  le 
sujet  de  son  examen.  L’éducation  intellectuelle,  qui  accou- 
tume l’enfant  à maîtriser  de  plus  en  plus  son  attention,  lui 
rend  donc  un  service  immense,  un  service  qui  s’étend  pres- 
que sur  le  domaine  de  la  moralité.  Nous  ne  sommes  point 
assez  convaincus  du  pouvoir  que  nous  pourrions  exercer  sur 
nos  pensées  ; ce  pouvoir  existe  cependant.  Il  n’est  aucun 
moment  où  un  appel  un  peu  vifà  notre  attention  ne  la  trouve 
prête  à répondre.  Elle  est  donc  à nos  ordres  plus  que  nous 
ne  croyons.  Si  l’enfant  apprenait  à l'exciter,  à la  soutenir 
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en  la  dirigeant  vers  les  idé,.-s  les  plus  salutaires,  il  aurait  le 
secret  de  cet  empire  sur  soi-même  auquel  nous  ne  sommes 
que  trop  sujets  à renoncer. 

Les  progrès  de  l’esprit  d’examen  s’unissent  très-aisément 
chez  l’enfanl  avec  ceux  qu’il  fait  dans  l’art  de  parler.  Avide 
comme  il  l’est  de  sympathie,  il  ne  demande  pas  mieux  que 
de  communiquer  ses  observations.  Chaque  nouveau  détail 
qu’il  remarque  devient  l’occasion  de  lui  indiquer  des  termes 
nouveaux,  occasion  bonne  à saisir,  pourvu  qu’on  n’y  mette 
pas  trop  d’empressement.  Un  vocabulaire  un  peu  étendu  est 
sans  doute  un  avantage,  mais  il  faut  que  les  choses  qu'on 
veut  désigner  soient  assez  connues  pour  que  l’occasion  de 
les  nommer  se  présente  fréquemment.  Lorsque  le  besoin 
d’un  mol  en  a précédé  la  po?session,  l’enfant  peut  l’appliquer 
avec  naturel  et  justesse. 

Parvenu  à ce  point,  un  exercice  utile  pour  lui  est  celui  des 
descriptions  pures  et  simples.  En  questionnant  l’enfant  sur 
ce  qu’il  voit,  on  l’oblige  à bien  regarder  et  à énoncer  avec 
précision  ce  qu’il  remarque  ; puis  vient  l’exercice  des  défini- 
tions. Je  demande  à l’enfant  de  me  désigner  assez  exacte- 
ment un  ol  jet  pour  que  je  puisse  le  reconnaître  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  me  le  nommer  ; il  supposera,  par  exemple, 
qui  j’ignore  ce  qu’est  une  table,  un  arbre,  un  chat,  et  il  es- 
sayera de  m’en  donner  l’idée.  Alors,  s’il  vient  à m’indiquer 
des  caractères  trop  vagues  ou  tellement  généraux  qu’ils  puis- 
sent s’appliquer  à plusieurs  objets  indifféremment,  j’ai  soin 
d’en  nommer  un  auquel  je  suis  sûre  qu’il  n’a  pas  pensé, 
jusqu’à  ce  qu’onfin  je  l’amène  à comprendre  ce  que  c'est 
qu’un  caractère  distinctif. 

Pour  ces  sortes  de  jeux,  les  estampes  d’histoire  naturelle 
sontassezeommodes,  en  cequ’elles  mettent  sous  les  yeux  des 
objets  à la  fois  assez  semblables  et  assez  différents  pour  prê- 
ter à des  comparaisons  détaillées. 

On  met  souvent  du  prix  à former  de  petits  naturalistes 
qui  reconnaissent  du  premier  coup  d’œil  les  animaux  des 


Digitized  by  Google 


L 'ÉDUCATION  rilOGllESSIVE. 


1 4 

climats  lointains  ; c’cst  fort  bien  pour  amuser  les  enfants, 
pour  éveiller  leur  imagination  par  le  récit  de  faits  qui  le» 
intéressent,  mais  il  n’y  a là  nul  exercice  d’esprit.  Distinguer 
un  éléphant  d’un  chameau  est  moins  difficile  que  reconnaître 
un  visage  humain  parmi  plusieurs  autres,  ce  dont  on  n’a  pas 
l’idée  de  faire  un  mérite.  Mais,  si  l’enfant  parvient  à désigner 
nettement  par  quoi  telle  espèce  d’animaux  diffère  de  telle 
autre,  dès  lors  on  est  véritablement  arrivé  à former  en  lui 
l’esprit  de  la  science  qu’on  a en  vue.  Dès  les  premiers  pas 
de  l’instruction,  on  trouve  des  traces  de  l’opinion  qui  fait  at- 
tacher trop  de  prix  aux  connaissances,  et  pas  assez  au  déve- 
loppement intellectuel. 

Les  questions  ont  la  double  utilité  de  faire  porter  l’atten- 
tion sur  le  sujet  de  l’interrogation  et  sur  les  mots  dont  on  se 
sert  pour  y répondre.  Cela  seul  suppose  déjà  la  réflexion. 
En  effet,  la  réflexion  n’est  autre  chose  que  la  pensée  qui 
s’observe  elle-même  pour  se  juger.  Or  l’enlant  qui  s’attache 
à bien  choisir  un  terme  connaît  et  juge  la  pensée  qu’il  veut 
exprimer;  il  y a en  lui  ce  retour  de  l’intelligence  sur  elle- 
même  qui  constitue  la  réflexion. 

Diverses  préparations  à d’autres  exercices  d’esprit  se  joi- 
gnent naturellement  à ceux  du  langage.  Ainsi,  quand  un  en- 
fant nomme  un  animal,  on  peut,  en  se  servant  d’une  expres- 
sion à sa  portée,  lui  demander  si  le  trait  auquel  il  le 
reconnaît  est  véritablement  une  chose.  Parfois  il  répondra 
oui.  S’il  s’agit  d’un  éléphant,  il  dira  qu’il  le  distingue  à sa 
trompe.  Mais,  s’il  est  question  d’un  chat  ou  d’un  chien  qui 
n’ont  aucun  membre  qui  ne  soit  commun  à tous  les  autres 
quadrupèdes,  il  verra  bien  que  leurs  caractères  distinctifs 
no  seront  plus  tirés  des  choses  existantes,  mais  des  qualités 
de  ces  mêmes  choses;  dès  lors  il  sera  sur  la  voie  de  com- 
prendre ce  qu’est  un  adjectif. 

De  semblables  considérations  conduisent  insensiblement 
l’enfant  de  l’analyse  des  mots  à colle  des  idées,  et  facilite- 
ront pour  lui  cette  élude  de  la  grammaire  qui  se  fait  bien* 
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souvent  mécaniquement.  Quel  profit  en  effet  y a-t-il  pour  le 
raisonnement  à dire  qu’on  reconnaît  les  substantifs  à ce 
qu’on  peut  les  faire  précéder  par  le,  la,  les? 

! Plus  on  s’approche  de  l’instant  où  le  raisonnement  se  dé- 
ploie chez  l’enfant,  plus  on  sent  l’intime  connexion  de  la 
pensée  et  du  langage,  elle  secours  qu'ils  se  prêtent  récipro- 
quement. Chez  les  enfants  et  chez  les  animaux,  des  actions 
qui  nous  paraissent  sensées  nous  les  font  souvent  supposer 
plus  développés  intellectuellement  qu’ils  ne  le  sont.  Quand 
un  enfant,  par  exemple,  s’aperçoit  que  la  cheville  qui  retient 
la  roue  de  son  petit  chariot  est  branlanie,  il  en  vient  bientôt 
à prévoir  que  la  moindre  secousse  la  fera  tomber,  et  que  la 
roue  tombera  aussi.  Dès  lors  l’idée  de  raffermir  la  cheville 
se  présente  à lui  naturellement,  mais  on  n’est  pas  bien  sûr 
-qu’il  y ait  autre  chose  dans  son  esprit  qu’une  simple  succes- 
sion d’images.  Son  action  réalise  le  tableau  d’une  cheville  et 
d’une  roue  bien  affermies,  parce  qu’il  ne  veut  pas  laisser 
subsistercet  autre  tableau  où  ces  mêmes  objets,  en  paraissant 
chanceler,  présageraient  un  événement  malheureux.  Pour 
qu’il  s'occupât  de  la  recherche  des  causes,  véritable  exercice 
du  raisonnement,  il  faudrait  que  son  esprit  fit  un  pas  de  plus. 

Sans  oser  décider  que  ce  pas  dépende  entièrement  du  lan- 
gage, je  dirai  que  les  mots  sont  un  moyen  de  le  franchir. 
Demandez  à l’enfant  de  vous  rendre  raison  de  ce  qu’il  fait 
quand  il  raccommode  son  chariot.  Les  mots  dont  il  se  servira 
en  vous  répondant  l’amèneront  à penser  qu’il  s’est  conduit 
en  conséquence  de  certaines  lois  qui  pourront  s’appliquera 
toute  autre  chose  qu’à  son  jouet.  L’image  particulière  s’effa- 
cera en  présence  d’idées  plus  générales.  Il  nous  dira  que  la 
chevilleélantbranlante,  la  roue  ne  pouvait  manquer  de  tom- 
be!, et  ce  mot  branlant,  désignation  d’une  qualité  séparable 
de  l’objet  même,  applicable  à mille  autres  objets,  et  annon- 
çant un  événement  infaillible,  ce  mot,  dis-je,  est  déjà  un 
germe  d’idées  générales.  La  notion  des  effets  de  la  pesanteur, 
du  frottement,  enfin  deslois  invariables  de  la  nature,  ressor- 
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tira  un  jour  de  l’explication  si  imparfaite  qu’il  vous  a donnée. 

Sans  doute,  les  qualités  des  choses,  et  par  conséquent  les 
idées  abstraites,  avaient  déjà  été  désignées  par  l'enfant.  Dès 
l’âge  de  deux  ou  trois  ans,  il  avait  employé  des  adjectifs,  bon, 
joli , bleu,  rouge,  mais  sans  y songer.  Il  exprimait  sa  propre 
sensation  et  rien  de  plus.  Quand  vous  lui  avez  demandé  des 
descriptions,  il  a dû  porter  plus  d’attention  sur  ces  termes, 
mais  c’était  un  exercice  qu'on  lui  imposait  et  auquel  il  ne  se 
fût  point  livré  de  lui- même.  Il  u’a  senti  l’importance  d’atta- 
cher un  sens  exact  à des  mots  pareils,  que  lorsqu’il  a vu  que 
les  qualités  d’un  objet  influaient  parfois  sur  l’état  futur  de 
cet  objet  même,  que  la  cheville,  par  exemple,  tombait  lors- 
qu’elle était  branlante.  Dès  lors  il  n’a  guère  pu  se  passer  de 
se  servir  intérieurement  du  langage.  Les  qualités  considé- 
rées à part  des  objets,  ces  qualités  que  des  mots  seuls  signa- 
lent et  rendent  sensibles,  se  sont  présentées  à lui  comme  des 
causes.  Plus  il  y a eu  complication  de  causes  et  d’effets,  plus 
le  secours  des  mots  lui  a été  nécessaire  pour  s’expliquer  à 
lui-même  ce  qu’il  voyait,  et  pour  passer  ainsi  à l’etat  rai- 
sonnable. 

Ilestaisé  de  juger  d’après  cela  que  laparolebien  employée 
suppose  souvent  une  culture  d’esprit  plus  avancée  que  l’ac- 
tion seule.  Raffermir  la  cheville  était  quelque  chose,  mais 
savoir  dire  pourquoi  il  est  nécessaire  de  la  raffermir  prouve 
un  plus  grand  développement.  C’est  là  ce  qu’atteste  l’expé- 
rience chez  les  enfants  et  les  hommes  faits.  L’exécution  et 
l’explication  se  donnent  ainsi  du  prix  l’une  à l'autre:  car. 
tandis  que  les  paroles  reçoivent  des  actions  la  force  de  preu- 
ves qui  leur  manqueraient,  elies  servent  à montrer  que  les 
actions  sont  faites  avec  connaissance  de  cause. 

On  déprécie  trop  l'art  du  langage  quand  on  n’y  voitque  le 
moyen  d’obtenir  de  futiles  succès.  Le  pouvoir  d’énoncer  nos 
pensées  est  aussi  celui  de  les  éclaircir,  de  changer  de  vagues 
aperçus  en  connaissances  précises,  de  donner  eu  garde  à la 
mémoire  ce  que  nous  avons  pu  découvrir,  et  de  l’obliger  à 
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nous  le  présenter  à notre  ordre.  Nous  ne  possédons  réelle- 
ment les  idées  que  quand  nous  savons  les  détinir;  un  vague 
inslinct  peut  quelquefois  nous  bien  conduire,  mais  il  nous 
laisse  sans  moyen  de  justifier  nos  déterminations  à nos  pro- 
pres yeux.  Connaître  ses  propres  motifs  est  aussi  nécessaire 
pour  la  morale,  que  s’expliquer  ce  qui  passe  dans  la  nature 
l’est  pour  la  raison.  L’un  ou  l’autre  ne  se  fait  point  sans  la 
rédaction  intérieure  qui  assigne  à chaque  chose  sa  juste  va- 
leur. C’est  au  moyen  de  cel  entretien  silencieux  que  nous 
entrons  par  la  méditation  en  société  avec  nous-mêmes. 

L’enfant  de  cinq  à sept  ans  n’a  pas  ordinairement  l’habi- 
tude de  la  réflexion,  mais  il  n’en  est  point  incapable.  L’exer- 
cice de  réflexion,  le  plus  rare  de  tous,  celui  qui  consiste  à se 
rendre  compte  des  opérations  de  son  propre  esprit,  n’est  pas 
hors  de  sa  portée.  J’ai  vu  même  un  eufant  de  moins  de  cinq 
ans  s’apercevoir  tout  à coup  des  actes  de  sa  mémoire.  Sans 
doute  il  n’avait  jamais  agi  depuis  sa  naissance  qu’en  consé- 
quence de  ces  souvenirs,  mais  il  n’en  avait  pas  la  conscience. 
Un  beau  jour,  il  s’écria  : Je  m'en  souviens , et  il  semblait 
être  en  contemplation  devant  le  tableau  du  passé  qui  se  dé- 
roulait dans  sa  tête.  De  semblables  Remarques  indiquent  à 
l’instituteur  le  moment  où  il  peut  tenter  de  nouveaux  essais, 
et  chercher  à développer  les  facultés  qui  se  manifestent. 

Le  même  esprit  d’observation  qui  constate  les  faits  actuels 
et  présents  sert  aussi  à la  recherche  des  causes.  Quand  l’en- 
fant s’aperç*  it  qu’il  est  survenu  quelque  changement  dans 
un  objet,  il  en  compare  le  dernier  état  avec  celui  qui  a pré- 
cédé, et  cherche  alors  à comprendre  pourquoi  il  a passé  de 
l’un  à l’autre.  Un  examen  attentif  des  circonstances  qui  ont 
pu  influer  à cet  égard  le  conduit  parfois  à la  vérité  ; mais 
parfois  aussi  sa  conclusion  est  précipitée.  Comme  il  ne  dis- 
tingue pas  les  effets  nécessaires  des  effets  accidentels,  il  y a 
souvent  lieu  à le  redresser;  mais  toujours  est-il  heureux 
qu’il  sente  le  besoin  de  s’expliquer  ce  qu’il  observe. 

Ainsi  eette  contemplation  de  la  nature, 'si  propre  à élever 
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le  cœur  d’un  enfant  vers  son  Créateur,  a pour  son  dévelop- 
pement intellectuel  des  avantages  inappréciables.  En  lui  ou- 
vrant les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  on  le  porte 
à réfléchir  de  mille  manières,  et  tout  ce  qui  l’entoure  parle 
à son  esprit.  L’eau,  tantôt  agitée,  tourmentée,  traversée  de 
bulles  innombrables  quand  on  l’expose  au  feu,  tantôt  trans- 
formée en  solide  cristal  quand  le  froid  la  retient  captive: 
l’eau  qui  soutient  certains  corps,  et  en  engloutit  d’autres  ; 
l’eau  couvrant  les  prés  au  matin  de  mille  gouttes  étince- 
lantes dont  on  ne  voit  plus  trace  à midi  ; l’eau  qui  disparaît 
si  promptement  d’un  linge  étendu  et  y reste  attachée  quand 
on  le  ploie;  l'eau  suspendue  sur  nos  têtes  en  nuages  légers, 
et  retombant  en  pluie  fécondante  ; l’air,  image  grossière, 
mais  juste  cependant,  d’une  puissance  invisible  et  toujours 
présente,  l’air,  tour  à tour  souffle  vivifiante!  ventimpétueux  ; 
le  feu,  si  bienfaisant  et  si  redoutable,  si  nécessaire  à la  vie  et 
si  prompt  à donner  la  mort,  si  varié  dans  les  effets  que 
l’homme  le  force  à produire;  la  chute  ou  l’ascension  de  cer- 
tains corps;  le  changement  causé  par  la  distance  dans  la 
grandeur  apparente  des  objets  ; le  retour  régulier  de  la  nuit, 
du  jour,  des  saisons  diverses  ; les  ligures  éclatantes  que  tra- 
cent les  astres  dans  le  firmament;  enfin  ce  spectacle  si  ad- 
mirable et  si  curieux  que  présente  la  nature  n’a  besoin  que 
d’être  regardé  pour  devenir  une  leçon  ; il  suffit  d'y  faire 
assister  l’enlant  pour  que  son  esprit  s’élève  et  s’éclaire. 

Les  faits  tels  qu’ils  sont,  indépendamment  de  leur  cause, 
lui  seraient  déjà  utiles  à distinguer  et  à définir;  mais  il  a 
bientôt  besoin  d’un  autre  exercice.  Une  fois  sa  curiosité 
excitée  par  de  tels  objets,  il  s’établit  entre  ses  instituteurs  et 
lui  des  communications  précieuses  ; de  là  naissent  pour  lui 
des  occasions  de  développements  toujours  proportionnés  à 
l’âge  et  aux  forces,  puisqu’on  ne  prolonge  l’entretien  qu’au- 
tant  que  l’enfant  y prend  plaisir.  Bientôt  il  s’aperçoit  des 
connaissances  qui  lui  manquent;  et  c’est  là  un  véritable  pro- 
grès, puisque  l’ignorance  complète  ne  se  doute  pas  de  ce 
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qu’elle  est.  Ne  rien  remarquer  d’abord,  puis  ne  jamais  s’étou- 
ner  de  ce  qu’on  remarque,  voilà  des  preuves  d’une  apathie 
ou  d’une  extrême  légèreté  auxquelles  l’éducation  doit  porter 
remede. 

Parmi  les  questions  que  proposera  l’enfant,  il  y en  aura 
sans  doute  plusieurs  qui  ne  pourront  être  résolues,  et  jamais 
aucune  ne  devra  l’être  au  moyonde  longues  explications.  Un 
mot  ou  deux  pour  le  mettre  sur  la  voie,  souvent  pour  lui 
faire  découvrir  qu’en  y pensant  bien  il  eût  pu  se  répondre  à 
lui-même,  ces  mots,  dis-je,  seront  des  semences  qui  fructi- 
fieront avec  le  temps.  Il  faut  laisser  l’esprit  travailler  à loisir 
sur  une  idée  pour  qu’elle  serve  à le  nourrir.  Même  dans  ces 
légers  entretiens,  il  faut  se  garder  d’aller  trop  vite  ; on  ne 
doit  pas  s’imaginer  qu’une  chose  comprise  soit  une  chose  sue, 
et  dont  les  conséquences  se  présentent  facilement  à l’esprit. 
C’est  seulement  lorsque  l’enfant  s’est  familiarisé  avec  une 
idée  que  naît  le  désir  d’en  connaître  le  développement,  et  de 
la  faire  servir  à des  acquisitions  nouvelles.  Jusque-là  on 
peut  la  laisser  reposer  en  paix,  et  courir  le  risque  de  la  voir 
s’effacer,  plutôt  que  de  s’exposer  à rassasier  la  curiosité,  et  à 
éteindre  l’envie  de  s’instruire. 

Toutefois,  quelquesaperçusd’instruction  résulteront  inévi- 
tablement de  cette  méthode,  aperçus  bien  superficiels,  sans 
doute  ; mais  c’est  à quoi  l’on  ne  doit  pas  avoir  regret,  pourvu 
seulement  qu'ils  soient  justes.  Un  enfant  qui  a su  donner  une 
définition  exacte  du  mot  cercle  ne  connût-il  aucune  des 
propriétés  du  cercle,  est  bien  plus  avancé  que  celui  qui  n’a 
jamais  attaché  un  sens  précis  à ce  mot.  Il  a déjà  dans  sa  tête 
le  principe  dont  les  conséquences  s’étendront  à l’infini.  Les 
connaissances,  dans  ce  que  je  propose,  ne  sont  que  les  maté- 
riaux nécessaires  à la  réflexion  ;je  les  veux  uniquement  sem- 
blables à celles  que  l’enfant  recueille  de  toutes  parts  sans  y 
songer,  par  cela  seul  qu’il  voit,  qu’il  entend,  qu’il  devine. 

ILa  marche  de  la  nature  un  peu  accélérée  est  tout  ce  que  je  l 
prétends  indiquer  ici.  Et  n’est-il  pas  aussi  dans  la  nature  ' 
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qu’un  père  cause  avec  ses  enfants,  et  se  plaise  à les  éclairer 
de  ses  lumières? 

Dans  notre  enseignement  méthodique,  nous  ne  songeons 
pas  à quel  point  l’enfant  est  accoutumé  à tout  apprendre  à la 
volée,  et  combien  ce  qu’il  a pu  attraper  ainsi  lui  a profité. 
Un  exercice  varié  excite  à cet  âge  ses  forces  morales,  tandis 
qu’une  application  suivie  les  abat  et  les  engourdit.  Néan- 
moins, cette  application  est  nécessaire  aussi  dans  sa  mesure, 
mais  il  faut  autre  chose  pour  l’élan  de  l’esprit. 

Persuadons-nous  d’abord  que,  sous  un  point  de  vue  géné- 
ral, les  enfants  sont  doués  des  dispositions  les  plus  particu- 
lièrement favorables  au  développement  de  l’être  moral  et 
physique.  Nous  les  trouvons  mobiles  à l’excès,  trop  entraînés 
par  leurs  impressions  diverses,  trop  soumis  à l’empire  du 
moment  présent;  mais  n'y  a-t-il  pas  là  pour  nous  quelque 
indication  utile?  ne  sentirions-nous  pas  qu’il  faut  profiter  de 
l’occasion,  tirer  parti  de  chaque  circonstance  passagère  pour 
nourrir  le  jeune  esprit  du  fruit  qu’elle  peut  porter?  De  là 
naîtront  et  la  multiplicité  des  intérêts  innneentset  l’agrandis- 
sement simultané  de  toutes  les  facultés  morales.  Des  idées 
fugitives  d’abord  prendront  peu  à peu  de  la  consistance,  et, 
en  croissant  en  même  temps,  el’es  s’uniront  intimement. 

Il  reste  quelque  chose  d’incohérent  et  de  décousu  dans  les 
acquisitions  trop  tardives.  Et,  comme  à une  autre  période  de 
l’instruction,  il  pourra  être  avantageux  d’en  cultiver  séparé- 
ment chaque  branche,  et  peut-être  de  vouer  l’élève  à un  seul 
objet,  nous  devons  chercher  à profiter  du  premier  âge  pour 
jeter  sur  la  surface  des  connaissances  un  léger  réseau  qui  les 
embrasse  et  qui  les  lie.  Ouvrir  toutes  les  avenues  de  l’enten- 
dement, faire  circider  la  sève  dans  tous  les  canaux,  et  multi- 
plier les  points  vivants  dans  l'intelligence,  n’est-ce  pas  nous 
conformer  aux  intentions  duCréaleur  ? n’est-ce  pas  user  du 
seul  moyen  de  rattacher  toutes  les  idées  à son  idée?  Et,  dans 
l’ordre  terrestre,  n’est- ce  pas  encore  préparer  la  voie  à cette 
universalité  d’esprit  que  commence  à demander  notre  siècle? 
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Dans  les  ouvrages  destinés  aux  enfants,  mais  réellement 
faits  pour  être  médités  par  les  mères  l,  mademoiselle  Edge- 
worth  recommande  encore  l’examen  des  machinesdont  on  se 
sert  le  plus  habituellement,  comme  un  bon  exercice  d’atten- 
tion. Nous  voir  employer  certains  instruments,  les  crayons, 
les  ciseaux,  le  compas,  la  règle,  mettre  en  œuvres  diverses 
matières,  est  un  grand  objet  d’intérêt  pour  les  enfants.  Les 
engager  à nous  aider  dans  l’exécution  de  quelque  travail  à 
leur  usage,  leur  faire  mesurer  bien  exactement  la  table,  le 
secrétaire,  la  maison  même  dont  nous  entreprenons  l’imita- 
tion dans  des  proportions  convenues,  est  la  plus  agréable 
introduction  aux  leçons  d’arithmétique  et  de  géométrie.  Un 
commencement  de  pratique  donne  à la  théorie  un  corps  et 
une  réalité  qui  assurent  singtdièrement  le  succès  de  l’in- 
struction. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  pour  former  la  faculté  de 
réflexion,  l’exercice  d’abord  le  plus  salutaire  consiste  dans 
l’examen  des  faits  matériels.  Dans  ce  domaine  du  monde 
physique,  où  tout  est  clair,  infaillible,  palpable  aux  sens, 
l’enfant  prend  une  précision  de  langage,  une  fermeté  de  rai- 
sonnement (pie  ne  peut  lui  faire  acquérir  l'expression  des 
idées  morales.  Tout  s’y  fonde  sur  la  réalité,  tous  les  mots  ont 
leurtype  dans  la  nature,  toutes  les  comparaisons  se  fontentre 
des  objets  ou  des  qualités  visibles,  et  la  moindre  erreur  soit 
sur  la  valeur  des  termes,  soit  sur  le  résultat  des  jugements, 
devient  aisée  à prouver.  Cela  même  rend  ces  exercices  amu- 
sants pour  l’enfant.  Quand  il  arrive  à une  conclusion  par- 
faitement claire  et  que  la  justesse  lui  en  est  prouvée  par  une 
opération  manuelle  qui  a réussi,  il  sent  qu’il  a agi  de  deux 
manières,  qu’il  a exercé  un  double  pouvoir,  et  il  jouit  du 
déploiement  de  sa  force  morale  et  physique.  . 

Il  ne  faut  pas  l’oublier  : le  sentiment  de  l’activité  est  la  l 

Ji 

1 Je  leur  recommanderai  particulièrement  la  lecture  de  deux  coules  très-in-  I 
Mructifs,  intitulés  Frank.  Comkieu  ne  doivent-elles  pas  en  France  de  reconnais- 
sance à l'élégant  traducteur  de  ces  écrits,  madame  Sw.  Belloc  ! 
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source  pour  l’enfant  de  ses  jouissances  les  plus  vives.  Il  est 
.bien  éloigné  de  le  savoir;  celte  idée  est  trop  fine  et  trop 
! (impalpable  pour  qu’il  la  saisisse,  mais  cela  est.  Il  croitaimer 
f tel  ou  tel  objet,  tel  ou  tel  jeu;  mais  c’est  le  mouvement 
qu’il  prend  à celle  occasion  qui  fait  sa  joie.  Il  voit  le  plaisir 
bù  il  n’est  pas,  mais  il  le  trouve,  et  il  se  développe  en  le 
cherchant. 


CHAPITRE  III 


OBSERVATIONS  SUR  LE  SENtlMFNT  DE  LA  NATURE  ET  DES  ARTS 
CHEZ  LES  JEUNES  ENFANTS. 

Le  pouvoir  d’éprouver  des  émotions  agréables 
est  une  des  plus  belles  prérogatives  de  l'homme, 
et  l’uu  de  ses  plus  grands  attributs.  Sicitix. 

Il  est  si  clair  qu’il  faut  dans  la  vie  humaine  du  bon  sens,  de 
la  capacité,  des  lumières,  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  deux  avis 
sur  la  nécessité  d’exercer  le  raisonnement  chez  les  enfants. 
L’importance  de  l’instruction  à cet  égard  est  tellement  sentie, 
que  tous  les  secours  se  sont  accumulés  sur  cette  partie  de 
l’éducation,  et  qu’il  existe  dans  la  plupart  des  langues  de 
bons  ouvrages  où  la  marche  logique  de  l’intelligence  a été 
frayée  pour  chaque  élude.  Mais  quel  silence  sur  les  moyens 
d’associer  l’intelligence  à ces  sentiments  qui  en  font  la  vie  ! 
L’action  et  la  réaction  qu’exercent  l’un  sur  l’autre  la  pensée 
et  le  cœur  est  une  chose  assurément  bien  connue  ; néan- 
moins leducation  ne  s’est  pas  emparée  avec  assez  de  force 
de  cette  idée,  et  n’en  a pas  tiré  dans  l’application  toutes  les 
conséquences  qu’elle  peut  avoir. 

Ainsi  quand  on  a fait  prévaloir,  dès  la  première  instruc- 
tion, ceprincipede  laséparalion  absolue  des  branchesd’élude 
qui  nuit  toujours  un  peu  à l’harmonie  intérieure,  on  a ren- 
voyé à l’éducation  morale  le  soin  de  la  culture  des  senti- 
ments. C’est  là  sans  doute  un  objet  d’un  grand  intérêt  pour  la 
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moralité,-  mais,  comme  il  ne  l’est  pas  pour  la  moralité  seule, 
il  faut  du  moins  s’informer  si  l’éducation  s’est  véritablement 
adressée  au  cœur.  Car,  lorsque  sa  tendance  a été  entièrement 
répressive,  lorsque,  toute  préoccupée  de  la  crainte  des  excès 
nuisibles,  elle  n’a  persuadé  autre  chose  à l’enfant,  si  ce  n'est 
qu’il  se  fera  tort  à lui-même  en  commeitanl  ce  qu’on  appelle 
le  mal,  quels  sont,  je  le  demande,  quels  sont  les  sentiments 
qu’elle  a développés?  Elle  sème  l’égoïsme  et  le  recueille.  Il 
n’est  rien  à espérer  de  son  influence  pour  la  chaleur  vivi- 
fiante dont  on  voudrait  animer  l’esprit. 

Il  semble  toujours  que  les  sentiments  sont  une  chose  qui 
vasans  dire  et  qu’il  n’y  a rien  à faire  qu’à  les  empêcher  d’être 
trop  forts.  Cela  est  parfaitement  vrai  de  cet  amour  de  soi 
qu’on  favorise,  mais  non  de  l’amour  des  autres,  non  surtout 
de  l’amour  de  Dieu,  unique  mobile  qui  réprime  les  actes  cou- 
pables en  même  temps  qu’il  réchauffe  le  cœur. 

De  plus,  il  ne  suffit  pas  que  ces  sentiments  existent  : si  l’on 
veut  qu’ils  influent  sur  l’intelligence,  il  faut  encore  qu’ils  \ 
s’expriment,  qu’ils  s’exercent  hors  du  domaine  des  actions. 
Lesnombreuxliens  quiles  rattachent  aux  idées  sont  précisé- 
ment ce  qui  influe  sur  l’esprit  même,  ce  qui  lui  donne  à la 
fois  du  charme  et  du  mouvement.  On  l’éprouve  dans  la  so-  j 
ciété  plus  qu’on  ne  le  dit  ; il  n’y  a que  des  sentiments  qui 
rendent  aimable.  De  même  qu’ils  donnent  au  talent  sa  plus 
grande  force,  à l’éloquence  son  pouvoir  d’entraînement,  de 
même  encore  ils  peuvent  communiquer  à des  esprits  médio- 
cres le  don  déplaire,  le  pouvoir  de  persuader;  les  sentiments 
seuls  mettent  en  valeur  une  faible  intelligence,  comme  ils 
donnent  au  génie  son  plus  irrésistible  ascendant. 

Sans  doute  ici  le  sentiment  moral  et  religieux  occupe  la 
première  place;  appréciera-t-on  jamais  ce  que  l’esprit  peut 
devoir  d’énergie  et  de  vigueur  à la  fermeté  des  pri  nei pes,  à la 
dignité  du  caractère,  coque  l’habitude  de  sonder  les  replis  du 
cœur  lui  donne  de  sagacité  et  de  finesse,  ce  qu’une  nuance 
d’enthousiasme  lui  communique  d’expansif  et  de  généreux? 
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Jamais  le  prix  n’en  sera  porté  assez  haut.  Je  l’avoue  même, 
ces  sentiments  sont  trop  sacrés,  l’amour  de  Dieu  et  du  devoir 
sont  choses  trop  saintes  pour  que  je  me  plaise  à en  parler  ici. 
Il  s’agit  pour  nous  dans  ce  moment  de  former  l’intelligence, 
grand  but  sans  doute,  mais  pourtant  inférieur  au  premier  de 
tous.  La  religion,  la  morale,  la  dignité  du  caractère  n’ont  pas 
besoin  d’autres  motifs  qu’elles-mêmes,  d’autre  inspiration 
que  la  leur;  les  faire  servir  à nos  vues  particulières  est  une 
sorte  de  profanation.  Dans  l’éducation  ainsi  que  dans  toute 
noble  entreprise,  ce  sont  les  moyens  de  réussir  les  plus  effi- 
caces, les  plus  certains,  et  pourtant  ce  serait  les  rabaisser 
que  de  les  voir  toujours  comme  des  moyens. 

Mais  il  est  d’autres  sentiments,  aimables  et  intéressants 
par  leur  nature,  qui,  sans  paraître  avoir  un  rapport  direct 
avec  la  religion  et  la  morale,  ont  une  puissante  influence  sur 
le  développement  de  l’esprit.  Peut-être  ceux-là  aussi  sont 
des  dérivés  de  la  grande  source.  L’onde  vivifiante  s’épanche 
à notre  insu  dans  ces  canaux,  et  ils  servent  sans  doute  à la 
répandre  ici-bas  par  mille  voies  à nous  inconnues. 

Au  nombre  de  ces  sentiments,  il  en  est  un  que  j’ose  à peine 
nommer,  tant  il  parait  plus  élevé  que  la  portée  du  premier 
âge  ; c’est  le  sentiment  du  beau  dont  je  veux  parler.  Accou- 
tumés à lui  attribuer  les  plus  exquises  jouissances  que  les 
arts  et  la  nature  puissent  procurer,  nous  nous  refusons  à le 
retrouver  dans  le  ridicule  enchantement  que  mille  objets 
futiles  causent  à l’enfance.  Pourtant  à cet  égard  un  injuste 
méprisnous  trompe.  Achaque  instant,  dans  l’éducation,  notre 
arrogante  supériorité  nous  porte  à méconnaître  de  beaux 
dons,  cachés  sous  des  formes  puériles. 

Rien  ne  révèle  mieux  l’origine  céleste  de  l’âme  humaine 
que  les  émotions  qui  sont  sans  rapport  avec  la  conservation 
de  la  viematérielle.  Ces  émotions,  que  n’éprouvent  jamais  les 
créatures  inférieures,  semblent  être  l’introduction  à une  exis- 
tence plus  relevée.  11  estbicn  naturel  quel’éducaiions’aitaehe 
de  préférence  à cultiver  les  grands  attributs  qui  n’appar- 
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tiennent  en  propre  qu’à  l’homme,  et  ce  devrait  être  pour  elle 
un  sujet  de  joie  que  de  les  voir  briller  chez  l’enfant. 

Pourquoi  donc  ne  développons-nous  pas  avec  quelque  soin 
cette  faculté  d’admiration  si  vive  dans  l’âge  tendre,  ce  pen- 
chant à goûter  des  plaisirs  indépendants  des  instincts  phy- 
siques et  du  mobile  égoïste  de  la  vanité?  Nous  attendons, 
disons-nous,  pour  la  cultiver,  que  l’admiration  puisse  s’exer- 
cer sur  des  objetsqui  en  soient  dignes.  Mais,  sans  nous  arrê- 
ter à évaluer  ce  qu’on  entend  par  ce  mot  digne , nous  dirons 
que  le  doux  penchant  à l’admiration  sera  peut-être  alors 
étouffé.  Si  nous  refusons  toute  sympathie  aux  seuls  mouve- 
ments de  ce  genre  que  l’enfant  puisse  sincèrement  éprouver, 
il  en  aura  bientôt  une  sorte  de  honte,  et  se  retournera  vers 
de  plus  vulgaires  plaisirs. 

Pourtant,  même  chez  lui,  l’admiration  déploie  déjà  sa  no- 
ble nature  ; on  voit  déjà  que  sa  source  est  plus  pure  que  celle 
des  plaisirs  sensuels.  Donnez  à un  enfant  un  gâteau,  il  sera 
très-content,  je  l’avoue  ; il  pourra  rougir  d’émotion;  mais 
l’aviditéaveclaquelle  il  le  mangera  paraîtra  exemptede  gaieté. 
Faites-lui,  au  contraire,  présent  d’un  objet  agréable,  d’une  jo- 
lie poupée  par  exemple,  il  dansera,  il  chantera,  il  appellera 
tous  ceux  qu’il  aime  pour  les  faire  jouir  de  son  bonheur;  il 
y aura  dans  son  existence  entière  quelque  chose  d’expansif 
et  de  serein  que  ne  lui  donnent  point  d’autres  plaisirs.  La 
faculté  d’admiration  est  salutaire,  elle  dilate,  elle  améliore 
le  cœur.  C’est  une  affection  sociale,  religieuse  même,  qui 
nous  met  en  harmonie  avec  nos  semblables,  et  nous  porte 
à remonter  à Dieu. 

De  plus,  le  sentiment  du  beau  prépare  de  loin  la  disposi- 
tion contemplative  et  les  dons  brillants  ou  heureux  qui  peu- 
vent s’y  rattacher.  C’est  là  qu’est  déposé  un  germe  précieux 
qu’il  s’agit  de  féconder  et  de  faire  éclore.  Celte  disposition  se 
manifeste  peu  sans  doute  chez  les  enfants.  La  vivacité  à cet 
âge  est  trop  grande,  lesang  court  trop  vite  pour  que  les  objets 
extérieurs  n’absorbeut  pas  l'attention  presque  en  entier  ; mais 
ir.  2 
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le  plaisir  que  prend  l’enfant  à exprimer  ce  qu’il  éprouve 
montre  pourtant  qu’il  remarque  ses  impressions.  Dès  lors,  en 
l’engageant  à les  définir,  on  l’accoutume  à réfléchir  sur  ce 
qu’il  sent,  et  à rentrer  parfois  en  lui-même. 

Le  goût  de  l’enfant  ne  ressemble,  il  est  vrai,  pas  du  tout  au 
nôtre;  et  ce  qu’il  nomme  beau  ne  l’est  pas  pour  nous.  Le 
plaisir  qu’il  éprouve  est  tout  de  sensation;  il  aime  le  con- 
traste marquant  des  couleurs  vives  et  fraîches  ; un  objet  isolé 
le  frappe  par  son  éclat,  mais  il  ne  saisit  point  un  ensemble.  Il 
n’a  pas  le  sentiment  de  l’harmonie,  encore  moins  celui  de 
l’infini,  et  ce  qui  se  perd  par  nuances  ou  s’enfonce  dans  un 
vague  lointain  est  nul  pour  lui.  La  beauté  en  grand,  la  beauté 
telle  que  nous  l’entendons, suppose  une  impression  générale, 
un  ensemble  formé  dans  notre  pensée  par  les  objets  que  nous 
admirons.  C’est  là  ce  qui  n’a  point  lieu  chez  les  enfants.  Si 
l’unité  au  sein  de  la  variété  constitue  la  beaute,  comme  on 
l’assure,  il  n’y  en  a pas  pour  eux  dans  ce  sens.  Les  détails 
leur  font  effet  chacun  à part,  et  le  tout  manque  ; eux-mêmes 
sont  un  composé  de  sentiments  et  de  qualités  isolés  ; tout  en 
eux  est  détaché,  éparpillé,  le  bien,  le  mal,  la  joie,  le  chagrin, 
les  goûts,  les  antipathies.  Ils  ressemblent  au  premier  prin- 
temps, où  les  couleurs  lesplusriantesenchantentlavue,  mais’ 
où  rien  ne  fait  masse,  rien  ne  s’enchaîne  : tout  est  transpa- 
rentet  léger.  Une  fraîche  verdure  contraste  avec  des  rameaux 
restéssecs,  de  charmantes  fleurs  avec  une  terre  aride  encore  ; 
et,  de  même  qu’au  printemps  il  y a du  froid,  du  chaud,  mais 
point  de  sensation  douce  et  continue,  de  même  il  ne  s’établit 
chez  les  enfants  aucun  état  harmonieux  et  prolongé.  Cet  état 
se  forme  peu  à peu  ; le  temps,  la  réflexion  y font  quelque 
chose,  le  pressentiment  des  émotions  de  la  jeunesse  plus  en- 
core ; mais  nous  n’avons  pas  à en  parler. 

En  conséquence,  il  est  aisé  de  juger  que  l’enfant  ne  peut 
guère  admirer  la  nature  champêtre  ; et  pourtant  il  y trouve 
mille  plaisirs  qui  le  préparent  à son  insu  à en  sentir  un  jour 
tout  le  charme.  Les  arts  d’imiialion  lui  conviennent  mieux, 
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mais  il  lui  faut  des  arts  faits  exprès  pour  lui:  la  théorie  en 
est  toute  particulière,  et  le  joli  y remplace  le  beau.  Ce  n’est 
pas  la  nature  embellie,  c’est  la  nature  enjolivée  qui  plaît  à 
l’enfant.  Les  faiseurs  de  joujoux  ont  saisi  cette  idée  à mer- 
veille: les  petits  temples  bien  brillants,  les  figures  coloriées, 
imitations  plus  parées  que  le  modèle  réel,  voilà  ce  qui  ravit 
le  premier  âge.  Pourquoi  l’enfant  n’aurait-il  pas  sesbeaux- 
Vts  à lui  ? Si  nous  demandons  au  sculpteur,  au  peintre,  au 
prête  même,  de  mettre  à notre  portée  les  impressions  agréa- 
bles que  la  réalité  produit  en  nous  trop  rarement,  de  les 
rendre  en  meme  temps  plus  fréquentes  et  mieux  prononcées, 
pourquoi  l’enfant  n'userait-il  pas  du  même  droit?  Puisque 
les  arts  vont  choisir  dans  tout  l’univers  ce  qui  est  en  rapport 
avec  notre  âme,  puisqu’ils  compensent  les  défauts  de  leurs 
diverses  imitations  par  un  appel  plus  direct  à nos  émotions 
intimes,  ne  doivent-ils  pas  aussi  correspondre  aux  naïves 
émotions  des  enfants? 

Comme  l’enfant  est  tout  activité,  les  œuvres  du  statuaire 
en  miniature,  les  petites  figures  en  relief,  les  imitations  d’au- 
tres objets  détachés  qu’il  peut  manier,  ranger  à sa  fantaisie, 
lui  plaisent  mieux  que  les  peintures,  parce  qu’il  s’en  sert 
pour  mettre  en  scène  des  hommes  et  des  animaux.  Le  même 
esprit  dramatique  le  suit  partout  ; la  représentation  des  ac- 
tions est  d’abord  la  seule  chose  qu’il  aime  dans  la  poésie;  les 
moralités  et  les  pensées  le  laissent  parfaitement  froid.  Mais, 
si  la  poésie  et  la  musique  viennent  à s’unir  ensemble  dans 
leur  primitive  simplicité,  si  des  récits  héroïques  et  guerriers 
sont  chantés  sur  des  airs  dont  le  rythme  soit  bien  marqué, 
on  verra  quelle  joie,  quel  élan,  quel  mouvement  d'inspira- 
tion, se  transmettent  aux  enfants  les  plus  jeunes.  Le  feu  sa- 
cré du  patriotisme  peut  ainsi  s’allumer  dans  leur  cœur.  On 
sait  l’effet  que  produisent  chez  des  peuples  entiers  les  ancien- 
nes chansons  nationales.  Et,  comme  le  vieux  et  le  nouveau 
sont  de  même  date  pour  le  premier  âge,  je  m’étonne  qu'on 
n’emploie  pasdavantage  un  moyen  si  infaillible  et  si  agréable 
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d’inspirer  des  sentiments  généreux  et  même  un  noble  en- 
thousiasme. 

Si  jamais  un  talent  vrai  et  naturel  se  consacrait  aux  en- 
fants, il  s’ouvriraiidcvant  lui  une  carrière  utile  et  charmante. 
La  sagacité  du  cœur,  une  imagination  douce  et  riante,  lui  fe- 
raient trouver  un  genre  neuf  dont  l'affectation  prétentieuse 
serait  bannie  autant  que  le  ton  niais  et  trivial.  Il  faudrait 
avant  tout  bien  comprendre  l’enfance,  t ne  pas  en  mépriser 
les  dispositions.  On  lui  déplaît  également’quand  on  aspire ‘à 
briller  à d’autres  yeux  qu’aux  siens,  et  quand  on  a l’air  de 
s’abaisser  pour  se  mettre  à sa  portée. 

C’est  eu  vertu  d’une  idée  fausse  et  absurde  qu’on  flétrit 
souvent  le  germe  de  l’admiration  chez  les  enfants,  en  mon- 
trant du  mépris  pour  leurs  jouissances.  On  veut  qu’ils  aient 
un  goût  sévère;  qu’est-ce  donc  que  ce  goût  pour  qu’ils  puis- 
sent l’avoir?  C’est  le  tact  fin  des  convenances,  c’est  la  juste 
évaluation  des  proportions,  c’est  un  sentiment  exquis  de 
l’harmonie,  de  ce  qui  la  rend  puissante  et  complète  comme 
de  ce  qui  peut  la  troubler.  Où  l’enfant  aurait-il  pris  tout  cela? 
Loin  de  créer  en  lui  les  éléments  dont  le  bon  goût  se 
compose , votre  blâme  ne  fait  qu’étouffer  les  sensations 
agréables  qui  auraient  servi  à le  former.  Quand  vous  exigez 
de  lui  qu’il  n’admire  qu’à  juste  titre,  il  ne  porte  plus  sa  pen- 
sée que  sur  le  jugement  qu’il  est  appelé  à prononcer.  Son 
impression  cesse  d’être  calme  et  pure,  et  pour  plus  de  sûreté, 
il  cherche  dans  vos  yeux  ce  qu’il  doit  éprouver. 

Laissons  donc  l’enfant  se  livrer  aux  simples  impressions 
de  son  âge;  ne  le  gênons  pas  dans  ses  jouissances,  et  gar- 
dons-nous surtout  de  lui  imposer  le  goût  de  nos  idées  à nous, 
lîn  le  forçant  à trouver  beau  ce  qui  le  laisse  indifférent  en- 
core, nous  ne  produirions  que  l’affectation,  qui  arrête  tout 
libre  mouvement.  Il  n’y  a pas,  d'ailleurs,  de  mauvais  goût 
réel  dans  le  ravissement  de  l’enfant;  ce  qu'il  admire  est  joli 
en  soi,  quoique  ce  ne  soit  ni  bien  proportionné,  ni  ressem- 
blant à la  réalité  des  choses.  Il  ne  jouit  que  du  plus  simple 
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des  accords,  celui  d’une  sensation  agréable  et  d’un  plaisir 
pur;  mais  de  la  combinaison  de  pareils  accords  naîtra  un 
jour  en  lui  une  plus  haute  harmonie,  (le  qu’il  a déjà,  cette 
vive  sensibilité  pour  la  beauté  dont  il  se  lait  l’idée,  est  la  con- 
dition la  plus  necessaire,  la  plus  rare  à rencontrer  peut-être, 
pour  que  le  g-  ûl  vrai,  le  goût  bienveillant,  vienne  à se  dé- 
velopper. 

Aussi,  dans  un  ouvrage  que  j’estime  fort,  madame  Hnmil- 
ton  me  paraît  se  fâcher  mal  à propos  contre  les  bonnes,  parce 
que  le  mot  joli  joue  un  grand  rôle  dans  leurs  discours. 
Quand  un  objet  a fixé  l’attention  d’un  enfant  par  sa  beauté, 
elle  veut  qu’on  lui  en  fasse  connaître  aussitôt  les  propriétés 
et  les  usages,  et  qu’on  dirige  ainsi  ses  pensées  vers  l’utile. 
Les  propriétés  et  les  usages,  soit!  si  l’on  peut  ainsi  réus'ir  à 
l’intéresser;  mais  qu’on  le  laisse  un  moment,  je  le  demande, 
jouir  de  la  pure  beauté.  Le  Créateur  lui-même  a aimé  la 
beauté  ; ce  n’est  pas  en  vain  qu’il  a décoré  les  fleurs  et  les 
oiscaux^de  couleurs  si  magnifiques.  (Jn  moyen  d’élever  nos 
pensées  plus  haut  se  cache  sans  doute  pour  nous  sous  un 
luxe  qui  ne  semble  fait  que  pour  plaire. 

On  veut  préserver  les  enfants  de  la  frivolité,  de  la  vanité, 
et  des  milliers  de  petites  histoires  ont  été  composées  dans  ce 
but.  A l’égard  de  la  vanité,  l’on  a parfaitement  raison,  je  l’ac- 
corde; mais  rien  n’y  ressemble  moins  que  l’amour  du  beau, 
sentiment  qui  a sa  source  en  dedans,  tandis  que  la  vanité  ne 
consulte  que  l’opinion  des  autres.  Et,  quant  à la  frivolité, 
comment  donner  un  sens  à ce  mot?  Hors  ce  qu’exige  l’étroite 
nécessité,  qu’est  ce  qui  n’est  pas  frivole  dans  la  vie  humaine? 
Tout  est  frivole  dans  les  vœux  de  chaque  âge  pour  ceux  qui 
l’ont  dépassé,  tout  le  paraîtra  un  jour  [tour  nous  dans  ce  qui 
ne  nous  aura  pas  conduits  à notre  fin  véritable. 

Si  l’on  entend  par  inutile  ce  qui  ne  mène  pas  au  but,  quel 
qu’il  soit,  qu’on  s’est  proposé,  on  peut  bien  faire  remarquer 
à l’enfant  qu'un  objet  qui  n’est  que  joli  ne  sert  à autre  chose 
qu’à  être  regardé,  et  que  si,  en  le  maniant,  il  le  gâte,  il  le 

2. 


Digilized  by  Google 


30 


l'éducation  piiogbessive. 


prive  par  là  de  son  unique  destination.  Le  goût  de  conserva- 
tion qu’on  a déjà  dû  lui  inspirer,  joint  à celui  de  toucher  et 
d’agir  qu’il  a naturellement,  lui  feront  bientôt  préférer  les 
joujoux  solides,  ceux  qui  se  prêtent  à divers  emplois.  Tous 
le  mettrez  ainsi  dans  le  vrai  sans  lui  rétrécir  l’esprit,  et  sans 
risquer  un  jour  de  vous  démentir  vous-même.  Votre  dessein 
secret  d’inculquer  certaines  maximes  morales  peut  vous  faire 
tomber  dans  d’étranges  contradictions.  Êtes-vous  sûr  qu’il  ne 
vous  surprendra  jamais  à faire  cas  d’un  luxe  ou  d’un  autre  ? 
Si,  après  l’avoir  bien  endoctriné  contre  le  goût  de  l’inutile, 
vous  veniez  un  jour  à vouloir  lui  faire  apprendre  la  musique, 
et  que,  rebuté  par  les  difficultés  de  cet  art,  il  vous  deman- 
dât à quoi  cela  sert,  que  lui  répondriez-vous,  je  vous  prie  ? 

Si  nous  disposions  du  moment  où  s’opèrent  les  divers  dé- 
veloppements, nous  aurions  grande  raison  assurément  de 
commencer  par  l’indispensable:  mais  il  n’enest  pas  ainsi.  Un 
ordre  que  l’impérieuse  nécessité  ne  semblait  pas, exiger  pré- 
side à la  manifestation  de  nos  facultés  diverses.  Passé  un 
certain  âge,  nul  effort  ne  peut  faire  vibrer  les  cordes  restées 
jusqu’alors  muettes.  Que  de  gens  qui  ne  regardent  rien,  qui 
ne  sentent  rien,  qui  ne  reçoivent  jamais  d’impression  vive  et 
originale  ! Ceux-là  nous  fatiguent  sans  cesse  par  la  monoto- 
nie de  leurs  jugements.  Toujours  froids,  toujours  secs  et 
calculateurs,  c’est  la  vanité,  c’est  leur  intérêt,  c’est  l’esprit 
de  parti  qui  les  décide;  on  les  devine  d’avance,  et  il  n’y  a 
point  avec  eux  d’avenir;  jamais  une  émotion  commune,  ja- 
mais cette  sympathie  instantanée,  électrique,  qui  pourrait 
nous  unir  même  à un  ennemi,  ne  rapproche  leur  cœur  du 
nôtre.  Quand  un  défaut  de  sensibilité  prive  à la  fois  d’un 
grand  bonheur  et  d’un  puissant  moyen  de  plaire,  comment 
11e  pas  chercher  à en  préserver  les  enfants  ? 

Pour  développer  le  goût  du  beau  comme  la  faculté  du  rai- 
sonnement, le  mieux  est  de  porter  d’abord  l’attention  sur  les 
choses  plutôt  que  sur  les  idées.  Le  passage  d’un  de  ces  exer- 
cices à l’autres’opère  naturellement  lorsqu’on  engage  l’enfant 
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à bien  exprimer  ce  qu’il  éprouve.  L’objet  auquel  il  pense  est 
matériel  ; mais,  quand  il  cherche  à définir  ses  sensalious,  il 
se  livre  à un  travail  approchant  de  la  rédaction  littéraire. 
Après  s’être  souvent  exercé  à de  tels  essais,  il  commence  à | 
prendre  plaisir  aux  descriptions  écrites.  La  nature  elle-même 
ét  les  œuvres  de  l’esprit  qui  la  dépeignent  ont  acquis  plus  ) 
d’intérêt  pour  lui. 

Quelques  impressions  vaguement  poétiques  doivent  pré- 
céder l’effet  de  toute  poésie  dans  le  cœur.  Il  faut  s’être  formé 
intérieurement  un  petit  trésor  d’images  agréables,  pour  se 
plaire  à les  sentir  renaître  et  se  ranimer  à la  voix  du  talent. 
Celui  auquel  la  vue  de  la  campagne  ne  dit  rien  ne  sentira 
jamais  Virgile. 

C’est  déjà  une  condition  de  toute  éducation  soignée  que 
d’ouvrir  aux  élèves  l’accès  des  jouissances  des  beaux-arts  ; 
mais  le  sentiment  de  la  nature  est  un  si  immense  bonheur, 
qu’il  n’est  aucune  éducation  où  ce  ne  soit  un  devoir  de  le 
cultiver  dans  les  âmes.  Rien  n’est  plus  aisé  que  de  l’exciter; 
tout  a été  préparé  pour  qu’il  naisse  et  se  fortifie.  Des  objets 
charmants  sont  répandus  autour  de  nous  avec  abondance,  et 
la  sympathie  les  metfacilement  en  valeur.  Partagez  les  goûts 
de  l’enfant,  et  bientôt  il  s’associera  aux  vôtres.  Quand  vous 
aurez  bien  saisi  ce  qu’il  lui  plaît,  bien  observé  avec  lui  tous 
les détailsqui  rintéressent,peuàpeuvousporter<  zses regards 
plusau  loin,  elvouslui  ferez  admirer  la  beautédans  un  grand 
ensemble.  Ainsi, quand  l’arc-en-cicl  déploie  ses  vives  couleurs, 
quand  les  nuages  se  bordent  d'un  liséré  d’or,  quand  les  om- 
bres, en  se  jouant,  tracent  mille  formes  fugitives;  quand  le 
soleil,  en  frappant  une  onde  transparente,  promène  unréseau 
de  lumière  sur  les  cailloux  blancs  au  fond  de  l’eau  ; quand 
une  barque  dont  les  voiles  se  mirent  dans  un  lac  tranquille 
offre  l’image  d’un  grand  oiseau  qui  étend  ses  ailes  sous  un 
ciel  d’azur,  faites  remarquer  ces  effets  à votre  enfant.  Que 
riendece  qui  peutl’enchanterne  passe  inaperçu  dans  la  créa- 
tion. Plus  vous  tournerez  son  attention  vers  les  formes,  les 
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sons,  les  couleurs  de  la  scène  qui  nous  entoure,  plus  les  nom- 
breux plaisirsqu’a  préparés  pour  nous  la  bonté  divine  devien- 
dront distincts  à sesyeux,  plus  vous  élèverez  son  intelligence 
et  vous  ouvrirez  s >n  cœur  à la  religion.  Amour  de  Dieu,  sen- 
timent du  beau,  affections  correspondantes  de  notre  âme, 
affections  qui  retentissent  l’une  dans  l’autre  et  se  communi- 
quent tour  à tour  de  la  force  et  de  la  sainteté,  voilà  ce  que  vous 
ferez  trouver  à l’enfant  dans  la  contemplation  de  la  nature. 


CHAPITRE  IV 

développement  des  qualités  sociales. 

L'attention  de  la  charité  doit  remplir  tout  te 
cœur  et  tout  Petprit.  Kémklon. 

Avant  d’entrer  dans  la  partie  sérieuse  et  obligatoire  de 
l’éducation,  nous  réunirons  encore  ici  quelques  observations 
sur  la  seconde  période  de  l’enfance?  L’âge  de  cinq  à sept  ans 
a cela  de  particulier,  que  les  instincts  primitifs  s’y  joignent 
à la  raison  naissante,  et  que  l’enfant  qui  s'en  va  s’y  rencontre 
avec  l’homme  qui  arriveJCe  moment  est  en  conséquence  le 
plus  favorable  pour  conserver  ce  qu’il  peut  y avoird’heureux 
dans  les  dispositions  du  premier  âge,  en  les  liant  intimement 
à celles  de  l’âge  suivant.  Ainsi,  après  avoir  indiqué  le  parti 
qu’on  peut  tirer  de  la  sympathie  et  de  l’imagination  pour  for- 
mer l’esprit  d’examen,  aussi  bien  que  le  sentiment  de  la  na- 
ture et  des  arts,  nousehercherons  à profiler  de  ces  mêmes  fa- 
cultés pour  développer  cette  sorte  d’intelligence,  non  moins 
importante,  qui  s’exerce  dans  la  société.  C’est  ici  que  l’édu- 
cation de  l’esprit  et  celle  du  cœur  sont,  pour  ainsi  dire,  une 
œuvre  unique.  Aussitôt  qu’il  s’agit  de  notre  conduite  envers 
nos  semblables,  il  devient  comme,  impossible  de  distinguer 
la  part  du  sentiment  et  celle  de  la  raison.  C’est  à éclairer 
l’enfautde  leur  double  lumière  que  nos  soinsdoi  vent  consister. 

Mais  quand  on  n’aurait  en  vueque  les  progrès  de  la  raison. 
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toujours  serait-il  d’un  grand  intérêt  d’ouvrir  les  yeux  de  l’en- 
fant sur  les  rapports  qu’il  soutient  avec  la  société  humaine, 
et  de  lui  donner  l’idée  du  monde  où  il  vit,  autant  qu'il  est 
capable  de  la  concevoir.  Cette  idée,  susceptible  d’une  exten- 
sion infinie,  ne  serait  peut-être  jamais  bien  saisie  si  les  dis- 
positions du  premier  âge  ne  l’avaient  pas  introduite  insen- 
siblement. Ainsi,  sans  envisager  encore  ce  grand  suj.  t du 
côté  de  la  moralité,  nous  donnerons  ici  quelques  légères  in- 
dications sur  l’éducation  sociale. 

On  a vu  que  l’enfant  encore  au  berceau  avait  une  intelli- 
gence singulière  de  nos  sentiments.  L’impression  que  produit 
sur  le  nouveau-né  le  visage  humain  est  un  des  effets  de  l’in- 
stinct le  plus  remarquable.  Toutefois  cet  instinct  s’affaiblit 
très-vite,  et  il  parait  même  y succéder,  chez  les  enfants,  une 
grande  indifférence  sur  l’ennui  qu’ilscausent,surlesembarras 
dont  ils  sont  l’objet.  Quelques  traces  de  ce  genre  de  discerne- 
ment se  retrouvent  pourtant  encore  dans  les  goûts  ou  les  ré- 
pugnances très-prononcés  que  certaines  personnes  leur  font 
éprouver.  Leur  jugement,  toujours  empreint  de  personna-  ® 
lité,  dépend  des  dispositions  à leur  égard  qu’ils  croient  décou- 
vrir chez  les  autres,  et  bientôt  on  les  voit  cherchera  se  pré- 
valoir de  leurs  aperçus.  Avides  de  liberté  et  même  d’empire, 
ils  savent  au  juste  avec  chacun  cc  qu’ils  peuvent  se  permet- 
tre de  caprices.  Sages  auprès  de  leurs  parents,  ils  sent  vo- 
lontaires, mutins,  insupportables,  avec  leurs  bonnes.  J’ai 
vu  la  même  petite  fille  revêtir  trois  ou  quatre  caractères  dif- 
férents selon  les  personnes  qui  la  gardaient.  Il  n’y  avait  en 
elle  nulle  hypocrisie  ; elle  agissait  uniquement  d’impulsion. 

Il  y a donc  ici  un  commencement  de  connaissance  qu  il 
faudrait  faire  passer  de  l’instinct  dans  l’entendement.  En  in- 
terrogeant sans  cesse  l’enfant  sur  ce  qu’il  a pu  apercevoir  des 
sentiments  de  telle  personne,  on  l’oblige  à porter  son  atten- 
tion sur  les  impressions  d’autrui.  Et  quel  service  n’cst-ce  pas 
lui  rendre  ? Tout  ce  qu’il  y a d’affection,  de  prétentions  exa- 
gérées dans  ce  monde,  disparaîtrait  si  l’art  de  lire  dans  les 
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physionomies  élail  pratiqué.  Celui  qui  le  possède  s’arrête  à 
temps,  et  renonce  à exprimer  ce  qui  ne  persuade  pas  ou 
qui  peut  déplaire.  Quand  un  homme  passe  pour  fatigant,  en- 
nuyeux, occupé  à se  faire  valoir  lui  même,  on  peut  être  cer- 
tain qu’il  n’a  pas  l’esprit  le  plus  nécessaire,  j’entends  l'es- 
prit d’observation. 

11  est  une  sagacité  bienveillante  qu’on  pourrait  appeler 
l’instinct  pour  le  prochain.  Celte  faculté  toute  sensitive  nous 
transporte  en  quelque  sorte  dans  l’âme  d’un  autre,  et  nous 
fait  accueillir  ou  repousser  toutes  choses  pour  lui:  Sans  un 
pareil  instinct  une  femme  n’est  pas  vraiment  femme,  et  un 
homme  même  manque  de  tact.  Mais,  pour  le  cultiver,  il  faut 
conserver  avec  soin  cette  sympathie  que  nous  laissons  étein- 
dre trop  communément. 

D’où  vient  qu’une  timidité  farouche  se  manifeste  si  sou- 
vent chez  nos  enfants  ? Pourquoi  ont-ils  tant  de  répugnance 
à entrer  en  rapport  avec  les  personnes  qu’ils  connaissent  peu, 
et  éprouvent-ils  du  moins  une  extrême  contrainte  en  leur 
présence?  L’éducation  a bien  quelque  chose  à se  reprocher 
à cet  égard. 

Dans  les  nombreuses  injonctions  dont  nous  accablons  les 
enfants,  nous  aimons  à nousappuyerde  l’autorité  desautres. 
Que  dira-t-on  de  votre  manière  de  parler , de  votre  conte- 
nance? Si  quelqu’un  vient , comment  vous  trouverait-il  vêtu? 
voilà  ce  que  nous  répétons  sans  cesse.  Faut-il  s’étonner  d’a- 
près cela  que  l’enfant  redoute  l’arrivée  de  témoins  sévères, 
de  gens  prêts  à le  juger  rigoureusement? 

Et  d’abord  ce  moyen  de  corriger  les  mauvaises  habitudes 
se  raità  rejeter  par  celaseul  qu’il  n’agi  rail  pasdansla  solitude. 
Comment  d’ailleurs  l’enfant  connaît-il  que  certains  actes  dé- 
plaisent aux  autres  ? c’est  apparemment  qu’il  est  averti  par 
un  sentiment  intérieurde  ce  qui  est  désagréable  en  soi-même, 
et  dès  lors  il  vaudrait  mieux  s’adresser  directement  à ce  sen- 
timent. Il  y a en  nous  un  goût  naturel  d’ordre  et  d’élégance, 
c’est  une  conséquence  indirecte  de  cet  amour  du  beau  qui 
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souvent  est  tout  à fait  désintéressé.  Je  le  dirai  plus  ample- 
ment en  parlant  des  femmes.  Employez -les  à certains  soins 
étrangers  à elles,  faites-leur  disposer  avec  agrément  un  vase 
defleurs,  la  chambre,  le  jardin,  accoulumez-lesà  désirer  que 
tout  soit  arrangé  le  mieux  possible,  et  ce  désir  se  reportera 
très-innocemment  sur  elles-mêmes.  Il  en  passera  quelque 
chose  dans  la  contenance,  dans  le  langage,  dans  les  actes 
mêmes,  eteela  sans  qu’il  soit  besoin  de  supposer  des  témoins. 

Mais  s’il  s’agit  de  former  l’esprit  social,  il  faut  surtout  évi- 
ter de  fixer  l'attention  de  l’enfant  sur  le  jugement  qu’on 
porte  de  lui.  Rien  ne  le  gène  davantage  que  l’idée  d’un  re- 
gard scrutateur  qui  s’attache  à tous  ses  mouvements.  Sitôt 
qu’il  croit  être  remarqué,  sa  vanité  se  met  enjeu,  pour  peu 
qu’il  vise  au  succès,  et  une  contrainte  mortelle  lui  serre  le 
cœur,  lorsque  le  doute  de  l’indulgence  qu’il  rencontrera  lui 
fera  borner  ses  vœux  à être  trouvé  exempt  de  reproches. 

Le  véritable  esprit  social,  c’est  la  bienveillance  ; cela  seul 
forme  des  liens  entre  les  créatures  de  Dieu. 

Le  même  sentiment  qui,  sous  le  nom  de  philanthropie, 
nous  fait  porter  au  loin  les  lumières  de  la  civilisation,  le 
même  qui,  sous  le  nom  de  charité  chrétienne,  nous  engage  à 
secourir  la  misère,  à corriger  le  vice,  à répandre  les  bien- 
faits de  la  religion,  ce  sentiment  trouve  à s’exercer  dans  les 
occasions  les  plus  minimes.  Il  peut  se  manifester  dans  la  pe- 
tite société  comme  dans  la  grande,  et,  quand  nous  n’avons 
pas  d’influence  générale  sur  le  sort  des  autres,  il  nous 
porte  à rendre  plus  doux  chacun  de  leurs  moments  dont 
nous  disposons.  Entièrement  dégagé  de  toute  vue  person- 
nelle, il  ne  nous  permet  jamais  de  plaire  à nos  semblables 
par  des  moyens  bas,  et  ne  nous  laisse  pas  oublier  leurs  inté- 
rêts éternels  en  songeant  à leur  satisfaction  passagère. 

Quoi  de  plus  puissant  pour  nous  attirer  quel’expression  de 
la  vraie  bonté  ? Le  charme  qui  y est  attaché  suffirait  pour  ré- 
concilier avec  les  manières  les  moins  élégantes,  puisque  la 
bonté  a de  la  grâce  à elle  seule.  Si  nous  pouvions  substituer 
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chez  nosenfantsl’envied’obligeraudésir  plus  personne  d’être 
trouvé  bien,  nous  aurions  un  meilleur  résultat  pour  le  cœur, 
et  nous  réussirions  plus  sûrement  à les  rendre  aimables.  Plu- 
sieurs de  ces  défauts  extérieurs  qui  nous  choquent  en  eux 
viennent  d’un  état  de  malaise,  de  l’absence  de  mouvement 
intérieur,  et  de  la  chance  qu’ils  ont  d'être  blâmés  sans  pou- 
voir rien  faire  de  digne  d’éloge.  Une  inquiète  sollicitude  sur 
l’effet  qu’ils  produisent  leurôtelecbarmequ’ilspeuvent  avoir. 

Le  malheur  est  que,  dans  l’état  de  faiblesse  et  de  dépen- 
dance où  sont  les  enfants,  ils  se  sentent  peu  de  moyens  de  se 
rendre  agréables  aux  grandes  personnes.  Les  occasions  de  les 
obliger  ne  consistent  que  dans  de  petits  services  tout  maté- 
riels; mais,  telles  qu’elles  sont,  il  importede  les  faire  naître. 
Rien  de  ce  qui  influe  sur  la  direc  tion  des  pensées  n’est  indif- 
férent en  éducation.  Recommandez  à votre  enfant  d’être  à 
l’affût  de  tout  ce  que  peut  désirer  une  personne  étrangère.  La 
moindre  attention,  un  écran  offert,  un  tabouret  avancé,  un 
manteau  dont  on  la  débarrasse,  établissent  entre  elle  et  lui 
des  rapports  faciles  et  doux.  L’enfant  s’imaginera  avoir  fait 
plaisir,  ce  qu’il  ne  peut  guère  supposer  de  la  révérence  obli- 
gée ; dès  lors,  sa  physionomie  s’épanouira,  et  toute  sa  dispo- 
sition sera  bienveillante  ; peut-être  aura-t-il  fait  plaisir  en 
effet.  La  séduction  de  cet  âge  est  si  grande,  que  la  moindre 
prévenance  dosa  part  nous  attendrit.  La  Providence  a voulu 
qu’on  sût  gré  d’un  rien  à ceux  auxquels  les  bagatelles  seules 
sont  possibles. 

Au  sein  de  la  famille  je  désirerais  même  quelque  chose 
de  plus.  Je  voudrais  que  les  enfants  fussent  moins  étrangers 
à ce  qui  se  passe  en troleurs  proches.  L’habitude  de  ne  pas 
écouter  les  prive  de  mille  occasions  de  développement,  et 
bientôt  l’oisiveté  les  rend  incommodes.  Les  encourager  par- 
fois à exprimer  leurs  propres  pensées  serait  un  moyen  d’en 
exciter  dans  leur  esprit.  Si  les  enfants  jouissaient  plus  sou- 
vent du  plaisir  d’intéresser  leurs  parents,  peut-être  seraient- 
ils  moins  insensibles  à la  crainte  de  les  fatiguer. 
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Nous  commençons  toujours  par  coque  nous  jugeons  le  plus 
important,  sans  songer  que  ce  n’est  pas  toujours  le  plus 
pressé  ni  le  plus  facile.  Ainsi  nous  disons  : Empêchons  d’a- 
bord nos  enfants  d’être  incommodes,  puis  nous  les  rendrons 
ensuile  agréables  s’il  se  peut;  apprenons-leur  en  premier  lieu 
à être  justes,  et  nous  tâcherons  plus  tard  de  les  rendre  géné- 
reux. Ce  serait  très-bien  si  tout  se  développait  dans  leur  âme 
selon  les  lois  de  l’utilité  générale.  Par  malheur,  il  n’en  est 
pas  ainsi.  Le  plaisir  de  manifester  quelque  sentiment  ai- 
mable peut  seul  remplacer  chez  eux  le  besoin  de  mouvement 
et  de  bruit,  de  même  que  la  joie  attachée  à donner  peut  seule 
les  consoler  de  la  perle  d’un  objet  d’amusement.  La  vie  doit 
toujours  s’épancher  quelque  part,  et  tout  arrêter  n'est  pas  si 
facile.  Souvent  ainsi  nous  obtenons  mieux  le  plus  que  le 
moins,  quand  le  plus  est  un  exercice  d’activité,  et  que  le 
moins  est  une  privation  pure  et  simple.  Brisons  l’écorce  te- 
nace de  la  personnalité  chez  les  enfauls,  aidons-nous  de  leurs 
mouvements  les  plus  vifs,  les  plus  naturels,  pour  les  lier 
d’affection  avec  leurs  semblables,  et  les  associer  à leurs  im- 
pressions. Une  fois  qu’ils  auront  bien  saisi  ce  qu’éprouvent 
les  autres,  la  juste  subordination  des  devoirs  leur  deviendra 
aisée  à comprendre. 

Un  des  premiers  effets  de  cette  disposition  bienveillante, 
sera  de  les  engager  à répondre  agréablement  aux  questions 
que  leur  adressent  les  grandes  personnes;  effet  assurément 
trop  désirable  pour  ne  pas  mériter  d’être  préparé  avec  quel- 
que soin. 

Et  d’abord,  la  mère  devrait  se  donner  la  peine  detre  un 
peu  aimable  avec  scs  enfants.  Que  n’est-elle  parfois  en  société 
avec  eux  sans  moraliser,  sans  reprendre,  sans  même  ins- 
truire ? Une  conversation  libre  et  enjouée  les  forme  toujours, 
fait  éclore  l’esprit  qu’ils  ont  et  leur  communique  le  nôtre. 
C’est  là  pour  nous  une  occasion  de  les  connaître  et  une  indi- 
cation pour  les  diriger.  Écouter  avec  patience  les  enfants, 
démêler  le  sens  qui  se  cache  souvent  sous  leurs  expressions 

II.  3 
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bizarres,  saisir  leur  originalité,  sympathiser  avec  leur  imagi- 
nation, et.  s'il  se  peut,  en  avoir  nous-mêmes  sans  trop  sacri- 
fier la  dignité  et  la  raison,  tels  sont  les  moyens  de  les  rendre 
aimables. 

Quand  nous  avons  l’air  de  nous  amuser  avec  eux  pour 
notre  compte,  ils  sont  ravis,  et  bientôt  jaillissent  mille  traits 
heureux  ; il  sort  de  leur  tête  des  idées  que  nous  n’aurions 
pas  imaginé  qui  y existassent,  et  qui  peut-être  n’y  exislaient 
pas  : c’est  en  effet  une  sorte  de  création  que  ces  images  nettes 
qu’on  voit  sortir  du  chaos  des  notions  confuses. 

Qu’elle  est  déplacée  la  sévérité  qui  regarde  l’art  de  la  con- 
versation comme  futile  ! üomment  méconnaître  la  valeur  des 
agréments  de  l’esprit  quand  on  voit  a quel  point  ils  servent 
à répandre  une  innocente  joie?  Des  vieillards,  des  malades, 
des  affligés  même,  soulèvent  un  moment  le  poids  de  leur 
existence  douloureuse,  pour  jouir  d un  récit  piquant,  d un 
rapprochement  inattendu.  Ils  sont  distraits,  ranimes,  par 
l’effet  de  cet  art  heureux  qui  donne  de  la  grâce  et  du  relief 
à ces  petits  détails  dont  se  compose  la  vie.  Que  de  gens  aux- 
quels on  ne  peut  faire  d’autre  bien  ! et  il  en  faut  faire  à tout 
le  monde. 

On  donne  des  maîtres  en  abondance  pour  des  talents  bien 
plus  frivoles  encore  ; et  le  plus  charmant  de  tous,  le  plus  fré- 
quemment en  exercice,  celui  qui  semble  appartenir  le  plus 
intimement  à la  personne  même,  le  talent  de  la  conversation, 
est  négligé.  Sans  doute  il  ne  peut  encore,  dans  le  premier 
kac  être  préparé  que  de  loin  ; mais  l’éducation  n’est  pas  à 
cet  égard  sans  influence.  Il  y a quelque  chose  à conserver 
dans  cette  imagination  de  l’enfance  qui  anime  tout,  qui  met 
tout  en  scène  ; dans  cet  esprit,  rare  parmi  nous,  qui,  sans 
s’occuper  éternellement  de  la  société,  puise  les  sujets  de  ses 
tableaux,  ainsi  que  leurs  couleurs,  dans  la  nature. 

Mais,  dans  leurs  moments  les  plus  aimables,  gardons-nous 
de  louer  nos  enfants.  Dès  que  leur  amour-propre  est  en  acti- 
vité le  charme  du  naturel  s’évanouit,  et  la  prétention,  Taf- 
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feclation  même,  le  remplacent.  C’est  pour  les  efforts  ver- 
tueux de  la  volonté  qu’une  mère  sage  réserve  l’éloge  ; elle  ne 
le  prodigue  point  à la  grâce,  point  au  piquant  de  l’esprit, 
pas  même  à la  sensibilité.  Rien  de  ce  qui  ne  coûte  aucun 
sacrilice  n'a  de  vrai  mérite  à ses  yeux.  Qu’elle  laisse  aper- 
cevoir une  impression  agréable,  si  elle  l’éprouve;  l’idée  do 
l’avoir  amusée  ou  attendrie  sera  un  encouragement  suffisant. 

Un  sourire  est  la  juste  récompense  d’un  mot  heureux,  comme 
une  caresse  d’un  mot  sensible. 

La  prompte  diminution  de  la  sympathie  chez  les  enfants  a 
souvent  encore  une  autre  cause.  Avec  les  petits  garçons  prin- 
cipalement, on  est  sujet  à prendre  un  ton  de  familiarité  mé- 
prisante, à mettre  de  la  rudesse  dans  un  langage  qu’on  croit 
être  gai.  Inhabiles  à discerner  ce  qui  est  plaisanterie  de  ce  1 
qui  ne  l’est  pas,  humiliés  de  l’idée  qu’on  va  se  moquer  d’eux,  j 
à demi  offensés  et  peu  en  train  de  rire,  ils  éprouvent  parfois 
un  sentiment  assez  amer,  et  l’on  insulte  alors  à leur  fierté 
blessée.  Ce  persiflage  ne  leur  vaut  rien;  il  faut  rire  avec  eux 
ouvertement  et  de  bonne  foi,  ou  leur  parlersensémenl  conlme 
à ses  semblables.  Ils  aiment  à être  pris  au  sérieux,  et  il  y a i 
en  eux  un  pressentiment  de  la  vraie  dignité  morale. 

L’éducation  chez  les  Orientaux  ne  peut  assurément  pas 
servir  de  modèle,  et  néanmoins  ils  entendent  peut-être  mieux 
que  nous  la  manière  de  gouverner  la  première  enfance.  Un 
voyageur  moderne  1 a trouvé  les  petits  Persans  singulière- 
ment vancés;  ils  raisonnent,  selon  lui,  ils  exercent  leur 
jugement  et  prennent  rang  dans  la  société , à l’âge  où  nos 
enfants  sont  à peine  capables  de  lier  deux  idées.  Peu  im- 
porte pour  nous  qu’ils  restent  toujours  au  même  point  ; ce 
qui  les  fait  si  jeunes  arriver  à ce  point,  c’est  qu’on  a pour 
eux  des  égards,  c’est  qu’on  les  traite,  autant  qu’on  peut, 
comme  de  grandes  personnes.  Les  Chinois  pareillement  ré- 
pondent toujours  de  bon  sens  aux  questions  que  les  enfants 
leur  adressent. 

i Buckingham.  Voyage  en  Mésopotamie. 
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Une  grande  difficulté  dans  l’éducation,  c’est  de  faire  régner 
la  paix  entre  des  enfants  en  bas  âge.  On  y réussit  néanmoins 
dans  quelques  familles,  et  l’on  peut  remarquer  que  ce  sont 
celles  où  un  ton  de  douceur  et  de  politesse  domine  généra- 
lement. Les  enfants  n’osent  pas  répondre  aux  plaisanteries 
«le  leurs  parents,  mais  ils  se  vengent  sur  leurs  frères  et  sœurs 
de  la  peine  qu’ils  ont  ressentie.  Us  raillent  à leur  tour,  sans 
mesure,  sans  goût,  sans  bonté;  car  ils  n’entendent  rien  à ce 
genre.  Leur  grâce  tient  à la  candeur,  à la  sympathie;  ils  sont 
aimables  sans  y songer,  et  deviennent  lourds  dès  qu’ils  y 
lâchent.  L’habitude  de  la  moquerie,  jointe  au  talent  d’obser- 
vation qu’ils  ont  souvent,  les  porte  dans  la  suite  à tourner 
\ en  ridicule  leurs  maîtres  mêmes  ; et  cet  esprit  qui  gagne  des 
classes  d’élèves  entières,  fait  avorter  les  meilleurs  fruits  de 
l’instruction. 

Il  est  encore  une  disposition  appartenant  à la  sympathie, 
dont  il  serait  heureux  de  prolonger  les  effets.  Je  veux  parler 
de  ce  sentiment  d’une  égalité  naturelle  entre  les  hommes  qui 
s’unit  dans  le  premier  âge  à une  idée  vive  de  la  différence 
des  conditions.  Cette  conciliation,  qui  paraît  difficile,  s’opère 
toutefois  naturellement.  Chez  l’enfant,  l’éducation  des  yeux 
a été  faite  longtemps  avant  celle  de  l’esprit.  Il  a toujours  vu 
les  domestiques  servir,  les  paysans  travailler  à la  terre,  les 
forgerons  battre  l’enclume,  en  un  mot  les  diverses  profes- 
sions s’exercer.  Toutes  les  occupations  lui  font  l’effet  de  lois 
de  la  nature  imposées  à certaines  espèces  en  particulier, 
comme  celles  qui  obligent  les  chèvres  à grimper,  les  chats.à 
guetter  les  souris,  et  les  canards  à se  plonger  dans  la  rivière. 
Il  n’a  pas  l’idée  que  chacun  pût  faire  autre  chose  que  ce  qu’il 
fait;  il  en  trouverait  même  l’essai  ridicule,  et  il  se  prend 
pour  longtemps  à rire  quand  il  y a des  échanges  de  fonctions. 
Mais  à travers  ces  impressions  d’habitude,  il  règne  chez  l’en- 
fant un  vif  instinct  d’humanité.  Il  est  l’ami,  le  compagnon 
de  tous  ces  êtres.  Il  rit,  chante,  s’amuse  avec  eux  ; il  s’associe 
j à leurs  chagrins  et  ne  met  entre  eux  d’autre  différence  que 
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celle  de  leur  plus  ou  moins  de  bonté.  Voilà  ce  que  je  vou- 
drais qu'on  sûl  conserver.  Voilà  vraiment  le  senlimont  noble 
qui  forme  l’homme  dans  tous  les  étals.  Combien  les  parents  j 
pauvres  ne  doivent-ils  pas  y attacher  de  prix  ! Quelle  dignité 
n’y  a-t-il  pas  dans  cette  indépendance  des  dons  de  la  fortune 
qui  préserve  les  riches  d’un  sot  orgueil  et  les  indigents  de 
l’envie  ! Il  n’y  a rien  à faire  qu’à  maintenir  ce  sentiment 
d’égalité,  car  la  nature  a fait  les  frais  de  le  placer  dans  toutr  s 
les  âmes. 

Le  contentement  de  leur  sort  est  si  général  chez  les  en- 
fants. qu’on  leur  voit  même  supporter  gaiement  les  désavan- 
tages naturels,  dont  ils  ont  pourtant  la  connaissance.  On  n’a 
qu’à  leur  épargner  les  comparaisons  humiliantes,  et,  malgré 
leurs  privations,  les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  impo- 
tents, seront  heureux  comme  les  autres1. 

D’après  l’idée  qu'il  se  forme  des  professions,  un  fils  est 
porté  à supposer  qu’il  suivra  celle  de  son  père.  Il  se  voit 
comme  la  continuation  de  son  père  dans  l’avenir,  et  met  sa 
gloire  et  son  bonheur  à faire  extérieurement  les  mêmes  cho- 
ses ; il  peut  contrefaire  d’autres  personnes,  il  n’imite  vrai- 
ment que  lui. 

En  cherchant  les  effets  de  l’instinct  d’imitation,  on  voit 
qu’il  agit  d’autant  plus  fortement  qu’il  y a plus  de  parité 
entre  les  destinées  présentes  ou  futures.  Ainsi,  l’exemple  n’a 
pas  dans  tous  les  cas  Je  même  danger  pour  les  enfants, 
quoique,  pour  plus  de  prudence,  il  faille  toujours  lui  en 
supposer.  Celui  des  domestiques  peut  être  à craindre,  vu 
l’extrême  fréquence  des  points  de  contact;  mais,  en  général, 
on  ne  voit  guère  que  les  enfants  prennent  des  modèles  hors 
de  leur  âge  ou  de  leur  classe.  Les  maîtres,  si  préoccupés 
chacun  de  son  talent,  leur  font  peu  partager  leurs  impres- 

\ 

I C’est  ce  dont  j’ai  eu  la  preuve  dans  la  relation  des  impressions  de  son  enfance 
qu’une  personne  aveugle  extrêmement  distinguée  a bien  voulu  me  communiquer. 
Comme  elle  y a joint  d’excellents  conseils  pour  l’éducation  des  femmes,  je  donne- 
rai l’extrait  de  ce  morceau  daus  la  suite. 
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sions  morales.  Les  enfants  font  toujours  une  forte  déduction 
pour  l’esprit  du  métier,  pour  l’intérêt  personnel  qu’ils  sup- 
posent à celui  qui  parle;  ils  récusent  les  discoureurs  très- 
facilement.  Ainsi,  malgré  l’égalité  de  condition  et  une  grande 
réciprocité  de  tendresse,  notre  métier  de  parents  nous  nuit 
bien  un  peu  auprès  d’eux.  Ils  sentent  que  nous  sommes  faits 
pour  réprimander,  eux  pour  écouler  d’un  air  soumis,  et  les 
uns  et  les  autres  pour  recommencer  à jouer  éternellement 
notre  rôle. 

En  revanche,  les  enfants  exercent  un  empire  prodigieux 
les  uns  sur  les  autres.  La  différence  des  destinations  futures 
disparait  devant  la  communauté  des  sentiments,  devant  la 
parité  de  la  situation  présente.  Tout  est  éminemment  dange- 
reux ou  utile  dans  la  société  des  enfants  entre  eux,  et  si  l’on 
réussit  à en  diriger  l’influence,  on  a entre  ses  mains  le  plus 
puissant  des  instruments. 

C’est  là  ce  qui  explique  le  succès  toujours  croissant  des 
écoles  d’enfants  en  bas  âge.  On  y voit,  pour  ainsi  dire  en 
action,  un  enseignement  mutuel  de  moralité  ; l’ordre,  l’exac- 
titude, la  docilité,  la  véracité,  la  justice,  la  politesse,  s’y 
communiquent  comme  par  magie,  et  l’imitation  de  l’effet  ex- 
térieur des  qualités  en  produit  bientôt  la  réalité  intérieure. 
De  même  pour  l’instruction,  on  réussit  à fixer  l’attention  sur 
des  objets  qui  l’attireraient  difficilement  chez  des  enfants  iso- 
lés. Chaque  sujet  d’examen  proposé  devient  un  jeu  sérieux 
auquel  s’appliquent  toutes  les  forces.  L’intérêt  excité  chez  un 
seul  enfant  détermine  celui  d’une  foule  d’autres  *. 

L’éducation  domestique  ne  dispose  pas  au  même  point  du 
I puissant  levier  de  l’exemple  ; mais  tant  que  subsistera  l’affec- 
tion des  parents  et  des  enfants,  elle  aussi  aura  en  son  pouvoir 
dos  moyens  immenses.  Et  si  elle  mettait  en  oeuvre  toutes  ses 

\ 

l La  manière  de  former  de  pareils  établissements  et  les  précautions  à prendre 
pour  que  l'exempte  n’y  devienue  jamais  dangereux,  ont  été  décrites  d’après  l’expé- 
rience la  plus  heureuse,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Notice  s>tr  l'école  des  petits  en- 
f finis  établie  à ( ïcnéoe , par  J. -P.  Monod,  principal  instituteur. 
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ressources,  il  est  bien  à présumer,  surtout  pour  les  premières 
années  de  la  vie,  que  les  bons  effets  de  celte  institution  di- 
vine nommée  la  famille  l’emporteraient  sur  ceux  des  meil- 
leurs établissements  humains.  ;■ 


CHAPITRE  V 


l es  difficultés  d'une  lionne  éducation  sont 
|imir  les  enfants  la  meilleure  préparation  aux 
difficultés  de  la  vie.  Madame  Moue. 

Pour  ne  point  adopter  de  faux  système  en  éducation,  le 
plus  sûr  est  d’avoir  toujours  présentes  à l’esprit  les  conditions 
indispensablesde  cette  entreprise.  Qu’avons-nousà  faire  pour 
réussir?  Nous  devons  d’abord  soigner  l’enfant  tel  qu’il  est. 
conformément  à sa  nature  actuelle,  puis  former  en  lui  l’homme 
de  l’avenir.  Mais  de  ces  deux  conditions  il  en  résulte  inévita- 
blement une  troisième,  la  nécessité  de  cultiver  dans  l’enfant 
les  qualités  qui  donnent  sur  lui  de  la  prise,  et  nous  permet- 
tent d’influer  sur  ce  qu’il  sera  un  jour.  Il  y a donc  trois  per- 
sonnes à considérer  en  lui  : l’enfant  du  temps  présent, 
l’homme  du  temps  futur,  et  enfin  l’être  qui  doit  passer  de  l’un 
de  ces  états  à l’autre,  en  un  mot,  l’élève  des  instituteurs. 

Que  faut-il  à l’enfant  tel  que  la  nature  nous  le-  donne  et 
indépendamment  de  toute  idée  cl’avenir? 

Il  lui  faut  du  mouvement,  de  la  joie,  toute  la  liberté  que 
suppose  l’idée  du  plaisir.  Un  enfant  sans  gaieté  est  un  prin- 
temps sans  soleil,  c’est  un  papillon  sans  ailes,  il  ne  prend 
point  l’essor  qui  prouve  et  entretient  la  santé.  On  peut  désirer 
encore  qu’il  éprouve  ces  sentiments  d’affection  et  de  bonté 
qui  obtienne  des  autres  les  secours  que  sa  faiblesse  réclame  ; 
de  la  considération  de  sa  sûreté  dérive  de  plus  pour  lui  la  né- 
cessité de  l’obéissance,  sans  laquelle  on  ne  saurait  le  préser- 
ver d’aucun  danger.  Enfin,  de  la  poursuite  du  plaisir  dont 
il  est  avide  naîtront  mille  occasions  d’un  développement  in- 
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tellecluel  qui  multipliera  ses  jouissances.  Mais  quant  à l'in- 
struction qui  s’acquiert  par  l’élude,  il  n’en  a pas  besoin,  il 
n’en  veut  point  ; la  peine  qu’il  faudrait  prendre  pour  l’ac- 
quérir, lui  paraît  sans  but. 

Même  en  considérant  l’homme  de  l’avenir,  l’application 
sédentaire,  les  leçons  enfin,  peuvent  ne  pas  sembler  très- 
nécessaires  durant  l’âge  tendre.  Il  est  de  fait  qu’un  enfant  de 
sept  ans,  bien  organisé,  serait  capable  d’acquérir  en  un  an 
toutes  les  connaissances  queses  contemporains  ontmisquatre 
ans  à acquérir.  Cela  je  l’accorde.  Mais  si  l’expérience  venait 
à prouver  que  ce  même  enfant  de  sept  ans  ne  se  trouverait 
jamais  en  bonne  disposition  pour  l’étude,  cet  autre  fait  mé- 
riterait aussi  quelque  attention. 

Dans  l’ancienne  éducation,  on  ne  songeait  qu’à  l’homme 
à venir,  et  l’enfant,  en  conséquence,  n’était  qu'un  élève.  On 
l’accablait  d’études,  on  le  traitait  avec  sévérité,  et  si,  grâce 
aux  négligences  des  instituteurs,  la  nature  ne  reprenait  pas 
sa  revanche  à la  dérobée,  les  forces  étaient  souvent  compri- 
mées, et  la  jeune  plante  ne  prospérait  pas. 

Rousseau  a paru,  la  révolution  qu’il  a produite  a été  salu- 
taire, et  l’enfance  a recouvré  ses  droits.  Mais  qu’est-il  arrivé? 
Ceux  qui  ont  suivi  ou  qui  ont  cru  suivre  la  marche  tracée 
dans  Émile  ont  entièrement  négligé  de  former  l’élève  ; 
l’homme  n’en  est  pas  moins  venu  ; mais  sauvage,  indompta- 
ble, incapable  de  vivre  avec  ses  pareils. 

L’inconvénient  était  trop  grand  pour  qu’on  ne  cherchât  pas 
à y porter  remède  ; toutefois,  l'ancienne  route  étant  déclarée 
mauvaise,  il  fallait  trouver  dt  s conciliations  : c’en  était,  selon 
l’apparence,  une  très-heureuse  que  de  rester  fidèle  au  prin- 
cipe de  Rousseau,  en  prenant  pour  règle  le  libre  choix  et  le 
bon  plaisir  de  l’enfant,  mais  en  ne  laissant  pas  de  lui  com- 
muniquer à son  insu  cette  première  instruction  dont  la  né- 
cessité commençait  à être  reconnue.  De  là  mille  inventions, 
mille  ruscsponrdonnerà  l’enfant  dcsconnaissancesen  jouant. 
Que  manquait-il  à ce  système?  bien  des  choses,  et  entre  autres 
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une  à laquelle  on  ne  renonce  point  impunément,  la  bonne  f<  i. 

On  est  également  dépourvu  dcdignitéet  de  grâce  lorsqu’on 
prétend  avoir  un  but  qu’on  n’a  pas.  Que  fait  la  mère  quand 
il  s’agit  d’introduire  l’enseignement,  à commencer  par  celui 
de  la  lecture?  Elle  annonce  un  jeu  nouveau  et  charmant  dont 
les  préparatifs  ont  été  faits  d’avance.  Des  fiches  diversement 
colorées;  des  cartes  peintes,  représentant  des  animaux,  des 
fleurs;  dejolis  livres  bien  reliésavccdesgravuresenluminées, 
voilà  de  quoi  ravir  les  regards.  L’enfant  d’abord  est  complè- 
tement dupe,  il  se  met  avec  joie  à sa  leçon  tant  que  l’attrait 
de  la  nouveauté  dure  encore  ; mais  bientôt  il  trouve  plus  gai 
de  varier  le  son  des  lettres,  de  dire  o quand  on  lui  montre  fl, 
puis  de  faire  une  gambade  entre  chaque  mot,  puis  de  se  servir 
desmalériaux  de  la  leçon  pour  construire  des  maisons  ou  des  * 
tentes,  puis  enfin  de  se  divertir  comme  il  l’entend.  La  mère 
qui  veut  essayer  de  prendre  la  chose  en  plaisanterie,  et  pour- 
suivre néanmoins  son  but,  n’a  qu’une  gaieté  contrainte.  Elle 
tâche  de  ramener  l’esprit  vagabond  ; mais  l’enfant  voit  son 
intention  et  la  déjoue.  Il  s’amuse  à la  faire  enrager,  disposi- 
tion  bien  mauvaise  et  que  les  desseins  cachés  des  parents 
font  naître  à coup  sûr.  Quand  vous  avouez  hautement  la  ré- 
solution d’enseigner,  l’enfant  s’y  soumet  à la  longue  et  la 
respecte  ; mais  si  vous  prenez  un  prétexte,  il  s’en  empare 
avec  opiniâtreté;  il  vous  force  à être  d’accord  avec  v<  us- 
mème,  et  à jouer  en  effet  si  vous  avez  annoncé  un  jeu. 

On  peut  en  dire  autant,  avec  les  nuances  propres  à chaque 
âge,  de  cet  immense  attirail  de  jeux  instructifs  avec  lesquels 
on  croit  pouvoir  dérober  aux  enfants  les  difficultés  de  l’étude. 
Employer  de  tels  moyens,  ce  n’est  pas  saisir  l’esprit  qui  doit 
animer  l’éducation  intellectuelle.  A son  début,  l’essentiel, 
comme  je  l’ai  dit,  c’est  d’une  part  d’inspirer  à l’enfant  les 
goûts  qui  lui  feront  trouver  du  plaisir  à l’étude,  d’autre  part, 
de  lui  donner  ce  pouvoir  sur  lui-même  qui  le  rendra  capable 
d’application  indépendamment  de  ses  g ûts.  L’un  et  l’autre 
de  ces  buts  est  manqué  si  l’on  a recours  à des  jeux.  D’abord 
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il  est  bien  clair  que  le  sujet  de  l’étude  même  n’entre  pour 
rien  dans  le  plaisir  de  l’enfant.  L’intérêt  pour  lui,  c’est  de 
gagner  la  partie,  de  s’exempter  de  payer  un  gage,  etc.,  etc., 
et  pas  du  tout  de  savoir  ce  qu’on  voudrait  qu’il  apprît.  De 
plus  il  ne  s’appliquera  que  le  moins  possible,  cela  va  sans 
dire  : la  gaieté  évaporée  qui  règne  dans  le  badinage  est  la 
disposition  la  plus  contraire  à celle  qu’on  devrait  faire  naître. 
Nous  désirons  accoutumer  l’enfant  à porter  son  attention  sur 
des  objets  qu’il  n’eût  pas  choisis  de  lui-même.  Nous  cher- 
chons à lui  donner  l’habitude  d’étudier  sensément  et  sérieu- 
sement. Loin  dès  lors  de  lui  épargner  l’effort,  il  faut  le  lui 
demander  en  le  proportionnant  à ses  forces.  La  route  vaut 
mieux  pour  lui  que  le  but,  et  une  application  sans  résultat  lui 
serait  mille  fois  plus  utile  que  le  résultat  sans  application. 

D’ailleurs,  s’il  s’agit  d’enseigner  des  faits,  quel  prix  peut- 
on  attacher  aux  lambeaux  isolés  d’instruction  qu’on  espère 
faire  entrer  furtivement  dans  de  jeunes  têtes?  Associés 
comme  ils  le  seront  à mille  niaiseries  enfantines,  mieux  vau- 
drait les  laisser  ignorer,  mieux  vaudrait  conserver  aux  im- 
pressions futures  toute  leur  fraîcheur.  Oter  la  gravité  de  la 
science,  c’est  la  dépouiller  de  sa  grandeur,  c’est  l’avilir  aux 
yeux  même  des  enfants,  plus  capables  qu’on  ne  le  croit,  de 
sentiments  d’hommes. 

Pourquoi  leur  dissimuler  ce  que  parfois  il  eu  coûte  pour 
remplir  ses  devoirs  dans  ce  monde-ci  ? A quoi  bon  leur  per- 
suader qu’il  n’v  a que  des  plaisirs  dans  la  vie  ? en  sentiront- 
ils  moins  les  peines  après  ? On  ne  doit  parer  à leurs  yeux  ni 
la  vertu  ni  la  science;  donner  du  relief  à leurs  charmes  na- 
turels, les  leur  faire  sentir  en  les  appréciant  nous-mêmes,  y 
ajouter  notre  approbation,  notre  estime,  notre  confiance, 
telle  est  la  seule  route  qui  conduise  bien,  et  la  seule  qui 
donne  une  idée  juste  des  choses  humaines. 

La  promesse  du  plaisir  est  presque  toujours  déplacée  dans 
l’éducation.  D’abord  on  n’est  jamais  bien  sûr  de  la  tenir,  et 
puis  le  plaisir  arrive  d’autant  moins  qu’il  a été  annoncé  d’a- 
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vance.  Donnez  donc  du  plaisir  aux  enfants,  dounez-en  beau- 
coup, mais  parlez-en  peu.  Il  leur  est  bon,  nécessaire  même  ; 
c’est  le  soutien  de  leurs  forces  au  moral,  comme  la  nourri- 
ture l’est  au  physique.  Que  l’abondance,  que  le  choix  y soit  ; 
mais  n’ajoutez  pas  un  prix  d’estime  au  prix  naturel,  et  n’oc- 
cupez pas  trop  constamment  l’enfant  de  ses  jouissances. 
Croyez- vous  qu’il  soit  aisé  de  proposer  tout  à coup  le  devoir 
pour  but  à la  vie  quand  le  plaisir  l’a  jusqu’alors  été?  Il  le 
sera  toujours  assez,  toujours  trop  sans  doute.  Laissez  faire 
l’instinct  et  n’en  augmentez  pas  la  force  de  dessein  pré- 
médité, par  l’approbation  complaisante  et  avouée  de  la 
volonté. 

Il  y a plus  de  vérité  dans  l’étalage  qu’on  fait  aux  enfants 
des  avantagesqu’aura  un  jour  pour  eux  la  science.  Le  mal  est 
seulement  qu’ils  ne  peuvent  pas  les  sentir.  Etrangers  à tout 
avenir  qui  n’est  pas  celui  de  l’heure  suivante,  ils  ne  croient 
jamais  que  rien  puisse  leur  manquer.  Ils  auront  des  connais- 
sances, de  la  fortune,  de  tontes  choses  au  monde  naturelle- 
ment, quand  ils  seront  grands.  Je  dois  apprendre  à lire,  dit 
l’enfant,  c’est  bien  sAr  ; mais  pourquoi  commencer  aujour- 
d’hui et  non  pas  demain  ? Pourquoi  ce  matin  et  non  pas  dans 
la  soirée  ? Tel  de  ses  amis,  plus  grand  que  lui,  n’apprend  rien 
encore.  Que  .répond rez-vous  à cela?  Vous  lui  vanterez  les 
belles  histoires  qu’il  aime  tant  et  qu’il  lira  seul  ; mais  il  ne 
conçoit  pas  trop  qu’une  histoire  soit  dans  un  livre.  D’ailleurs, 
on  peut  à la  rigueur  se  passer  d’histoire,  mais  non  de  cou- 
rir, de  sauter,  de  changer  de  place  à tout  moment.  C’est  bon 
pour  son  père,  dit-il,  si  cela  l’amuse,  de  passer  des  heures 
de  suite  à regarder  des  papiers-  rayés  de  noir  et  de  blanc; 
mais  quant  à lui,  il  n’y  trouverait  aucun  plaisir. 

Voilà  le  point  de  vue  de  l’enfance,  qui  est  assez  juste  dans 
son  genre,  et  qui  lui  donne  bien  souvent  raison  contre  nous. 
Mais  ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  de  chercher  à émouvoir  sa  sen- 
sibilité ; c’est  de  prendre  des  airs  touchants  pour  engager 
l’enfant  à étudier,  et  un  son  de  voix  larmoyant  quand  il  s’y 
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refuse.  Ce  moyen,  qui  peut  réussir  une  fois  ou  deux,  se  trouve 
ensuite  si  peu  efficace,  que  la  résistance  de  l’enfant  finit  sou- 
vent par  nous  affliger  et  nous  fait  douter  de  sa  tendresse.  Il 
n’est  pourtant  pas  vrai  qu’il  ait  le  cœur  dur,  mais  nous  avons 
fait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  l’endurcir. 

Rien  ne  dessèche  le  sentiment  comme  la  vue  d’un  chagrin 
qu’on  ne  comprend  pas.  Il  n’est  pas  possible  à l’enfant  de 
concevoir  quel  plaisir  il  vous  fait  quand  il  étudie,  et  dès  lors 
tous  vos  soupirs  sont  perdus.  Il  pourrait  s’accoutumer  à bra- 
ver votre  douleur  à force  de  la  trouver  déraisonnable,  peut- 
être  même  à en  soupçonner  la  sincérité.  Une  fois  qu’il  vous 
croirait  capable  d’hypocrisie,  tout  serait  fini  entre  vous  et 
lui,  et  vous  ne  tarderiez  pas  à vous  apercevoir  de  ce  que 
vous  auriez  perdu  dans  son  estime. 

Quoiqu’il  m’ait  fallu  revenir  un  peu  en  arrière,  j’ai  insisté 
sur  ce  premier  enseignement  parce  qu’il  offre  l’exemple  de 
tous  les  autres.  Toujours  les  motifs  par  lesquels  vous  voudrez 
engagervotre  enfant  à étudier  seront  les  mêmes;  toujours  ils 
seront  tirés  ou  de  son  plaisir  présent  qu’il  nie  tout  à fait;  ou 
de  son  avantage  futur  dont  il  ne  peut  se  soucier  ni  se  faire 
l'idée,  ou  de  sa  tendresse  pour  vous  qui  disparaît  aussitôt 
qu’on  veut  en  faire  un  objet  de  spéculation  et  en  retirer  un 
profit  pratique.  Vous  retrouverez  partout  les  mêmes  difficul- 
tés, et  partout  vous  retrouverez  la  nécessité  de  l’obéissance. 
Obligé  malgré  vous  d’en  revenir  à l’autorité,  quelle  opposi- 
tion ne  rencontrerez-vous  pas  chez  l’enfant  quand  il  aura 
plus  îu  moins  distinctement  le  sentiment  de  votre  inconsé- 
quence ? 

Plus  on  tarde  à surmonter  la  difficulté  d’introduire  l’en- 
seignement régulier,  plus  elle  augmente.  Le  mieux  peut-être 
serait  de  s’y  prendre  d’assez  bonne  heure  pour  que  le  mot  de 
leçon  ne  fît  pas  encore  peur  aux  enfants.  Dès  l’âge  de  deux  ou 
trois  jyis  on  pourrait  prétendre  donner  la  leçon,  tout  en  la 
rendant  un  jeu  véritable.  Faire  imiter  des  cris  d’animaux, 
reconnaître  des  objets  représentés  sur  des  estampes,  deman- 
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der  de  prononcer  un  mot,  puis  une  phrase  distinctement,  de 
distinguer  des  couleurs,  de  compter  jusqu’à  trois,  quatre  ou 
cinq,  et  d’autres  exercices  de  cette  force,  occuperaient  une 
minute  ou  deux.  Il  suffirait  d’obtenir  un  petit  acte  d'obéis- 
sance, quel  qu’en  fût  l’objet,  pourvu  que  ce  fût  à une  heure 
réglée  et  que  la  mère  l’exigeât  sérieusement,  bien  qu’avec 
douceur.  Une  fois  la  chose  passée  en  coutume,  il  devient 
aisé  d’amener  toute  espèce  d’enseignement. 

Après  même  qu’on  a laissé  passer  l’âge  heureux  où  tout 
est  facile,  il  reste  encore  une  ressource  à employer.  An- 
noncez d’avance  à votre  enfant  la  décision  de  lui  donner  une 
leçon  à telle  époque,  et  que  des  préparatifs  bien  ostensibles 
confirment  dans  l’intervalle  l’idée  de  votre  intention;  vrai- 
semblablement son  insouciance  l’empêchera  d’abordde  s’op- 
poser à votre  dessein,  et  il  se  trouvera  ensuite  engagé  par 
la  connaissance  qu’il  en  aura  eue.  Pour  chaque  augmenta- 
tion de  travail  on  peut  procéder  de  même.  Aucun  ordre  ne 
paraît  arbitraire  quand  son  exécution  ne  doit  avoir  lieu 
que  dans  l’avenir.  Des  projets  annoncés  et  fréquemment 
rappelés,  donnent  l’idée  d’une  volonté  formelle,  arrêtée, 
exemple  de  caprice  par  cela  même,  et  voilà  comment  on 
prévient  la  résistance  chez  les  enfants. 

Sans  doute  une  mère  aimable  et  attentive  ne  perd  jamais 
entièrement  le  plaisirjle  vue  ; mais,  tout  en  rendant  la  leçon 
le  plus  agréable  possible,  elle  poursuit  son  dessein  à tra- 
vers l’amusement  ou  l’ennui  qu’elle  peut  causer,  sans  se 
laisser  déranger  par  des  impressions  fugitives. 

Comme  les  occupations  manuelles  plaisent  particulière- 
ment aux  enfants,  il  est  heureux,  au  commencement,  de 
pouvoir  les  allier  aux  autres.  Faire  à l’instant  copier  au 
crayon  les  lettres  qu’on  montre,  donner  des  noms  à placer 
sous  des  images,  puis  des  images  sur  les  noms,  engager  à 
ranger  ensemble  des  mots  mêlés,  en  commençant  par  une 
même  syllabe,  en  faire  composer,  imprimer,  enfin  em- 
ployer toutes  sortes  de  moyens  pour  que  le  travail  d’esprit 
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laisse  des  traces  visibles,  c’est  rendre  l’élude  agréable  au 
premier  âge  et  même  à l’âge  suivant. 

Ces  ressources  néanmoins  ne  sont  pas  toujours  pratica- 
bles, et  il  faut  en  venir  à l’enseignement  purement  intellec- 
tuel. Dès  lors  on  n’y  consacrera  d’abord  que  de  courts  in- 
stants. Une  application  modérée  ne  nuit  point  à la  santé  des 
enfants,  peut-être  au  contraire.  La  correspondance  intime 
de  nos  deux  natures  fait  présumer  qu’un  léger  stimulant 
pour  l’une  des  deux  en  est  un  pour  l’autre.  Toutefois,  les 
leçons  d’un  maître,  ne  fussent-elles  que  d’une  demi-heure, 
sont  trop  longues;  il  faut  le  loisir  d’une  mère,  la  possibilité 
qu’elle  a d’y  revenir  deux  ou  trois  fois  le  jour  ; il  faut  aussi 
son  talent  pour  observer  les  avant-coureurs  de  la  fatigue, 
et  la  prévenir.  Mais  toujours  ne  doit-elle  pas  se  départir 
d’assigner  des  heures  réglées,  ou  du  moins  une  succession 
régulière  d’événements. 

L’inconvénient  d’attendre  les  bons  moments  pour  en  pro- 
fiter, c’est  que  l’enfant  s’arrange  bientôt  pour  qu’il  n’y  en  ait 
point  de  favorable.  S’il  a été  une  fois  ou  deux  la  dupe  de  sa 
bonne  grâce,  il  a soin  d’avoir  de  l’humeur  aussitôt  qu’il  voit 
l’intention  d’enseigner  s’annoncer  sur  votre  visage.  ' 

Le  commencement  de  la  leçon  sera  donc  invariablement 
fixé,  tandis  que  sa  durée,  toujours  très-courte,  pourra  s’é- 
tendre plus  ou  moins,  selon  l’occasion.  Ce  sera  sur  la  lon- 
gueur du  temps  plus  que  sur  la  force  de  l’attention,  que 
devront  porter  les  ménagements.  Mademoiselle  Edgeworth, 
qui  a obtenu  des  résultats  d’instruction  vraiment  merveilleux 
dans  des  leçons  de  cinq  minutes,  dit  qu’il  faut  exigera  l’in- 
stant même  une  complète  attention. 

Quel  avantage  n’est-ce  pas  procurer  à l’enfant  que  de  l’ac- 
coutumer à recueillir  à point  nommé  ses  esprits  dispersés, 
à saisir  avec  promptitude  un  objet  donné,  et  à exercer  son 
bon  sens  dans  les  occasions  les  plus  pressantes  ! Ce  qu’on 
appelle  la  présence  d’esprit,  cette  qualité  si  précieuse,  est 
peut-être  une  de  celles  que  l’éducation  peulle  mieux  donner; 
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on  la  voit  se  former  jusque  chez  des  hommes  faits,  en 
voyage,  à la  guerre,  clans  les  assemblées  délibérantes,  par- 
tout enfin  où  elle  est  éminemment  nécessaire.  Sans  doute, 
c’est  souvent  un  don  naturel  : mais  que  pouvons-nous  espé- 
rer de  mieux  dans  l’éducation  que  d’égaliser  un  peu  par  nos 
soins  la  distribution  des  faveurs  divines? 

Mais  s’il  estnécessaire  dans  l’instruction  d’exiger  les  actes, 
on  doit  aussi  en  favoriser  le  succès  par  de  nombreux  encou- 
ragements. 11  en  faut  pour  soutenir  les  premiers  efforts,  pour 
donner  l’espérance  de  réussir  quand  l’exécution  est  encore 
très-imparfaite,  pour  signaler  toute  espèce  de  mérite  et  y 
applaudir.  Les  moindres  efforts  heureux  d’une  intelligence 
faible  doivent  obtenir  les  mêmes  marques  d’approbation  que 
les  plus  rapides  développements  dans  une  plus  forte.  La  cer- 
titude que  des  parents  qu’il  aime  jugeront  de  tous  ses  pro- 
grès et  en  jouiront  inspire  à l’enfant  ce  zèle,  cet  entrain  qui 
font  avancer.  Il  est  ensuite  un  autre  sentiment  aussi  naturel 
qu’on  ne  ménage  pas  avec  assez  de  soin  peut-être. 

Je  ne  dirai  rien  de  très-nouveau,  en  parlant  simplement 
du  désir  de  bien  faire,  désir  qui,  sans  que  nous  nous  en  mê- 
lions, est  très-général  chez  les  enfants.  On  le  voit  se  déployer 
dans  tous  leurs  jeux  : bien  faire  courir  son  cerceau,  bien 
faire  tourner  sa  toupie,  bien  diriger  sa  boule  ou  son  palet, 
bien  tirer  de  l’arc,  voilà  à quoi  ils  s’exercent  d’eux-mêmes. 
Il  y a un  plaisir  à bien  exécuter  la  chose  qu’on  fait,  indépen- 
damment des  regards  des  autres.  Donnez  à un  petit  enfant 
sa  première  leçon  d’écriture,  il  s’appliquera  de  tout  son 
cœur,  et  sera  très-satisfait  d’avoir  à manier  une  plume. 

Ce  mouvement,  nous  l’arrêtons  trop  souvent  par  nos  gron- 
deries,  et  ensuite  parce  que  nous  rendons  la  réussite  hors  de 
portée  en  imposant  un  travail  trop  prolongé.  Les  tâches  iu- 
« terminables  que  l’essentiel  est  d’achever  bien  ou  mal,  les 
's  longues  leçons  à répéter  comme  on  peut,  éteignent  à coup 
\ sûr  le  désir  de  bien  faire.  Non-seùlement  l’écolier  fait  mal, 
mais  de  désespoir  il  fait  lentement;  il  s’accoutume  à niaiser 
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en  étudiant,  et  il  entre  dans  cet  état  de  sommeil  de  l'âme  où 
il  ne  s’amuse  ni  ne  s’instruit;  état  mauvais  pour  ses  fa- 
cultés, pour  sa  santé,  meme  pour  sa  conscience,  qui  lui  fait 
des  reproches  sourds  pendant  tout  ce  temps. 

Il  faudrait  graduer  les  difficultés  de  manière  que  l’enfant 
eût  toujours  le  plaisir  du  succès;  si  l’on  réduisait  chaque 
tâche  à ses  plus  petites  dimensions,  il  serait  possible  d’exiger 
une  exactitude  extrême.  On  avancerait  plus  réellement  les 
enfants  en  leur  faisant  posséder  à fond  deux  lignes  de  vers  ou 
de  prose,  qu’en  se  contentant  d’à  peu  près  pour  les  récita- 
tions de  longue  haleine. 

Quand  on  aurait  obtenu  le  peu  et  bien , on  pourrait,  sans 
se  relâcher  sur  le  bien,  viser  à obtenir  le  peu  et  vite.  Dès 
lors,  l’enfant  qui  se  plairait  lui-même  à déployer  la  facilité 
qu’il  aurait  acquise,  trouverait  très-naturel  qu’on  lui  deman- 
dât d’en  faire  un  usage  toujours  plus  grand. 

Toutefois  le  plus  essentiel  de  beaucoup,  c’est  de  ne  rien 
confier  à la  mémoire  qui  ne  soit  parfaitement  compris.  A 
l’âge  où  l’enfant  était  encore  incapable  d’application,  on  en 
était  réduit  à laisser  agir  l’instinct  de  divination  dont  l’avait 
doué  la  nature;  mais  du  moment  que  sa  raison  commence  à 
poindre,  c’est  une  extrême  négligence  que  de  ne  pas  la  met- 
tre enjeu,  et  de  lui  laisser  répéter  des  phrases  inintelligi- 
bles pour  lui.  On  ne  se  figure  pas  d’avance  quelles  erreurs 
les  enfanis  commettent  souvent  sur  le  sens  des  mois,  parce 
que  l’amour-propre  ou  l’indolence  les  porte  à cacher  leur 
ignorance  le  plus  qu’ils  peuvent.  Ainsi,  lors  même  qu’on  ne 
leur  ferait  rien  apprendre  par  cœur,  il  serait  encore  très- 
utile  de  consacrer  quelques  minutes  chaque  jour  à leur  ex- 
pliquer à fond  quelques  lignes  de  vers  ou  de  prose.  On  com- 
munique ainsi  une  foule  de  petites  connaissances,  relatives 
tantôt  au  langage  même,  tantôt  aux  choses  réelles  que  le 
langage  sert  à représenter.  Cet  exercice,  toujours  entremêlé 
de  questions  propres  à tenir  l’esprit  en  activité,  est  un  des 
plus  utiles  pour  développer  les  enfants  de  toutes  les  classes. 
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C’est  celui  que  le  père  Girard  a mis  en  usage  avec  un  admi- 
rable talent,  et  qu’on  pratique  avec  succès  dans  plusieurs 
écoles  de  Suisse  et  d’Ecosse. 

Quand  à la  joie  d'obtenir  un  petit  succès  se  joint  celle  de 
mériter  notre  approbation,  le  bonheur  des  enfants  ne  fait  que 
gagner  à l’habitude  des  occupations  régulières.  Des  leçons 
leur  seraient  par  elles-mêmes  inutiles,  qu’on  y trouveraiten- 
core  un  instrument  heureux  pour  les  soumettre  à une  disci- 
pline douce  etexacte.  Si  nous  bannissions  tout  enseignement, 
il  faudrait  inventer  des  prétextes  pour  remplir  leur  temps, 
pour  diriger  innocemment  leurs  pensées.  Bientôt  vient  un 
moment  où  leur  force  n’est  plus  employée,  où  leurs  aliments 
ordinaires  ne  leur  sufGsent  plus.  Alors  ils  prennent  le  besoin 
d’agiter,  de  tourmenter,  ils  impatientent  ceux  qui  les  entou- 
rent, et  une  humeur  mal  réprimée  se  manifeste  chez  eux  et 
souvent,  hélas  ! chez  nous-mêmes.  L’étude  est  un  calmant 
pour  leurs  nerfs,  une  ressource  précieuse  pour  les  rendre 
sages  ; elle  dompte  l’activité  inquiète  du  caractère  en  exci- 
tant celle  de  l’esprit  ; comme  elle  suppose  l’obéissance  et  ses 
progrès,  la  bonne  volonté,  on  réussit  à mettre  en  jeu  par  ce 
moyen  les  vertus  comme  les  facultés  de  l’enfance. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  l’élève  seulement  que  ces  habitudes 
ont  du  prix:'Le  x’espect  pour  les  desseins  formés  et  les  heures 
convenues  est  un  principe  social  sans  lequel  on  ne  peut  ja- 
mais s’entendre  avec  ses  semblables.  C’est  même  un  avantage 
dans  la  solitude>  Le  retour  régulier  des  mêmes  occupations  a 
un  certain  charme;  il  produit  l’effet  du  rhythme  en  musique, 
et  marque  avec  douceur  le  cours  du  temps.  Chez  les  anciens, 
les  heures  étaient  des  divinités  légères  qui  dansaient  en  se 
tenant  par  la  main.  ^ 
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CHAPITRE  VI 


OBÉISSANCE  volontaire  ou  réfléchie. 


La  volonlé  ilélermiuèe  par  un  sentiment  d« 
devoir  peut  seu'e  imprimer  un  caractère  de 
vertu  à nos  divers  actes.  Cuaeuens. 

Vers  la  fin  de  la  période  dont  nous  nous  occupons  mainte- 
nant, la  vie  augmente  beaucoup  d’énergie.  Les  désirs  ont  un 
caractère  plus  fixe,  etPon  remarque  moins  chez  l’enfant  cette 
fluctuation  de  volontés  fugitives  dont  il  n’a  presque  pas  la 
conscience.  11  a pris  de  la  consistance  à ses  propres  yeux,  il 
sent  et  nous  sentons  qu’il  est  un  être  avec  leq  ici  on  compte. 
Très-peu  porté  encore  à scruter  ses  motifs  secrets,  il  sait  du 
moins  fort  bien  ce  qu’il  fait  et  le  but  dans  lequel  il  le  fait  ; 
premier  progrès  delà  réflexion,  qui  seul  rend  l’exercice  de 
la  raison  possible. 

Ces  intentions  plus  marquées  chez  l’enfant,  ce  caractère 
plus  délibéré  qu’on  observe  dans  tous  scs  actes,  donnent 
aussi  plus  de  gravité  à ses  torts.  Des  tentatives  réfléchies 
d’indépendance  pourraient  bientôt  succéder  aux  fautes  d’é- 
tourderie et  d’inattention  ; c’est  là  ce  qu’il  importe  de  pré- 
venir. Jamais  il  n’v  aura  pour  un  enfant  de  contentement 
intérieur,  si  tout  ce  qu’il  y a de  raisonné  dans  son  esprit  ne 
s’unit  pas  à ses  meilleurs  sentiments,  pour  le  porter  à la  sou- 
mission, premier  devoir  de  cet  âge  et  celui  qu’il  conçoit  le 
mieux.  L’imposer  stricte  et  littérale,  tout  en  l’ennoblissant 
par  les  motifs  élevés  qui  doivent  diriger  la  vie  entière,  telle 
est  à cet  égard  la  tâche  des  instituteurs. 

Il  est  deux  sortes  d’obéissance  qui  se  succèdent  chez  l’en- 
fant. L’une,  involontaire  et  presque  machinale,  est  une  habi- 
tude qu’il  a dû  contracter  dès  le  plus  bas  âge  ; l’autre  est  le 
sentiment  d’un  devoir  qu’il  a l’intention  de  remplir.  Il  avait 
d’abord  obéi  sans  y penser,  il  pense  ensuite  qu’il  doit  obéir, 
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Quand  tons  les  plaisirs  de  l’enfant  dépendaient  de  nous,  et 
qu’il  n’avaitsans  nous  ni  sécurité  ni  joie,  alors,  par  une  sorte 
d’échange  implicite,  il  se  conformailànos  désirs;  son  intérêt 
l’y  aurait  porté  s’il  eût  calculé;  mais  soit  qu’il  en  eût  l’idée 
confuse,  soit  qu’il  se  soumît  par  instinct,  par  imitation,  par 
l’effet  de  l’ascendant  qu’une  âme  faible  laisse  prendre  à uue 
âme  forte,  toujours  formait-on  en  lui  la  docilité,  si  l’on  cher-  ^ 
chait  à l’obtenir  avec  un  peu  de  suite  et  d’insistance.  Le  sen- 
timent de  malaise  et  d’embarras  qu’éprouvait  le  petit  enfant 
lorsqu’il  avait  enfreint  nos  ordres,  était  déjà  un  réveil  de  la 
conscience  chez  lui.  Lors  donc  que  vous  avez  attaché  à cette 
première  éducation  l’importance  nécessaire,  votre  empire  a 
été  fondé  d’abord  sur  l’habitude,  ce  qui  est  beaucoup,  puis 
sur  une  idée  de  devoir,  ce  qui  est  bien  plus. 

Toutefois,  si  la  docilité  enfantine  ne  conduisait  pasà  l’obéis  • 
sance  voulue  et  préméditée,  une  telle  disposition  favoriserait 
dans  la  suite  la  faiblesse,  l’apathie,  le  penchant  avoir  par  les 
yeux  des  autres.  Bien  de  tout  cela  n’est  à craindre  quand  la 
soumission  à l’autorité  paternelle  paraît  être  l’accomplisse- 
ment d’un  devoir  sacré.  L’enfant  imbu  de  la  piété  de  son  âge 
comprend  peu  à peu  qu’il  est  des  obligations  imposées  à tous 
les  êtres,  et  que  celle  qui  le  concerne  en  particulier,  c’est 
l’observation  des  lois  imposées  par  ses  parents.  L’obéissance 
ainsi  conçue  devient  une  vertu  tout  comme  une  autre,  et 
demande  de  la  fermeté.  Loin  de  demander  de  l’énergie,  elle 
en  communique.  L’enfant  qui  résiste  à une  tentation  pour  ne 
pas  contrevenir  à l’ordre  de  son  père,  est  ferme  et  soumis  à 
la  fois. 

Néanmoins  aucune  vertu  n’est  tout  à fait  acquise  dans  le  \ 
premier  âge,  et  aucune  n’est  longtemps  pratiquée  si  les  cir- 
constances n’en  favorisent  pas  la  conservation.  Celle  dont  je 
parle  est,  chez  un  enfant,  l’effet  ordinaire  des  qualités  per- 
sonnelles de  ses  parents.  Fruit  de  l’estime  qu’il  a pour  eux, 
sa  docilité  lui  fait  mériter  la  leur  à son  tour.  Quand  une  fois 
il  a découvert  que  leur  conduite  est  toujours  dictée  par  la 
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justice  et  l’affection,  il  respecte  une  autorité  tutélaire  ; il  obéit 
avec  joie,  avec  confiance.  Se  sentant  constamment  protégé,  ou 
dans  sa  sûreté,  ou  dans  son  bonheur,  ou  dans  sa  moralité 
naissante,  il  aurait  une  sorte  de  crainte  de  s’émanciper.  La 
certitude  de  trouver  dans  ses  parents  et  les  connaissances  et 
la  prévoyance  qu’il  n’a  pas,  jointes  à cette  tendresse  infinie 
dont  tous  ses  souvenirs  lui  offrent  la  preuve,  celte  certi- 
tude, dis-je,  le  fait  voler  au-devant  de  leurs  vœux.  Un  ordre 
peut  être  pénible,  il  s'y  soumet  ; la  résistance  lui  paraîtrait, 
je  ne  dis  pas  un  tort,  mais  une  imprudence,  une  folie  dont  il 
aurait  lieu  de  se  repentir.  Non-seulement  il  fait  ce  que  vous 
lui  demandez,  mais  il  le  fait  bien  ; il  y met  du  soin  et  du 
zèle  ; sa  volonté  prend  le  cours  de  la  vôtre,  et  il  est  libre  en 
obéissant. 

Ce  sentiment  ne  s’inspirera  point  à l’enfant  en  motivant 
chaque  ordre  que  vous  lui  donnerez  ; c’est  le  résultat  de  l’im- 
pression qu’a  dû  produire  votre  vie  entière,  de  l’idée  de  jus- 
tice qui  s’attache  à vos  rapports  avec  tout  le  monde,  de  celle 
d’affection  qui  se  lie  à vos  relations  avec  lui.  Justifier  sans 
cesse  vos  commandements,  c’est  vous  mettre  sur  le  pied  de 
l’excuse,  c’est  en  appeler  à son  jugement  et  en  provoquer  les 
objections.  Et,  si  votre  ton  impératif  interdit  ensui  e toute 
réplique,  vous  tombez  dans  une  sorte  de  contradiction  ; car 
lorsqu’un  raisonnement  est  tellement  évident  qu’il  n’y  arien 
à y répondre,  pourquoi  commander?  Vous  vous  défiez  appa- 
remment de  cette  même  raison  que  vous  érigez  en  juge  ; au- 
tant valait  la  laisser  dormir  en  paix. 

Dans  ces  éternelles  explications,  l’intérêt  personnel  des  en- 
fants est  presque  toujours  le  motif  des  ordres  qu’on  donne  ; 
mais  alors  l’autorité  en  est  affaiblie;  le  considérant  de  la  loi 
tend  à l’annuler.  Ici  se  retrouve  ce  que  j’ai  dit  à propos  de 
l’enseignement.  Alléguez-vous  le  plaisir  présent?  l’enfant  le 
nie.  L’utilité  future?  il  s’en  soucie  peu,  ou  croit  avoir  de 
reste  le  temps  d’y  pourvoir.  Ensuite,  il  prétendra  qu’il  suffit 
d’entrer  dans  vos  intentions  sans  suivre  vos  ordres  à la  lettre. 
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Si  je  dis,  par  exemple,  à mon  fils  : Je  vous  défends  de  man- 
ger de  ce  fruit,  parce  qu'il  vous  ferait  mal  ; l'enfant,  qui  sait  i 
fort  bien  qu’une  petite  quantité  ne  lui  en  fera  pas,  manquera 
aisément  à l’obéissance  qui,  lorsqu’elle  n’est  pas  ponctuelle,  / 
n’est  rien. 

De  plus,  l’obéissance  doit  être  prompte.  Tout  le  temps  qui 
s’écoule  enire  l’ordre  et  l’exécution  est  une  rcvoltede  l’amour- 
propre.  Commandez  d’un  seul  mot,  et  qu’il  soit  sans  appel. 

Plus  on  met  de  douceur  dans  l’éducation,  plus  il  est  néces- 
saire que  la  fermeté  y soit  quelque  part;  et  rien  ne  donne  de 
la  considération  aux  parents  comme  le  sentiment  qu’ils  ont 
de  leurs  droits.  Cela  seul  les  distingue  des  autres  personnes 
qui  conseillent,  exhortent,  avertissent  toute  la  journée. 

Compatissantes  de  leur  nature  et  souvent  timides,  souvent 
préoccupées  de  lacrainte  de  n’être  pas  aimées,  les  mères  sont 
sujettes  à employer  l’humble  forme  de  la  prière  pour  obtenir 
ce  qu’elles  veulent  de  leurs  enfants;  mais  un  grand  inconvé- 
nient est  attaché  à cette  forme.  La  prière,  adressée  parles 
mères,  renverse  les  rapports  naturels  et  produit  un  échange 
de  rôles.  À force  de  s’entendre  solliciter,  les  enfants  se  croient 
faits  pour  accorder  des  faveurs  ; ce  sont  eux  qui  ont  pour  nous 
des  bontés,  et  c’est  nous  qui  sommes  des  ingrates.  De  là  vient 
qu’ils  ont  rarement  de  la  reconnaissance  pour  leurs  parents, 
et  qu’ils  n’en  ont  pas  surtout  pour  leur  mère. 

Sans  doute  une  sensibilité  raffinée  peut  nous  faire  trouver 
de  la  douceur  à voir  qu’ils  regardent  comme  parfaitement 
naturels  tous  les  sacrifices  que  notre  tendresse  nous  impose: 
mais  de  là  naissent  bientôt  chez  eux  l’exigence,  l’envie  de 
dominer,  l’orgueil,  mille  défauts  enfin  ; et  toujours  on  a lieu 
de  se  repentir  quand  on  laisse  s’affaiblir  le  respect  filial,  qui 
est  un  devoir,  dans  le  vain  espoir  de  favoriser  des  affections, 
aimables  sans  doute,  mais  indépendantes  de  la  conscience. 

Une  chose  que  la  mère  ne  comprend  pas  assez,  c’est  qu’elle 
répond  des  devoirs  de  ses  enfants  envers  elle-même  comme 
' de  tous  leurs  autres  devoirs.  Il  s’agit  déformer  en  eux  la  mo- 
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ralité,  et  dès  lors,  combien  serait  blâmable  la  subtilité  qui 
les  dispenserait  de  remplir  leur  première  obligation  sur  la 
terre  l 

Je  ne  veux  pas,  dit  une  mère,  prescrire  à mes  enfants  de 
venir  m’embrasser  le  matin,  ou  de  m’écrire  régulièrement 
durant  l’absence  ; il  faut  qu'ils  le  fassent  par  sentiment.  C’est 
fort  bien  s’ils  le  font;  mais  si  par  hasard  ils  ne  le  font  pas, 
vous  ne  leur  aurez  inspiré  ni  cet  attachement  romanesque 
que  vous  désirez,  ni,  ce  qui  est  bien  autrement  important, 
la  ferme  résolution  de  remplir  religieusement  tous  leurs  de- 
voirs à commencer  par  ceux  de  la  piété  filiale. 

L’idée  qui  justifie  à nos  propres  yeux  les  rigueurs  néces- 
saircsdel’éducation,  c’est  celle  de  notre  responsabilité  inévi- 
table, immense  ; et  il  n’est  pas  du  tout  difficile  de  mettre  cette 
idée  à la  portée  de  l’enfani.  Do  tous  les  motifs  qu’on  peut 
donner  à la  gêne  qu’on  est  obligé  de  lui  imposer,  celui-là, 
souvent  rappelé  et  toujours  le  même,  vaut  mieux  que  d’infi- 
nies explications  de  détail. 

a Je  réponds  de  vous,  mon  enfant,  » peut  dire  un  père, 
«j’en  réponds  devant  Dieu,  qui  vous  a donné  à moi  comme 
un  bienfait,  et  j’en  réponds  aussi  devant  tous  les  hommes. 
Si  je  négligeais  le  soin  de  votre  sûreté,  je  serais  ainsi  coupa- 
ble envers  Dieu,  et  je  le  serais  encore  si  je  ne  combattais  pas 
vos  mauvais  penchants,  puisqu’il  vous  a confié  à moi  pour 
qucjevousrendissebonetsage.  Toutlemondele  sent  si  bien, 
que,  si  vous  vous  comportez  mal,  c’est  moi  qu’on  accuse. 
Quand  un  enfant  est  colère,  entêté,  qu’il  se  rend  insuppor- 
table aux  autres,  que  dit-on  de  lui  ? Oa  dit  qu’il  est  mal  élevé  ; 
c’est  donc  toujours  son  père  qu’on  blâme,  c’est  le  père  qui 
porte  la  peine  de  toutes  ses  fautes,  et  s’il  faisait  un  tort  réel 
à quelqu’un,  ce  serait  au  père  à le  réparer  ; cela  même  n’est 
point  injuste,  puisque  Dieu  et  les  lois  ont  confié  aux  parents 
le  gouvernement  de  leur  famille.  Il  faut  donc  que  je  m’y 
prenne  de  façon  à rendre  bonne  votre  conduite  dont  je  ré- 
ponds. Si  vous  m’aidez  dans  cette  tâche,  tout  ira  bien,  je 
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n’aurai  nul  besoin  de  vous  contraindre,  vous  en  serez  plus 
libre  et  moi  plus  heureux.  Mais  si  vous  n’entrez  pas  dans 
mes  vues,  si  vous  faites  du  mal  à vous  ou  aux  autres,  il  fau- 
dra bien  que  j’use  de  rigueur,  mon  enfant,  et  nous  serons 
tous  deux  fort  à plaindre.  » 

Je  ne  crains  pas,  comme  on  le  voit,  de  faire  avouer  à un 
père  l'intérêt  personnel  qu’a  pour  lui  la  bonne  conduite  de 
son  fils.  Il  entre  souvent  un  peu  d’amour-propre  dans  ledésir 
que  nous  avons  de  paraître  désintéressés.  « C’est  pour  votre 
bien  que  je  vous  recommande  cela,  » disons-nous,  « car, 
-pour  moi  la  ch(  se  m’est  indifférente.  » En  supposant  que  ce 
fût  toujours  vrai,  en  supposantque  le  bien  des  enfants  ne  fût 
jamais  à nos  yeux  ce  qui  nous  épargne  à nous  de  l’embarras, 
du  trouble,  encore  vaudrait-il  mieux  ne  pas  parler  ainsi.  Le 
désintéressement,  ce  trait  si  beau  de  l’amour  paternel,  n’est 
pas  celui  auquel  les  enfants  sont  le  plus  sensibles,  et  peut- 
être  serait-il  mieux  de  ne  pas  trop  le  leur  signaler. 

Convaincus  comme  ils  le  sont  de  notre  supériorité,  nous 
voyantoceupésde  tant  d’objets  au-dessusde  leur  intelligence, 
les  enfants  ne  sontgucre  portés  à croireque  leurs  actionsaient 
de  l’importance  pour  nous.  Le  fait  le  plus  certain,  le  plus 
saillant  à leurs  yeux,  c’est  qu’ils  dépendent  de  nous  et  qpe 
nous  ne  dépendons  pas  d’eux.  Privés  de  tout  moyen  d’in- 
tluer,  ils  se  persuadent  trop  aisément  qu’ils  sont  des  êtres 
sans  conséquence,  persuasion  confuse,  impression  fugitive 
sans  doute,  mais  qui  nuit  aux  progrès  de  la  moralité,  et  tend 
à relâcher  les  liens  de  père  et  de  fils.  Il  faut  donc  leur  mon- 
trer la  relation  telle  qu’elle  est,  dans  toute  son  impor- 
tance, et  dissiper  le  sentiment  de  leur  insignifiance  en  leur 
faisant  envisager  la  dépendance  intime  de  notre  existence  et 
de  la  leur.  Alors,  de  celte  solidarité  mutuelle,  de  cette  com- 
munauté de  réputation,  de  fortune,  de  tous  les  biens  comme 
de  tous  les  maux  ici-bas,  naîtra  pour  eux  l’idée  d’un  lien  dont 
ils  comprendront  la  force.  Mais  qui  peut  espérerde  faire  con- 
cevoir à un  enfant  ce  qu’est  l’amour  paternel,  ce  sentiment 
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auprès  duquel  les  intérêts  si  vifs  de  la  personnalité  s’éva- 
nouissent et  disparaissent  ! 

Les  obligations  trop  évidemment  imposées  par  laloi  divine, 
ne  sont  point  celles  que  le  père  impose  en  son  propre  nom. 
Quand  la  religion  et  la  conscience  parlent  hautement,  il  suffit 
de  rendre  l’enfant  attentif  à leur  voix  sacrée.  Ainsi,  un  père 
ne  dit  point  à son  fils  : Je  te  défends  de  frapper  ton  frère  ou 
de. lui  enlever  ce  qui  lui  appartient.  Il-  a sans  doute  le  droit 
de  punir  ce  fils  si,  une  fois  averti,  il  retombe  dans  des  fautes 
pareilles.  L’enfant  lui-même  l’approuve  en  cela,  et  souvent 
il  lui  sait  gré  de  s’intéresser  à sa  moralité  fragile.  Ainsi,  après 
un  délit  de  ce  genre,  un  enfant  de  six  ans  disait  à sa  mère 
qui  l’avait  assez  sévèrement  châtié:  Vousêtes  une  très-bonne 
mère , et  vous  m’élevez  parfaitement  bien.  Mais  c’est  comme 
représentants  de  la  suprême  autorité,  que  les  parents  exer- 
cent une  telle  justice,  ce  n’est  pas  de  leurs  droits  à eux  qu’ils 
prétendent  être  les  vengeurs. 

Les  objets  précis  des  ordres  et  des  défenses  paternelles,  ce 
sont  les  obligations  innombrables  qu’impose  la  société  et  que 
l’éducation  doit  imposer  en  conséquence.  La  nécessité  de  rem- 
plir ces  obligations  n’est  pas  évidente,  et  souvent  par  mille 
raisons  on  ne  peut  entreprendre  de  la  démontrer.  C’est  donc 
ici  que  s’interpose  le  père  ; scs  droits  étant  sacrés  aussi,  et  sa 
responsabilité  les  rendant  également  incontestables,  il  les 
étend  à volonté  sur  toutes  les  actions  d’un  enfant  qui,  sous 
divers  rapports,  est  son  bien  propre.  Celui-ci  de  lui-même 
reconnaît  la  légitimité  de  sa  dépendance  ; et  si  jamais  il  en 
doutait,  ce  serait  bien  sûrement  la  faute  de  l’éducation. 

Ilestdoncen  notre  pouvoir  d’ériger  en  délits  certains  actes, 
pourvu  toutefois  que  ces  actes  soient  bien  désignés,  et  que 
l’enfant  soit  averti  d’avance  de  ce  qu’il  risque  en  les  com- 
mettant. Il  nous  est  facile  également  d’attacher  l’idée  de  sa- 
gesse à certains  efforts  d’activité  ou  d’attention  dont  l’enfant 
ne  comprend  pas  l’utilité  de  lui-même;  et  c’est  là  ce  qui  rend 
possible  l’enseignement.  Mais  dans  celte  partie  arbitraire  de 
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l'éducation,  nous  devons  modérer  nos  moyens  d’agir  : ou  est 
mal  secondé  par  le  sentiment  intérieur,  pour  oser  en  appeler 
aux  principes  les  plus  sévères.  C’est  par  le  lien  indirect  de 
l’obéissance  filiale,  que  l’application  aux  études  et  plusieurs 
de  nos  autres  injonctions  se  rattachent  à la  moralité.  Là  sans 
doute  la  révolte  ouverte  serait  un  tort  grave,  puisque  l’auto- 
rité paternelle  est  de  droit  divin.  Mais,  pour  les  fautes  d’ir- 
réflexion, d’entraînement,  de  légèreté,  il  ne  faut  pas  à tout 
moment  s’adresser  à la  conscience,  ni  faire  intervenir  le  de- 
voir religieux  pour  un  thème  mal  fait,  ou  une  révérence  ou- 
bliée. Que  les  parents  ne  profanent  pas  des  noms  sacrés,  et 
ils  auront  en  réserve,  pour  l’occasion,  des  armes  non  encore 
usées. 

Quand  on  soutient  le  courage  et  la  bonne  volonté  d’un  en- 
fant, la  docilité  lui  devient  aussi  salutaire  par  ses  motifs  que 
par  ses  effets  ostensibles.  On  ne  voit  point  en  lui  de  crainte 
servile,  et  point  non  plus  cet  acquiescement  passif  qui  pour- 
rait provenir  de  faiblesse.  Il  a,  pour  ainsi  dire,  une  obéis- 
sance active,  inspirée  par  l’amour,  par  la  contiauce,  par  le 
respect  et  par  ce  sentiment  de  devoir  qui  sanctifie  l’àme  en- 
tière. Les  grandes  rigueurs  de  l’éducation  sont  épargnées,  cl 
le  père  n’est  pas  même  souvent  obligé  à faire  prévaloir  son 
autorité.  Qui  ne  sait  que  les  droits  les  plus  sacrés  perdent  à 
être  mis  en  avant  par  celui  qui  les  exerce? 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper  : à l’àge  dont  nous 
parlons,  ce  n’est  encore  que  la  soumission  à l’autorité  qui 
fonde  toute  la  conduite.  L’esprit  de  l’obéissance  peut  êlre  bon, 
moral  même,  mais  ce  n’est  qu’un  esprit  d’obéissance.  L’en- 
fant n’entre  pas,  ou  ne  se  soucie  pas  d’entrer  bien  profon- 
démentdans  l'intention  même  de  nos  lois.  Il  se  prend  au  sens 
littéral  des  ordres,  sans  l’étendre  au  delà  de  son  immédiate 
application.  Tout  ce  qui  n’est  pas  défendu  est  à ses  yeux  légi- 
time ; quand  on  lui  dit  de  ne  pas  grimper  sur  les  arbres, 
monter  sur  une  échelle  lui  paraît  permis,  et  il  vise  à la  léga- 
lité pure  et  simple.  A la  vérité,  son  sentiment  inné  de  justice 
I.  4 
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éclate  souvent, 'mais  c’est  aux  actions  qu’il  l’applique.  Les 
pensées,  les  désirs,  tout  ce  qui  n’a  produit  aucun  résultat 
extérieur  est  nul  à ses  yeux.  L’enfant,  comme  le  peuple  hé- 
breu, vit  sous  le  règne  de  l’ancienne  alliance,  sous  celui  des 
ordonnances  positives,  des  commandements  précis;  disposi- 
tion qui  provient  en  lui  de  l’absence  d’idées  générales  et  du 
peu  de  goût  qu’il  a pour  les  accueillir.  Il  ne  peut  pas  laisser 
troubler  sa  pure  joie  par  des  scrupules,  par  une  analyse  iu- 
tirae  et  subtile  à laquelle  son  existence  toute  en  dehors  ne  se 
prête  pas,  non  plus  que  son  intelligence  peu  raffinée. 

Cet  état  pour  un  enfant  sage  a de  la  douceur,  et  peut-être 
lui  est-il  d’abord  salutaire.  Sa  volonté  se  rail’ermit  en  s’exer- 
çantlibrementdansuneenceinteclairement  tracée, et,  comme 
elle  le  porte  ordinairement  à déployer  des  forcesetde  l’adresse 
physiques,  il  fait  des  progrès  sous  ces  deux  rapports.  Mais 
l’éducation  ue  saurait  souffrir  qu’une  telle  disposition  fût 
durable;  l’accroissement  des  facultés  morales  ne  le  permet- 
trait même  pas.  Il  s’élèvera  dans  le  sein  de  l’enfant  de  nou- 
veauxdésirsquefavoriserontdesraisonnementsetdesdoutes. 

Il  aura  plus  de  sentiments,  plus  de  pensées,  il  grandira  pour 
le  bien  et  pour  le  mal.  Sans  doute  nos  leçons,  aidées  de  notre 
exemple,  lui  feront  peu  à peu  concevoir  des  idées  de  devoir 
plus  indépendantes;  le  culte  domestique  tendra  à lui  inspirer 
l’esprit  élevé  du  christianisme.  Chez  les  jeunes  filles  surtout, 
des  affections,  une  envie  de  plaire  mieux  développées  forme- 
ront de  bonne  heure  une  moralité  plus  nuancée  quoique  . 
faible  et  chancelante  encore.  Mais  avant  que  leurs  principes 
deviennent  solides,  et  que  la  délicatesse  de  conscience  s’u- 
nisse à l 'énergie  chez  les  jeunes  gens,  nous  au  i ons  h traverser 
des  temps  difficiles. 
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PÉRIODE  DE  SEPT  A DIX  ANS. 


CHAPITRE  PREMIER 

CARACTÈRE  DES  ENFANTS  A L’ENTRÉE  DE  LA  PÉRIODE  DE  SEPT  ANS 
A DIX  ANS.  — NOUVELLES  DIFFICULTÉS  DE  I.’ÉDICATION. 


Etalilis-loi  |ir<-mièrement  dans  la  paix  de  Dieu, 
alors  seulement  tu  pourrai  pacifier  les  autres. 

/mita/ion  de  J.-C. 

Nous  voici  arrivés  à l’époque  fâcheuseoù  lasympathie  s’est 
fort  affaiblie  sans  que  la  raison  ait  fait  de  grands  progrès.  Il 
est  déjà  bien  loin  l’âge  charmantde  la  première  enfauce;  il 
est  passé  ce  temps  des  doux  prestiges  où  l’âme  qui  s’ignore 
elle-même  s’épanche  dans  un  monde  inconnu,  où  tout  s’a- 
nime, où  tout  respire  pour  un  petit  être  qui,  ne  croyant  voir 
de  toutes  parts  que  la  vie,  semble  pressentir  cet  esprit  divin 
dont  le  souffle  pénètre  la  nature  entière;  temps  de  mystère 
où  l’enfant  peut-être  est  mieux  doué  que  nous.  Le  réveil  a 
dissipé  des  songes  riants,  le  jour  a commencé  à luire,  et  le 
froid  du  premier  malin  paraît  aussi  se  faire  sentir. 

A mesure  que  les  choses  du  monde  se  montrent  dans  leur 
réalité  aux  yeux  de  l’enfant,  tout  devient  en  lui  moins  in- 
décis et  moins  vague.  Ses  formes  se  prononcent  sous  tous  les 
rapports,  et  l’on  peut  regretter  beaucoup  de  son  charme. 
Seâ  traits  plusnettement  dessinés,  ses  gestes  plus  anguleux, 
sa  figure  plus  allongée,  ont  perdu  cette  grâce  séduisante  dont 
notre  enchantement  faisait  de  la  beauté;  sa  manière  de  voir 
et  de  sentir  n’est  plus  la  même.  A tous  égards  une  autre 
scène  s’ouvre  pour  nous. 
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Peut-être,  si  nous  étions  plus  sages,  n'aurions-nous  pas  à 
déplorer  un  tel  changement.  Nous  aussi  avions  besoin  qu’il 
s’en  opérât  un  chez  nous-mêmes.  Il  fallait  que  nos  yeux  fus- 
sent dessillés,  que  la  fascination  de  lÿ.  grâce  cessât  d’agir, 
puisque  celte  magie,  assez  corruptrice,  permet  aux  gouvernés 
de  tout  oser,  et  ôte  aux  gouvernants  la  force  de  rien  inter- 
dire. Pour  les  jeunes  filles  surtout,  il  est  trop  heureux  qu’il  y 
ait  une  trêve  à la  séduction  qu’elles  exercent,  que  le  charme 
de  l’enfant  ne  se  joigne  pas  immédiatement  à celui  de  la 
femme,  et  que  dans  le  temps  où  leur  caractère  est  encore 
flexible,  il  y ait  des  années  où  elles  ne  puissent  réussir  à 
plaire  qu’au  moyen  de  leurs  plus  solides  qualités. 

C’était  au  contraire  trop  souvent  par  leurs  imperfections 
que  les  enfants  nous  plaisaient  dans  le  premier  âge.  Il  y avait 
bien  de  l’égoïsme  chez  ces  êtres  qui  nous  paraissaient  si  in- 
nocents; mais  leur  personnalité  même  nous  attendrissait, 
tant  il  s’y  mêlait  de  la  sympathie.  Leur  confiance  dans  notre 
tendresse  était  si  grande  qu’ils  n’imaginaient  pas  un  instant 
que  ce  qui  les  intéressait  ne  nous  touchât  pas;  et  quand  ils 
accouraient  pour  nous  conter  leurs  chagrins,  ils  croyaient 
que  ces  chagrins  étaient  les  nôtres.  Plus  tard  ils  ont  connu 
que  leurs  sentiments  n’étaient  pas  toujours  partagés;  on  les 
a refusés,  blâmés  plus  d’une  fois  ; et  quand  ils  commencent  à 
s’apercevoir  que  leur  existence  est  jsolée,  ils  se  font  leur  part 
à eux-mêmes,  etsouventaveeâ;  reté.  Ce  n’est  plus  cet  égoïsme 
ingénu  qui  ne  se  doute  pas  qu'il  offense,  c’est  un  égoïsme  qui 
combat  le  nôtre,  qui,  tantôt  morose  et  taciturne,  tanlôl  ou- 
vertement révolté,  triomphe  souvent  de  la  sympathie  et  s’en- 
orgueillit d’en  triompher. 

A l’époque  où  la  cessation  des  dispositions  enfantines  est  le 
plus  sensible,  on  voit  de  toutes  parts  une  intention  plusVé- 
fléchie  remplacer  le  mouvement  involontaire  de  l’instinct. 
Quand  le  petit  enfant  cherchait  à nous  imiter,  c’était  en  lui 
l’effet  d’une  sympathie  naturelle.  11  ne  distinguait  pas  nette- 
ment son  âge  du  nôtre;  et,  quand  il  copiait  nos  actions  et 
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notre  langage,  il  ne  sentait  pas  combien  'nos  motifs  étaient 
différents  des  siens.  Plus  tard,  il  sait  mieux  ce  qu’il  fait. 
Quand  il  nous  imite,  c’est  par  amour-propre,  c’est  qu’il  veut 
s’élever  au-dessus  de  son  étal  présent,  et  qu’il  essaye  de  la 
condition  d’homme.  Souvent  aussi  il  ne  se  soucie  pas  de 
nous  imiter.  Simple  spectateur  de  la  vie  humaine,  l’aperçu 
qu’il  en  a ne  le  tente  pas  sous  tous  les  rapports.  Il  y voit  par 
moments  un  travail  sérieux,  une  tâche  dont  son  âge  le  dis- 
pense, et  il  se  renferme  avec  plaisir  dans  son  habitude  d’in- 
souciance. Il  vient  un  temps  où  les  enfants  se  sentent  enfants, 
où  ils  sont  bien  aises  do  letre  et  d’user  de  leurs  droits 
comme  tels.  Parfois  même  ils  chargent  leur  rôle  : on  les 
voit  accourir  pour  nous  raconter  avec  feu,  avec  une  impor- 
tance exagérée,  des  événements  auxquels  ils  savent  bien  que 
nous  prendrons  peu  de  part,  et  se  hâter  de  fuir  avant  qu’on 
le  leur  dise.  Déjà  plus  prévoyants  qu’on  ne  les  croit,  il  leur 
convient  souvent  de  ne  pas  le  paraître. 

C’est,  il  est  vrai,  surtout  dans  les  familles  où  les  parents 
ont  une  vie  occupée  et  sérieuse  que  les  enfants  se  montrent 
jaloux  des  privilèges  de  leur  état.  Dans  celles  où  règne  la 
dissipation,  ils  n’aspirent  qu’à  monter  en  grade.  Là  tout  ce 
qu’ils  voient  faire  les  tente  : course  à cheval,  course  en  voi- 
ture, toilette,  bals,  fêtes,  spectacles,  ils  voudraient  essayer 
de  tout.  Mais  quand  on  ne  leur  permet  pas  de  participer  à ce 
mouvement,  il  s’amasse  parfois  dans  leur  cœur  assez  d’amer- 
tume. Le  devoir  dont  on  leur  parle  tant  ne  leur  semble  in- 
venté que  pour  eux,  le  plaisir  pour  les  grandes  personnes. 
Comment  ne  se  feraient- ils  pas  une  idée  fausse  et  dangereuse 
de  l’avenir?  Comment  l’enfance  ne  leur  paraît-elle  pas  un 
mauvais  passage  qu’il  faut  franehircommeon  peut,  un  temps 
d’esclavage  dont  il  est  plus  nécessaire  de  sortir  que  de  pro- 
fiter? Ah  ! désirons  plutôt  qu’ilsjouissenl  de  leur  sort  actuel, 
préférons  que  leur  imagination  ne  se  porte  pas  trop  en  avant, 
et  laissons-la  dresser  quelques  tentes  légères  sur  cette  verte 
prairie  de  l’enfance,  d'où  le  souffle  de  la  vie  les  emportera. 

4. 
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Le  caractère  de  cet  âge  se  prononce  surtout  dans  les  temps 
de  tristesse  et  de  trouble  d-mt  le  retour  n’est  que  trop  fré- 
quent pour  nous.  Les  enfants  observent  de  loin  nos  émotions 
eu  craignant  parfois  de  les  partager.  Ils  ont  une  sorte  de  cu- 
riosité des  impressions  des  grandes  personnes,  mais  ils  y 
prennent  un  peu  de  cet  intérêt  que  nous  éprouvons  à la  tra- 
gédie. Emus  à la  vue  de  la  douleur,  surtout  quand  elle  s’ex- 
prime par  des  larmes,  ils  aiment  mieux  ne  pas  avoir  l’air  de 
s’en  occuper,  et  trouvent  parfois  commode  de  sc  renferme]' 
dans  une  stupidité  apparente.  Gardons-nous  alors  d’exiger 
de  nos  enfants  l’expression  d’une  sensibilité  qu’ils  ont  au 
fond,  mais  dont  les  témoignages  seraient  embarrassants  ou 
factices.  Evitons  même  de  les  rendre  témoins  de  ces  crises 
qui  produisent  toujours  sur  eux  un  mauvais  effet,  puisque, 
s’ils  partagent  nos  émotions,  leurs  nerfs  délicats  en  sont 
ébranlés,  et  s'ils  y restent  étrangers,  cette  preuve  du  manque 
de  sympathie  entre  eux  et  nous,  cause  un  peu  de  refroidis- 
sement réciproque. 

Un  même  genre  de  sentimentleur  fait  quelquefois  redou- 
ter de  se  montrer  trop  raisonnables.  Quand  leur  moralité 
n’est  pas  encore  bien  développée,  on  peut  la  faire  rétrogra- 
der par  des  témoignages  d’approbation  exagérés.  Us  ne  veu- 
lent pas  s’engager  trop  avant  dans  la  sagesse,  et  semblent  se 
dire  : J’aurais  donc  pu  en  être  quitte  à moins  de  frais.  On 
voit  en  eux  le  mélange  des  deux  âges,  tantôt  l’enfance  en- 
tière, toute  sa  déraison,  sa  personnalité  avec  le  charme  de 
moins,  tantôt  des  intentions  de  moralité,  de  dévouement, 
d’amour  du  devoir,  de  tout  ce  qui  fonde  l’espoir  des  mères. 
Cette  période,  plus  que  toute  autre,  en  est  une  de  transition  : 
c’est  un  passage  de  l’instinct  à laconnaissancc,  de  la  sympa- 
thie inaperçue  aux  sentiments  reconnus.  Aussi  y a-t-il  bien 

du  désordre  dans  cet  intervalle,  la  connaissance  étant  très- 

• ^ 

imparfaite  et  les  sentiments  engourdis  ou  peu  réglés.  Alors 
surtout  on  reconnaît  le  prix  des  bonnes  habitudes  déjà  con- 
tractées, puisque  les  habitudes  sont  un  mécanisme  qui  lie  le 
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passé  à l’avenir  et  oppose  à l’impulsion  capricieuse  du  mo- 
ment présent  la  force  accumulée  d’un  mouvement  uniforme. 

Ûne  remarque  faite  pour  nous  aflliger,  c’est  que  les  pro- 
grès de  l’intelligence,  qui  sont  très-grands,  servent  si  peu  à 
j ; ceux  de  la  sagesse.  On  voit  que  non-seulement  l’enfant  cal- 
cule à merveille  les  intérêts  do  son  plaisir,  qu’il  vient  à bout 
de  ses  desseins  avec  une  adresse  infinie,  mais  que  nos  pré- 
ceptes de  morale  les  moins  suivis  ont  été  compris.  Entcndez- 
le  soutenir  son  droit,  il  est  le  défenseur  de  la  plus  sévère 
justice;  lors  même  qu’il  n’est  pas  question  de  lui,  écoutez 
comme  il  gourmande  ses  frères  et  sœurs,  comme  il  leur  dit 
que  c’est  mal  fait  de  désobéir  à ses  parents,  honteux  d’être 
ignorant,  affreux  de  dérober  ce  qui  n’est  pas  à soi.  Des 
maximes  que  vôus  croyez  avoir  débitées  en  pure  perte,  repa- 
raissent dans  toute  leur  vigueur;  il  les  répète  avec  emphase, 
avec  un  air  de  persuasion.  On  voit  qu’il  a gagné  du  moins 
en  ceci;  il  sait  qu’on  dit  de  cesehoses-là  quand  on  parle  aux 
autres.  N’est-ce  pas  la  caricature  de  l’humanité  ? 

Bien  que  ce  gain  paraisse  léger,  ne  le  dédaignons  pas  tou- 
tefois. Quand  les  bons  sentiments  auront  pris  un  plus  grand 
développement,  nous  verrons  que  la  conviction  de  l'intelli- 
gence est  déjà  un  avantage  acquis,  cela  seul  nous  assure  déjà 
l'approbation  secrète  de  l'enfant  lorsque  nous  le  contrarions 
dans  ses  caprices.  Nous  avons  un  avocat  au  dedans  de  lui  ; 
mais  si  par  là  une  portion  de  notre  tâche  semble  accomplie, 
la  plus  grande  et  la  plus  difficile  reste  à achever.  Il  ne  pos- 
sède encore  que  celte  faculté  raisonneuse  qui  ne  mérite  pas 
le  beau  nom  de  raison.  Pour  former  celte  haute  raison,  qui 
dans  l’éducation  est  le  résultat  de  la  piété  combinée  avec  la 
connaissance  des  choses,  il  faut  du  temps,  et  le  temps  n’agit 
pas  encore  en  notre  faveur. 

Il  est,  à la  vérité,  telle  heureuse  disposition,  telle  éducation 
excellente,  qui  sauvent  les  difficultés  dont  nous  parlons;  sou- 
vent même  on  s’en  aperçoit  à peine  chez  les  enfants  qu’on 
élève  seuls.  Quand  ils  n’ont  de  société  que  la  nôtre,  leur  oisi- 
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veté,  un  sentiment  confus  de  leur  insignifiance,  les  associe 
trop  à nos  intérêts  pour  qu’ils  ne  cherchent  pas  à nous 
plaire.  Avides  desévénements  dont  nous  disposons,  ils  s’ac- 
commodent aisémeDt  de  tout  ce  qui  met  de  la  variété  dans 
leur  vie  ; gaieté,  sérieux,  jeux,  leçons,  remontrances  même, 
chaque  incident  leur  est  bon,  et  nos  continuelles  exhorta- 
tions, tout  en  les  fatiguant  parfois,  remplissent  le  temps. 
Mais  quand  ils  sont  réunis  avec  des  compagnons  de  leur  âge, 
notre  rôle  s’efface  de  plus  en  plus.  Ils  s’appuient  les  uns  sur 
les  autres,  et  l’on  voit  naître  un  nouvel  esprit,  un  esprit  de 
corps,  si  l’on  peut  le  dire,  avec  lequel  on  est  obligé  de 
traiter.  Une  existence  plus  animée  développe  en  eux  de  nom- 
breux désirs;  leur  caractère  se  prononce,  et  l’influence  de 
l’âge,  en  agissant  sur  tous,  s’augmente  dans  chacun  d’eux. 
L’importance  sérieuse  qu’ils  mettent  à leurs  jeux,  l’ardente 
poursuite  d’un  but  commun,  les  passions  fortement  excitées 
chez  l’individu  mais  réprimées  par  celles  de  la  masse,  l’es- 
pèce de  justice  irrégulière  mais  sévère  qu’ils  exercent,  tout 
montre  le  commencement  de  l’état  social,  l’entrée  dans  une 
vie  réelle  et  présente,  bien  différente  de  celte  vie  artificielle 
que  nous  leur  construisons  en  les  occupant  d’avenir. 

C’est  ainsi  que  nos  qualités,  notre  tendresse,  notre  auto- 
rité même,  s’éclipsent  parmomentsaux  yeux  inactifs  des  en- 
fants. Auprès  de  ces  réunions  si  animées,  où  l'égalité  de 
droits  et  la  ressemblance  de  nature  multiplient  les  points  de 
contact,  où  des  êtres  mobiles,  légers,  passionnés  pour  les 
mêmes  objets,  jouissent  du  déploiement  de  leurs  forces  nou- 
velles, combien  notre  société  ne  leur  semble-t-elle  pas  froide, 
gênée,  compassée;  combien  celte  rapidité  électrique,  cette 
vivacité  qu’ils  mettent  à tout  saisir,  ne  nous  fait-elle  pas  pa- 
raître lents,  vieux,  insensibles  à mille  joies!  Et  si  l’emporte- 
ment, la  violence  de  quelqu’un  d’entre  eux,  leur  rend  par- 
fois notre  intervention  désirable,  nousne  sommes  plus  pour 
eux  qu’un  tribunal,  un  gouvernement,  c’est-à-dire  un  mal 
nécessaire. 
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Tout  cela  est  triste  pour  les  mères,  et  si  le  découragement 
les  gagne,  ce  moment  n’est  pas  pour  elles  sans  quelque  dan- 
ger. Se  sentant  faibles  contre  l’enfance,  elles  appellent  à leur 
secours  les  maîtres,  les  gouvernantes,  les  précepteurs  ; sou- 
vent on  les  voit  alors  abdiquer  trop  entièrement  leur  emploi , 
et  se  séparer  sous  mille  rapports  de  leur  famille.  Je  revien- 
drai sur  cet  intervalle  important  quand  je  m’adresserai  pli  s 
directement  aux  mères  ; mais  en  attendant  je  ne  saurais  trop 
leur  conseiller  de  s’armer  de  constance,  et  de  ne  pas  surtout 
se  laisser  atteindre  par  le  mécontentement  et  par  la  froideur 
qui  en  est  la  suite. 

Comment,  dit  tristement  une  mère,  comment  mes  enfants 
sont-ils  moins  dociles,  moins  tendres,  au  moment  où  je  de- 
vais commencer  à compter  sur  eux,  au  moment  impatiem- 
ment attendu  où  leur  raison  semble  à certains  égards  s’être, 
fortifiée  ? Que  sont  devenus  cet  abandon,  cette  touchante 
confiance,  qui  avaient  tant  de  prix  à mes  yeux?  Voilà  les 
questions  qu’elle  s’adresse.  Mais  ne  devrait-elle  pas  s’en  pro- 
poser d’autres  encore  ? Elle  aussi  n’a-t-elle  rien  à se  repro- 
cher? Est-elle  parfaitement  sûre  de  leur  avoir  donné  autant 
de  bonheur  que  lorsqu’ils  étaient  plus  petits  et  plus  dans  sa 
dépendance?  Elle  a bien  eu  au  fond  du  cœur  le  même 
amour,  mais  a-t-elle  montré  le  même  faible?  Lesgrâees  en- 
fantines, en  s’enfuyant,  n’ont-elles  point  emporté  les  témoi- 
gnages les  plus  vifs,  les  plus  involontaires  de  sa  tendresse? 
4-t-elle  caressé  des  visages  un  peu  amaigris  avec  le  même 
plaisir  que  de  bonnes  joues  arrondies?  Mille  fautes  que  de 
folâtres  excuses  lui  faisaient  autrefois  tolérer,  n’ont-elles 
point  été  sévèrement  relevées?  et  ces  pauvres  enfants  n’en 
voient-ils  point  de  plus  jeunes  qu’eux  hériter  du  bonheur 
qu’ils  regrettent?  El  lors  même  qu’ils  seraient  loin  d’accuser 
leur  mère,  quand  ils  s’attribueraient  à eux-mêmes  tous  les 
torts,  ils  ne  pourraient  manquer  de  s’apercevoir  qu’ils  ne 
produisent  plus  généralement  une  impression  aussi  agréable. 
Dès  lors  le  sentiment  d’avoir  moins  de  charme  les  rend  plus 
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! timides,  et,  dans  cetle  vieillesse  de  l’enfance,  ils  ont  la  dé- 
j fiance  de  l’autre  vieillesse  qui  n’ose  plus  rien  risquer.  Que 
de  consolations  ne  demanderait  pas  cette  situation  nouvelle  1 
que  de  délicatesse  ne  faudrait-il  pas  pour  rétablir  avec  les  en- 
fants des  communications  douces  et  faciles,  lorsque  de  légers 
nuages  ont  altéré  la  sérénité  de  leur  humeur  ! Si  donc  il  y 
avait  chez  eux  un  peu  de  froideur,  souvent,  hélas!  trop  natu- 
relle, que  les  mères  se  gardent  bien  de  laisser  se  relâcher 
le  lien  de  l’intimité,  lien  un  peu  affaibli,  mais  qui  se  renfor- 
cera dans  la  suite  et  qui  leur  donne  ici-bas  l’espérance  de 
bonheur  la  moins  trompeuse  de  toutes. 

Dans  les  peines  de  l’éducation,  comme  dans  tant  d’autres, 
où  retrouverons-nous  le  calme,  si  ce  n’est  au  sein  de  la  reli- 
gion  ? Et  que  de  calme  ne  faut-il  pas  pour  gouverner  avec  sa- 
gesse quand  nos  intérêts  les  plus  chers  semblent  compromis, 
et  que  notre  cœur  souffre  et  s’alarme  ! Ce  n’est  qu’auprès  de 
Dieu  que  tout  se  remet  à sa  place.  C’est  quand  toutes  choses 
semblent  passagères  qu’on  traverse  avec  courage  les  mauvais 
momentsd’unevie  toujours  de  si  courte  durée.  Alorsse  forme 
en  nous  une  résolution  ferme  et  inébranlable  de  redoubler  de 
soins  dans  l’éducation  sans  songer  à nous,  et  surtout  sans 
nous  engager  dans  des  susceptibilités  de  tendresse  ou  d’amour- 
propre  qui  finissent  infailliblement  par  nous  égarer.  Une 
semblable  disposition  nous  rend  la  souplesse  qui  permet  de 
tirer  parti  de  tout,  de  découvrir  les  diverses  avenues  qui  ou- 
vrent l’accès  «à  la  vérité  dans  les  caractères  différents,  et  de 
ne  tenir  à aucun  plan,  à aucun  système,  mais  de  voir  et  les 
plans  et  les  systèmes,  et  la  puissance  paternelle  elle-même, 
comme  autant  de  moyens  de  conduire  les  enfants  à l’amour 
de  Dieu  et  à l’accomplissement  de  sa  volontésainte.  Les  hautes 
pensées  de  la  religion,  en  ramenant  la  paix  dans  lame  de  la 
mère,  l’aident  à rétablir  l'harmonie  dans  celles  des  enfants  et 
les  unissent  plus  étroitement  à elle.  Quel  autre  secours  que 
celui  du  christianisme  indiquerions-nous  aux  parents  pour 
surmonter  des  difficultés  continuellement  renaissantes?  Dans 
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l’espoir  de  leur  rendre  un  tel  secours  de  plus  en  plus  acces- 
sible, nous  allons  considérer  de  nouveau  le  grand  sujet  de 
la  religion,  en  l’envisageant  surtout  relativement  aux  années 
de  l’enfance  qui  nous  occupent. 


CHAPITRE  II 

MOBILE  DK  LA  MORALITÉ.  — DÉVELOPPEMENT  RELIGIEUX. 

Plus  la  parole  divine  prend  d'accroissement 
dans  l'âme,  plus  elle  y est  reçue  avec  intelli- 
gence, plus  la  vie  de  l’ànic  se  développe. 

Saint  Ambroise. 

D’après  les  observations  précédentes,  on  a pu  juger  qu’à 
l’entrée  de  la  période  dont  nous  nous  occupons  maintenant, 
ce  qui  manquait  surtout  au  caractère  de  l’enfant,  c’était 
l’harmonie.  Peut-être  ne  doit-on  pas  s’étonner  de  le  voir  si 
peu  d’accord  avec  lui-même.  Moins  dépendant  de  nous  et 
non  encore  parfaitement  civilisé,  il  se  débat  dans  les  liens 
dont  l’éducation  l’entoure.  Toutes  ses  facultés  se  sont  ac- 
crues, mais  leurs  plus  récents  développements  ne  sont  pas 
favorables  à nos  desseins.  D’une  part,  l’augmentation  de  sa 
force  physique,  en  lui  fournissant  les  moyens  de  satisfaire 
plusieurs  de  ses  désirs  sans  notre  secours,  lui  rend  le  sacri- 
fice de  sa  volonté  plus  pénible;  d’autre  part,  les  progrès  de 
son  intelligence  ne  le  portent  pas  à la  docilité  autant  qu’il 
nous  conviendrait. 

Quel  est  le  besoin  de  la  ra'son?  c’est  de  n’agir  jamais 
qu’avec  connaissance  de  cause  ; c’est  d’avoir  une  conviction 
profonde  de  la  nécessité  ou  de  la  convenance  de  chaque  ac- 
* lion.  Or,  cette  conviction,  l’enfant  de  la  haute  civilisation  ne 
peut  pas  l’avoir.  Sauvage,  il  comprendrait  qu’il  lui  faut  ap- 
prendre à tirer  l’arc,  se  rendre  habile  à la  chasse  ou  à la 
guerre;  paysan,  qu’il doitacquérir l’industriéqueles travaux 
de  la  campagne peuventexiger.  Il  a toute  la  raison  nécessaire 
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[>our  s’intéresser  à sa  propre  instruction  sous  ces  rapports; 
mais  nous  avons  beau  l’endoctriner,  il  reste  étranger  aux  mo- 
tifs qui  nous  engagent  à lui  donner  une  culture  d’esprit  très- 
soignée.  Il  ne  peut  connaître  encore  l’organisat  ioncompliqude 
de  lasociélé  moderne,  où  personne  n’exerce  d’influence  aetive 
sans  avoir  fait  preuve  de  capacité  et  de  connaissances  éten- 
dues. Ai.  si  nous  ne  le  persuadons  pas  véritablement.  La  rai- 
son chez  lui  ne  joue  pas  son  plus  noble  rôle  ; ce  n’est  qu’une 
prudence  craintive  par  laquelle  il  est  averti  qu’il  est  hors 
d’état  do  nous  résister  ; ce  n’est  pas  la  faculté  élevée  qui  juge 
les  choses  mêmes  et  en  apprécie  le  but.  On  peutdone  obser- 
ver deux  états  alternatifs  chez  l'enfant  : sa  naissante  raison 
tantôt  lui  dit  de  céder,  et  tantôt  le  porte  à la  révolte.  De  là  ré- 
sulte pour  lui  une  lutte  intérieure,  souvent  un  triste  débat 
avec  ses  instituteurs,  et  toute  l’inégalité  de  sa  conduite. 

Y aurait-il  donc  pour  cet  âge  une  lacune  dans  les  disposi- 
tions favorables  à l’éducation?  Serions-nous  laissés  sans  se- 
cours à une  époque  si  importante?  N’est-il  point  quelque 
principe  heureux  propre  en  même  temps  à remplacer  la  sym- 
pathie affaiblie  et  à anticiper  sur  les  progrès  que  fera  un  jour 
la  raison?  Oui,  il  en  est  un;  et  si  les  affections  du  cœur  ont 
été  de  bonne  heure  cultivées,  on  y trouvera  un  germe  fécond 
en  développements  salutaires. 

Ce  principe,  c’estla  confiance,  ou,  en  d’autres  termes,  c’est 
la  foi.  L’enfant  commence  à s’apercevoir  de  son  ignorance, 
à sentir  que  ses  lumières,  trop  faibles,  h laissent  exposé  à 
mille  dangers.  Mais  cette  idée  ne  l’inquiète  pas  : il  croit  à 
l’amour  et  à la  sagesse  de  son  père  ; comment  ne  croirait- il 
pas  à l’amour  et  à la  sagesse  de  Dieu  ? Ces  deux  certitudes  ont 
en  lui  la  même  nature.  Fondées  toutes  deux  sur  un  sentiment 
plus  réfléchi  que  l’aveugle  instinct  de  l’enfance,  elles  ont  un  * 
caractère  grave  et  sacré  : toutes  deux  ont  pu  mériter  le  saint 
nom  de  piété.  Si  le  respect  filial  est  de  nature  religieuse,  les 
difficultés  de  l’éducation  s’aplaniront.  Mais  un  tel  sentiment 
descend  de  haut  : l’origine  céleste  en  doit  être  sentie.  Les 
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parents  à eux  seuls  seraient  trop  imparfaits  pour  l’inspirer 
•toujours,  si  leur  autorité  n’en  représentait  pas  une  plus  au- 
guste. 

Nous  le  redirons  donc  à la  mère  dans  ce  moment  où  la 
marche  rapide  du  temps  ne  permet  plus  de  délai.  Cherchez 
votre  plus  ferme  appui  dans  une  éducation  religieuse.  A cet 
égard,  ne  vous  relâchez  jamais.  Que  les  embarras  matériels, 
le  conflit  des  leçons,  des  exercices  de  toute  espèce,  ne  vous 
entraînent  jamais  à négliger  ce  qui  peut  tout  vous  faire  ob- 
tenir. Et  pourtant,  nous  le  répétons  aussi,  il  importe  égale- 
ment de  savoir,  et  que  la  religion  est  le  plus  puissant  des 
moyens  d’agir,  et  que  ce  n’est  pas  en  la  considérant  comme 
moyen  qu’on  y trouve  le  secours  le  plus  efficace. 

C’est  assurément  une  considération  bien  importante  que 
l’impossibilité  de  réussir  dansnos  desseins  si  nous  n’obtenons 
pas  le  libre  concours  des  jeunes  esprits.  Qui  n’a  pas  éprouvé, 
■observé,  du  moins,  les  soucis,  les  inquiétudes  des  parents  à 
l’époque  où  la  tâche  de  l’éducation  devient  en  même  temps 
plus  indispensable  et  plusdifficile,  où  l’emploi  de  la  force  leur 
sembleodieux, et  celui  du  raisonnement  inutile?  Qui  ne  leur 
a pas  vu  prendre  de  tristes  partis,  faute  d'un  pouvoir  propre 
à influer  jusque  sur  le  cœur,  d’un  pouvoir  tel  que  serait  celui 
de  la  religion  si  on  savait  la  faire  pénétrer  pure  et  agissante  ? 
Et  pourtant  cette  considération  si  juste  et  si  forte  n’est  pas  la 
première.  Pour  un  si  grand  objet,  ce  point  de  vue  est  encore 
trop  peu  élevé  et  trop  obscurci  d’ombres  terrestres.  Plaçons- 
nous  à la  hauteur  où  l’on  voit  la  religion  en  elle-même,  où 
toute  circonstance  passagère,  toute  utilité  du  moment  s’éva- 
nouit en  présence  de  l’éternité.  C’est  de  là  seulement  que 
nous  apprendrons  à faire  face  aux  circonstances,  à tirer  parti 
du  temps  qui  s’enfuit  pour  l’avenir  qui  n’a  point  de  lin. 

Comment  la  mère  justement  pénétrée  de  la  grandeur  de  sa 
mission  envisage-t-elle  ses  enfants?  Elle  les  voit  comme  des 
âmes  habitantes  futures  du  ciel.  Elle  veut  les  unir  à Dieu, 
s’unir  à eux,  à lui,  plus  étroitement  encore,  ne  les  quitter 
II.  5 
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jamais  dans  le  sein  du  père  de  tous.  L’union  avec  Dieu , c’est 
la  vie , c'est  la  lumière,  c'est  la  jouissance  de  tous  les  biens 
dont  ce  grand  être  est  la  source  *.  S’avancer  avec  ses  enfants 
dans  la  route  qui  conduit  à Dieu,  voilà  sa  pensée  éternelle. 
Ce  qu’elle  désire  pour  eux,  elle  le  souhaite  ardemment  pour 
elle-même.  Les  différences  d’âge  et  de  situation  entre  elle  et 
eux  s’évanouissent;  ils  sont  ses  frères  d’immortalité.  Qu’est- 
ce  en  effet  que  sa  supériorité  apparente,  ses  connaissances 
bornées,  son  étroite  intelligence,  en  face  de  la  sagesse  de  Dieu  ? 
Prosternée,  anéantie  en  offrant  ce  qu’elle  a de  plus  cher,  elle 
éprouve  ce  que  sentent  les  anges  eux-mêmes  quand  ils  se  cou- 
vrentde  leurs  ailes,  éblouis  par  l’éclat  delà  lumière  d’en  haut. 

Une  telle  humilité  est  bien  à sa  place  chez  la  mère.  Ses  en- 
fants, comme  elle-même,  hélas!  ne  sont  que  de  faibles  créa- 
tures, que  des  êtres  atteints  d'un  mal  qui  se  manifeste  déjà. 
Eux  aussi  transgresseront  la  loi  qu’ils  auront  pourtant  recon- 
nue ; eux  aussi  se  sentiront  condamnés  par  cette  loi.  Du  mo- 
ment que  la  mère  conçoit  ces  idées,  ni  la  douce  image  d’inno- 
cence qu’offrent  ses  enfants,  ni  l’espoir  d’exercer  sur  eux  une 
heureuse-influence  ne  la  rassurent.  Prévoyant  que  le  trouble 
qui  la  saisit  s’emparera  d’eux  à leur  tour,  quand  une  plus 
haute  moralité  leur  aura  dévoilé  leur  misère,  elleredoutejus- 
qu’à  l’effet  de  leurs  remords.  Elle  a peur  que  la  voix  de  leur 
conscience  ne  leur  semble  annoncer  la  colère  de  Dieu,  et  que 
l’amour  eu  eux  ne  soit  étouffé  par  la  crainte.  Tant  que  dure- 
rait un  tel  état,  l’union  avec  Dieu,  cette  union  si  ardemment 
désirée,  serait  impossible;  ils  ne  verraient  plus  en  lui  qu’un 
juge  irrité.  Qu’il  est  donc  précieux  aux  yeux  de  la  mère,  le 
secours  qui  diminue  à la  fois  la  force  du  mal  et  en  détourne 
les  tristes  suites  ! 

Ce  secours,  c’est  le  christianisme.  Puisque  nous  ne  sommes 
pas  des  anges,  nous  avons  besoin  d’être  des  chrétiens.  Comme 
a dit  le  Sauveur  lui-même  : La  vie  éternelle,  c’est  de  te  con- 
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naître,  seul  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  que  tu  as  envoyé.  Toute 
la  religion  est  en  germe  dans  ces  paroles. 

Cette  connaissance  de  Dieu,  qui  est  la  vie  éternelle,  ne 
consiste  pas  dans  un  simple  acte  de  l’entendement.  Pour 
que  ce  soit  vraiment  une  vie,  la  connaissance  de  Dieu  doit 
faire  battre  le  cœur,  circuler  le  sang.  On  ne  parle  pas  de  Dieu 
quand  on  n’excite  pas,  au  moins  faiblement,  celte  adoration, 
effet  infaillible  et  immédiat  de  sa  présence  dans  notre  âme. 
Les  lettres  de  son  nom  ne  le  représentent  pas.  Son  idée, 
aussitôt  qu’elle  est,  je  ne  dis  pas  parfaitement,  mais  du  moins 
justement  conçue,  réveille  tous  les  sentiments  d’amour,  de 
confiance,  d’admiration,  de  respect  profond,  qui,  réunis  en- 
semble, forment  un  culte  ; et  celte  idée,  telle  qu’il  est  ac- 
cordé à l’homme  de  la  concevoir,  la  révélation  seule  la  lui  a 
donnée. 

En  effet,  hors  de  l’enceinte  du  christianisme,  il  a toujours 
manqué  quelque  chose  à l'idée  de  Dieu.  La  philosophie  la 
laisse  inanimée,  inactive,  négative  même  ; elle  dit  ce  que  le 
créateur  et  le  conservateur  de  l’univers  doit  être  ; elle  ne  dit 
pas  ce  qu’il  est.  Avec  elle  la  cause  première  reste  engagée 
dans  les  chaînes  de  la  nécessité.  Le  mahométisme,  plus  gros- 
sier, la  retient  également  captive  dans  le  fatalisme;  l’Evan- 
gile seul  nous  a montré  Dieu  revêtu  de  libre  puissance,  de 
beauté,  de  perfection.  A mesure  que  la  connaissance  du 
Christ  s’efface  en  nous,  celle  de  Dieu  devient  confuse;  ses 
attributs  les  plus  augustes  et  les  plus  saints  tombent  dans 
l’oubli.  Il  n’a  plus  à nos  yeux  ni  son  immense  amour,  ni  sa 
justice  sévère;  il  s’enfonce  dans  un  lointain  obscur. 

Quand  une  fois  les  deux  grands  traits  de  la  nature  divine, 
amour  et  sévérité,  sont  éclipsés,  Dieu  cesse  d’être  en  rapport 
avec  notre  âme  ; la  religion  n’est  plus  pour  nous  un  intérêt. 
Ces  deux  traits,  le  christianisme  les  met  en  saillie,  il  les  ré- 
fléchit de  toutes  parts,  dans  ses  faits,  dans  sa  doctrine,  dans 
ses  préceptes  ; l’esprit  du  christianisme  lui-même,  c’estamour 
et  sévérité.  Cet  esprit  éclate  déjà  dans  la  personne  du  Messie  ; 
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dans  l’objet  sacré  de  sa  venue,  dans  l’histoire  de  sa  vie,  dans 
le  sacrifice  de  sa  vie  même,  effet  puissant  de  l’amour  pour 
l’être  pécheur  et  de  l’horreur  pour  le  péché.  Les  ressorts  qui 
agissent  chez  le  Sauveur,  le  christianisme  les  met  en  jeu  dans 
le  cœur  de  l’homme  ; il  reconnaît,  il  ranime  le  rayon  divin 
qui  s’éteignait  dans  l’àme  coupable;  c’est  en  excitant  la  recon- 
naissance qu’il  la  régénère;  il  accorde  le  pardon  afin  de  ré- 
veiller l’amour.  Tout  tend  au  perfectionnement  moral  dans 
l’Évangile,  mais  l'amélioration  s’opère  en  vue  de  Dieu.  Le 
désir  des  biens  d’en  haut,  la  soif  de  l'eau  jaillissante  en 
vie  éternelle , réforme  la  conduite  humaine,  et  les  actes  de  la 
vertu  la  plus  austère  partent  du  cœur. 

! Ceci  trace  sa  route  à la  mère.  L’amour  du  Dieu  très-saint, 
le  désir  de  s’unir  intimement  à lui,  la  reconnaissance  pour  le 
Sauveur  qui  nous  a ouvert  l’accès  aux  miséricordes  divines, 
voilà  ce  qu’il  lui  importe  d’abord  d’inspirer  à ses ‘enfants  ; 
voilà  son  grand  objet  dans  ce  culte  domestique  qui  serait  déjà 
un  besoin  du  cœur,  s’il  n’était  aussi  un  devoir  sacré. 

Ainsi  plus  les  vues  de  la  mère  sont  larges,  générales,  véri- 
tablement religieuses,  plus  elles  embrasseront  la  destinée 
entière  de  l’être  immortel,  plus  le  gouvernement  de  chaque 
jour  lui  sera  facile.  Que  dans  les  exercices  de  piété  elle  laisse 
donc  de  côté  la  morale  trop  particulière,  quelle  mette  en  ou- 
bli les  difficultés  du  moment.  Si  ses  enfants  avaient  le  cœur 
froissé  par  des  allusions  blessantes,  s’ils  pouvaient  redouter 
des  reproches  enveloppés,  si  les  défauts  de  l’un,  les  torts  de 
l’autre  étaient  mis  en  scène,  jamais  il  n’y  aurait  de  douceur 
dans  les  plus  saintes  réunions.  Vouez  donc  à l'amour  le  culte 
de  famille;  que  tout  y soit  paix  et  sérénité.  Faites  de  cette 
heure  un  moment  céleste;  les  occasions  de  retomber  sur  la 
terre  ne  vous  manqueront  pas. 

L’importance  que  la  mère  attachera  aux  intérêts  éternels 
par  l’effet  de  l’attachement  le  plus  désintéressé  pour  ses  en- 
fants, fera  surtout  impression  sur  leurs  jeunes  âmes.  Très- 
avisés  quand  il  s’agit  de  démêler  ce  qu’on  fait  pour  les  as- 
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servir,  à leur  âge,  ils  n’en  sont  pas  à s’apercevoir  cpie  leur 
sagesse  nous  est  commode.  Si  donc  nous  ne  voyons  dans  la 
religion  qu’un  instrument  d’éducation,  qu’une  obligation  à 
imposer  de  plus  pour  assurer  l’observation  de  toutes  les 
autres,  ils  le  connaîtront  infailliblement;  une  secrète  dé- 
fiance se  glissera  dans  leur  esprit  : nous  aurons  affaire  à 
des  êtres  prévenus,  refroidis  du  moins,  qui  fermeront  l’oreille 
à notre  morale. 

Donnons  à la  religion  ce  qu’elle  doit  avoir:  la  première 
place.  Montrons  la  vie  humaine  comme  la  route  qui  conduit 
à Dieu  quand  on  accomplit  sa  volonté  sainte.  Que  l’harmonie 
avec  Dieu  dans  ce  monde-ci  et  l’union  éternelle  dans  un  au- 
tre monde  paraissent  un  bonheur  dont  les  douces  émotions 
de  la  piété  sont  déjà  le  ravissant  prélude.  Si  vous  renversez 
cet  ordre-là,  si  vous  laissez  entrevoir  que  la  religion  est  sur- 
tout à vos  yeux  un  bon  moyen  d’obtenir  ici-bas  l’obéissance, 
elle  aura  perdu  sa  dignité,  sa  haute  valeur.  Autant  vaudrait 
proposer  pour  la  sagesse  des  motifs  terrestres,  puisque  ceux- 
là  sont  justes  aussi. 

La  religion  ne  s’offrira  donc  jamais  sous  son  aspect  le  plus- 
sacré  aux  jeunes  gens,  si  son  enseignement  même  n’est  pas 
un  culte.  Le  caractère  de  culte  doit  être  imprimé  à toute  in- 
dication de  nos  rapports  avec  Dieu,  à toute  mention  de  son 
nom  auguste.  Mais,  quelles  paroles  sont  dignes  d’être  un 
culte,  si  ce  n’est  les  paroles  mêmes  de  Dieu?  Qu’est-ce  qui 
donnera  la  forme  et  fournira  le  fond  de  l’instruction,  si  ce 
n’est  la  Bible  elle-rmême,  le  livre  dicté  par  l’Esprit-Sainl? 
Quelle  autorité  pourraient  avoir  des  leçons  humaines,  quand 
nous  avons  les  leçons  mêmes  du  Très-Haut.  Tout  enseigne- 
ment religieux  dérive  de  Dieu  ; toutes  les  vérités  célestes 
sont  révélées.  La  lumière  qui  jadis  a éclairé  les  nations,  illu- 
mine encore  les  individus  isolés,  les  enfants  même.  Une 
puissance  d’inspiration,  tantôt  douce  et  persuasive,  tantôt 
remuante  et  sublime,  respire  dans  les  écrits  sacrés  ; le  souffle 
divin  s’v  fait  sentir  et  se  propage  ; quelques  émanations  de 
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l’Esprit  qui  les  a dictées  s’en  exhalent  toujours,  et  une  at- 
mosphère de  grâce  vivifiante  enveloppe,  réchauffe,  attendrit 
lésâmes  soumises  à son  action. 

A côté  de  ces  divines  instructions,  comment  se  servir  de 
catéchisme?  comment  dépouiller  de  force  et  de  vie  des  prin- 
cipes qui  dès  lors  ne  se  reconnaissent  plus?  On  veut,  dit-on, 
rassembler  les  vérités  les  plus  importantes,  les  ranger  dans 
un  ordre  régulier,  et  pouvoir  ainsi  les  confiera  la  mémoire. 
Mais  si  l’on  n’a  fait  que  de  mettre  des  mots  en  contact,  si  ces 
mots  ainsi  rapprochés  prennent  un  aspect  barbare  et  sco- 
lastique, enfin,  si  l'on  a changé  la  religion  en  théologie,  le 
gain  de  la  mémoire  sera-t-il  alors  celui  du  cœur?  Est-il 
même  bien  sûr  que  la  mémoire  les  retienne?  Voit-on  qu’au 
moment  de  l’épreuve,  les  hommes  exposés  à de  grands  dan- 
gers. les  malades,  les  mourantsse  rappellent  leur  catéchisme? 
ils  répètent  certains  passages  des  psaumes,  de  l’Evangile 
avec  transport. 

L’ordre  qu’on  appelle  régulier  nous  est  sans  doute  com- 
mode; mais  souvent  les  avantages  en  sont  achetés  au  prix 
d’une  utilité  plus  grande  encore.  Cet  ordre  est  analogue  à la 
nature  du  langage,  qui  oblige  à ranger  les  idées  à la  file,  ainsi 
que  les  mots.  Mais  l’est-il  à la  nature  intime  des  choses  en- 
seignées? Celte  disposition  sur  une  ligne  unique  ne  rompt- 
elle  pas  souvent,  bien  des  rapports  naturels  entre  les  idées? 
Ainsi,  dans  l’enseignement  méthodique  de  la  religion,  on 
sépare  la  doctrine  de  la  morale,  tandis  que  toutes  les  consé- 
quences de  la  doctrine  sont  dans  la  morale,  et  que  tous  les 
motifs  de  la  morale  sont  dans  la  doctrine.  On  défait  un  tissu 
précieux  pour  le  réduire  à un  fil  unique,  mais  ce  fil  ne  re- 
présente plus  le  réseau  délicat  qu’il*  avait  formé. 

Puisque  dans  la  religion  toutes  les  connaissances  ont  été 
divinement  révélées,  la  manière  d’instruire  la  race  humaine 
doit  par  là  même  avoir  été  indiquée  par  l’Esprit-Saint.  Le 
grand  instituteur  peut  servir  de  modèle  aux  autres.  Or,  en 
étudiant  les  moyens  d’instruction  employés  dans  l’Évangile, 
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on  voit  que  tout  s’y  rapporte  à des  faits  réels.  Une  marche 
analogue  à la  marche  historique  que  nous  avons  recomman- 
dée pour  le  premier  âge,  peut  se  poursuivre  fort  longtemps. 
Tout  est  mis  en  action  dans  les  livres  sacrés;  aucune  vérité 
de  foi  n’a  été  annoncée,  aucun  précepte  de  conduite  n’a  été 
donné  sans  occasion,  sans  quelque  circonstance  qui  l’accom- 
pagne. Là  est  le  secret  d’un  grand  intérêt.  Jésus-Christ  lui- 
même,  ou  ses  apôtres  (idoles,  toujours  présents  à l'imagi- 
nation des  enfants,  leur  paraissent  s’adresser  à eux  : ce  sont 
des  êtres  connus,  des  êtres  vénérés  qui  daignent  former  leur 
jeunesse.  1 

L’admirable  figure  du  Sauveur,  sa  majesté  si  douce  et  si 
imposante  domine  tout  le  tableau  qu’offre  l’Évangile.  On 
sent  que  ses  premiers  disciples  ne  voient  que  lui.  Quand  ils 
voyagent,  quand  ils  prêchent,  quandils  écrivent,  Jésus-Christ 
est  encore  l’âme  de  tous;  puis  le  caractère  des  apôtres  eux- 
mêmes  répand  encore  une  teinte  vive  et  bien  prononcée  sur 
leurs  divers  enseignements  : sous  l’inspiration  du  Saint- 
Esprit,  on  retrouve  encore  quelques  traits  de  leur  nature  pre- 
mière. Saint  Pierre,  bouillant,  impétueux,  souvent  entraîné 
par  les  impressions  du  moment,  a toute  l’ardeur  de  l’amour, 
comme  saint  Jean  en  a toute  la  tendresse.  Les  Actes  des  Apô- 
tres se  lient  aux  Évangiles,  et  les  Épîtres  se  lient  aux  Actes, 
parce  que  ce  dernier  écrit  montre  l’origine  des  églises  aux- 
quelles les  apôtres  qui  les  ont  fondées  écrivent  plus  tard.  Là 
le  rôle  éminent  que  commence  à jouer  saint  Paul,  l’illustre 
apôtre  de  la  grâce,  contribue  à lier  d’un  même  fil  historique 
la  dernière  partie  du  Nouveau  Testament.  A ce  fil  se  rat- 
tachent toutes  les  doctrines,  tous  les  préceptes;  l’instruction 
entière  devient  vivante  ; une  suite  de  scènes,  à la  fois  popu- 
laires cl  hautement  significatives,  tragiques  môme,  sedéroule 
devant  nos  yeux,  et  l’élève  religieux  croit  encore  être  le  té- 
moin du  spectacle  le  plus  étonnant  que  l’homme  ait  jamais 
été  appelé  à contempler  sur  la  terre. 

On  ne  peut  guère  se  flatter  que  la  sainte  Ecriture,  lue  en 
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famille,  soit  entièrement  comprise  des  jeunes  enfants.  S’ils- 
l’écoutent  avec  recueillement,  persuadés  qu’ils  remplissent 
un  devoir  sacré  en  élevant  leurs  cœurs  à Dieu  au  commen- 
cement de  la  journée,  on  aura  déjà  beaucoup  obtenu.  Mais,, 
pour  obtenir  un  pareil  effet,  ne  consacrons  jamais  à cette 
lecture  qu’un  temps  .très-court,  et  surtout  n’oublions  pas 
qu’il  s’agit  d’abord  d’exciter  un  sentiment  de  piété  plus  que 
d’éclairer  l’entendement.  De  nombreuses  explications,  les 
interrogations  nécessaires  pour  s’assurer  que  ces  explica- 
tions sont  assez  claires,  nuiraient  à la  solennité  du  culte 
commun.  Une  fois  que  les  enfants  sont  appelés  à jouer  un 
rôle,  toute  autre  idée  s’efface  pour  eux.  Occupés  de  l’effet 
qu’ils  produisent,  ils  cessent  d’être  accessibles  à l’influence 
calme  de  la  religion,  et  ils  ne  reçoivent  plus  la  rosée  céleste. 
Souvent  même  la  bizarrerie  de  leurs  expressions,  les  mouve- 
ments irréguliers  qui  les  agitent,  troublent  la  sérénité  ou  la 
gravité  des  assistants,  et  la  séance  mal  terminée  ne  laisse 
point  d’beureuses  impressions. 

Une  vérité  importante  à persuader  aux  enfants,  ainsi  qu’à 
tout  nouveau  disciple  du  christianisme,  c’est  que  l’intelli- 
gence des  saintes  Ecritures  s’avance  graduellement  dans  nos 
âmes,  c’est  qu’en  écoutant  avec  soumission  celte  divine  pa- 
role, en  implorant  pour  la  comprendre  la  grâce  de  Dieu, 
nos  dispositions  s’amélioreut  insensiblement,  et  nous  ob- 
tenons souvent  que  son  Esprit-Saint  nous  éclaire.  Le  Sei- 
gneur, qui  ouvrit  le  cœur  de  Lydie  pour  la  rendre  attentive 
nux  choses  que  Paul  disait  t,  ouvre  encore  aujourd’hui  les 
cœurs  simples  des  enfants  aux  choses  que  dit  la  mère.  De- 
meurez dans  mon  amour , voilà  le  précepte  du  Seigneur  quelle 
leur  répétera  sans  cesse.  Si  donc  vous  demeurez  dans  l’amour 
de  Dieu,  leur  dira-t-elle,  sans  doute  vous  éprouvez  l’effet 
salutaire  de  l’Évangile;  aucun  nuage  trop  épais  ne  vous 
cache  la  vérité.  Mais,  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  si  la  mère  ve- 
nait à s’apercevoir  que  certaines  obscurités  fussent  de  nature 
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à troubler  les  dispositions  des  enfants,  elle  leur  offrirait  des 
explications  à la  fin  du  saint  exercice. 

Elle-même  ne  cherchera  point  à soulever  des  questions 
embarrassantes.  Tout  travail  d’esprit  chez  elle,  tout  choix  de 
termes  trop  étudié,  arrêterait  sa  propre  inspiration  et  refroi- 
dirait sa  jeune  famille.  Après  avoir  fait  sentir  la  liaison  his- 
torique du  morceau  qu’elle  a lu  avec  ceux  qui  l’ont  précédé, 
elle  pourra  relever  une  vérité  en  particulier,  et  la  développer 
avec  quelque  force.  La  plus  simple,  la  plus  à la  portée  de» 
esprits  divers,  la  plus  féconde  en  conséquences  pour  la  vie 
humaine,  fixera  de  préférence  son  choix,  et  peu  à peu  les 
grands  principes  de  la  religion  se  déploieront  successi- 
vement devant  les  enfants  et  seront  gravés  dans  leurs 
âmes. 

Mais  ce  qui  répond  le  mieux  à l’idée  du  culte,  c’est  la  , 
prière.  Si  l’instruction  descend  de  Dieu  à l’homme,  la  prière 
remonte  de  l’homme  à Dieu,  et  établit  ainsi  entre  le  ciel  et 
nous  une  correspondance  mutuelle  ; chaque  communication 
intime  en  obtient  une  autre  en  retour  ; tout  nouveau  degré 
de  ferveur  ou  d'élévation  dans  la  prière  attire  le  bienfait 
d’une  révélation  toujours  plus  distincte.  L’idée  de  Dieu  et  du 
Sauveur,  en  augmentant  de  vivacité,  ranime  l’élan  de  l’ado- 
ration ; et  de  là  résulte  une  progression  qui,  sans  nos  iné- 
galités, serait  continellement  croissante. 

Tel  est  le  puissant  effet  de  la  prière.  Mais,  outre  ce  béné- 
fice immense,  on  peut  encore  y trouver  un  moyen  d’instruc- 
tion également  facile  et  doux.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  aux 
enfants  l’importance  des  principes  du  christianisme  que  d’en- 
tendre exprimer  à leurs  mères  des  vœux  ardents  pour  que  ces 
principes  régnent  dans  l’âme  de  tous.  Quoi  de  plus  propre  à 
les  convaincre  de  leur  misère,  du  besoin  qu’ils  ont  d’un  sau- 
veur, et  de  l’Esprit-Saint  qui  régénère,  que  la  demande  in- 
stanted’un  secours  pour  elle-même  sous  ces  rapports?  Aucun 
enseignement  directpourrait-ilproduiredesfruitssemblables? 

Dans  cette  partie  du  culte  aussi,  il  peut  s’offrir  une  source 
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de  grandes  bénédiclionssansqucl’intelligencesoitcomplcte: 
c’est  également  vrai  des  enfants  et  de  noos.  Des  croyances 
puissantes,  efficaces,  des  croyances  pour  lesquelles  les  mar- 
tyrs sont  morts,  ne  répondent  pourtant  pas  à des  idées  pré- 
cises. On  peut  leur  consacrer  sa  vie  mieux  qu’on  ne  saurait 
les  définir  : cela  tient  à l’essence  de  la  religion  même,  à la  foi 
dans  un  monde  qu’on  ne  voit  pas.  Tous  nos  rapports  avec 
Dieu  sont  de  grands  mystères.  L’action  de  Dieu  sur  l’homme, 
le  degré  de  liberté  qu’il  lui  laisse,  le  sort  qu’il  lui  destine, 
la  gloire  céleste  qu’il  lui  promet,  tout  est  mystère.  Cela 
même  a de  l’attrait  pour  nous;  le  cœur  humain  est  ainsi  fait 
qu’ilaime  à pressentir  ce  qu’il  ignore.  Il  y a dans  l’espérance, 
il  y a dans  l’amour,  une  divination  qui  ravit  plutôt  qu’une 
connaissance  parfaite.  Nous  soupirons  toujours  après  l’in- 
connu, et  ce  que  notre  intelligence  peut  embrasser  ne  nous 
semble  pas  assez  élevé  pour  être  l’objet  de  vœux  sans  bornes. 
Aussi  le  Dieu  qui  veut  nous  attirer  à lui,  a donné  à la  religion 
une  perspective  illimitée.  Des  choses  que  l’œil  n’a  point  vues, 
que  l'oreille  n’a  point  entendues,  et  qui  ne  sont  jamais 
montées  dans  le  cœur  de  l’homme  ; voilà  ce  que  Dieu  a mis 
en  réserve  pour  ceux  qu'il  aime. 

Le  côté  de  la  religion  qui  reste  mystérieux  pour  tous  les 
âges,  ne  demeurera  donc  pas  tout  à fait  étranger  à l'enfant. 
Le  plan  du  christianisme  lui  sera  présenté  dans  son  entier, 
mais  on  en  développera  avec  plus  d’étendue  les  parties  qui 
conviennent  le  mieux  à son  âge,  à ses  sentiments  habituels. 
N’oublions  jamaisqu’on  ne  peut  bâtir  que  sur  les  fondements 
qui  existent.  Insistons  d’abord  dans  la  prière  sur  les  vœux 
terrestres  ; demandons  en  tout  genre  le  pain  quotidien.  Que 
la  santé,  la  paix,  la  joie,  le  bonheur  enfin  de  tous  les  assis- 
tants, des  absents  même,  soient  implorés  ; et  disons  que, 
quand  nos  vœux  ne  nous  semblent  pas  exaucés,  c’est  que  Dieu  ’ 
a encore  pour  nous  un  [dus  grand  bonheur  en  vue. 

Il  est  vrai  que  si  l’on  écarte  du  culte  de  famille  lesexplica- 
tions  et  les  interrogations  diverses  qui  pourraient  eu  troubler 
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la  solennité,  cet  acte  de  dévotion  sera  loin  de  suffire  à l’édu- 
cation religieuse.  Tant  que  les  enfants  ne  font  qu’écouter  en 
silence,  on  reste  dans  le  doute  sur  leurs  progrès.  On  ignore 
également  si  leur  intelligence  s’est  éclairée  et  si  leur  cœur  a 
été  touché.  Quelque  désir  que  nous  ayons  donc  de  ne  re- 
commander que  l’indispensable,  il  nous  est  évident  que,  pour 
dissiper  toute  incertitude  à cet  égard,  il  est  besoin  d’antres 
soins  encore.  Dans  l’instruction  religieuse  comme  dans  les 
autres,  la  méthode  interrogative  peut  seule  attester  que  les 
enfants  ont  bien  compris  ce  qu’on  leur  enseigne.  Il  est  beau- 
coup -d’idées  à leur  portée  dans  l’Évangile,  ce  livre  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  siècles,  unique  à la  fois  pour  la  sim- 
plicité et  la  profondeur.  Mais  enfin  il  faut  être  certain  que 
l’attention  a été  fixée  ; et  une  heure  par  semaine  destinée  à 
s’en  assurer  répondrait  à une  nécessité  urgente. Néanmoins, 
comme  l’enseignement  de  la  religion  ne  doit  se  confondre 
avec  aucun  autre,  il  importe  de  lui  assigner  un  temps  à part. 
Le  dimanche,  jour  où  les  leçons  ordinaires  sont  suspendues, 
semble  s’offrir  de  lui-même  pour  cet  objet.  L’examen,  les 
questions  qu’il  amène  s’y  pourraient  placer;  et  si  l’on  juge 
nécessaire  dès  l’enfance  d'enchaîner  méthodiquement  les 
vérités,  on  compléterait  l’instruction  en  lui  donnant  une 
forme  {dus  régulière. 

Ici  je  m’arrête  toutefois,  me  défiant  beaucoupde  moi-même. 
La  timidité  que  j’éprouve  en  traitant  un  si  grand  sujet  re- 
double encore  quand  il  s’agit  d’enseignements  humains.  Le 
sentiment  et  ses  nuances  indéfinissables  décident  tellement 
de  tout,  l’on  peut  réussir  ou  échouer  de  tant  de  manières, 
que  j’ose  à peine  donner  des  conseils.  Il  me  semble,  à la  vé- 
rité, que  l’instruction  régulière  elle-même  pourrait  être  con- 
fiée aux  auteurs  sacrés.  D’après  la  marche  suivie  dans  quel- 
ques écoles  d’Ecosse  et  de  Suisse,  les  questions  ne  font 
qu’iudiqucr,  au  moyen  de  chiffres,  divers  passages  de  la 
Bible,  et  ces  passages  cherchés,  transcrits  et  appris  par  les 
enfants,  deviennent  ensuite  le  sujet  d’explications  et  d’in- 
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terrogations  nombreuses,  et/orment  ainsi  un  catéchisme 
tout  scriptural.  Mais  pour  donner  de  telles  leçons,  un  maître 
versé  dans  les  saintes  lettres  devient  nécessaire  ; et  s'il  joi- 
gnait à la  piété  l’amour  de  l’enfance,  il  n’y  aurait  rien  à lui 
dicter;  il  trouverait  lui-même  la  meilleure  route. 

Mais  un  objet  plus  essentiel  encore,  c’est  l’application  dé- 
taillée de  la  loi  divine  à la  personne  même  de  l’enfant  et  à 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  Ceci  rentre  en  entier  dans 
ledépartementdelamère,  et  appartient  à l’intimité.  Comment 
découvrir,  comment  communiquer  des  sentiments  si  l’on 
n'excite  pas  la  confiance?  et  qui  mieux  que  la  mère  peut  en 
inspirer?  Ici  l’autorité  doit  se  voiler,  la  sévérité  paraître 
adoucie.  Des  entretiens  libres,  familiers,  sans  piège  caché, 
sans  possibilité  de  gronderie,  établiront  entre  elle  et  ses  en- 
fants une  apparence  d’égalité  : on  la  saura  disposée  à l’indul- 
gence.Qu’elle  montre  elle-même  beaucoup  d’abandon,  qu’elle 
mette  à contribution  les  souvenirs  de  son  enfance;  quand  elle 
racontera  sa  propre  histoire,  ses  tortsd’ignorance,seserreurs, 
les  progrès  graduels  qu’elle  a faits  dans  la  piété,  les  enfants 
épancheront  aussi  leur  âme  auprèsd’elle;  leurs  pensées,  leurs 
impressions  se  découvriront.  L’effet  qu’aura  produit  sur  eux 
l’Evangile  se  reconnaîtra  au  son  de  leur  voix,  à l’expression 
de  leur  physionomie.  Qu’auriez-vous  fait  si  vous  aviez  été  le 
frère  bien  sage  de  l’enfant  prodigue?  dira  la  mère.  Auriez- 
vous  trouvé  mauvais  qu’on  eût  tué  le  veau  gras  pour  fêter  le 
retour  du  fils  repentant?  Et  si  vous  eussiez  été  un  de  ces  ou- 
vriers qui  ont  tout  le  jour  travaillé  à la  vigne,  vous  seriez- 
vous  fâché  de  ce  qu'on  payait  ceux  qui  sont  venus  tard  autant 
que  vous?  De  telles  questions,  d’autres  relatives  à la  vie  réelle, 
à celle  des  enfants  eux-mêmes,  amèneront  mille  occasions 
de  redresser  leur  jugement,  de  les  pénétrer  de  l’esprit  évan- 
gélique, de  leur  donner  une  morale  pratique  et  chrétienne 
ii  la  fois.  Tout  sera  pesé  au  poids  du  sanctuaire,  mais  pesé 
sans  amertume,  sans  rigueur,  et  sans  exclure  même  un  en- 
jouement aimable. 
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Dans  certaines  circonstances,  néanmoins,  la  religion 
prendrait  un  aspect  plus  grave;  on  ne  peut  toujours  la  dé- 
pouiller de  sa  sévère  beauté.  Mais  quand  un  enfant,  qui  avait 
approuvé  la  loi  dans  un  état  d’impartialité,  l’aurait  ensuite 
évidemment  transgressée,  la  moindre  allusion  aux  conver- 
sations précédentes  suffirait  pour  le  convaincre  de  son  tort. 
Le  précepte  qui  n’aurait  pas  alors  l’offensive,  ne  viendrait 
pas  le  chercher  pour  le  blesser,  et  la  vérité  lui  resterait 
chère  encore. 

Mais  en  rappelant  à l’enfant  la  règle  qu’il  a violée,  jamais 
on  ne  prendrait  l’Évangile  à témoin  dans  un  moment  d’ir- 
ritation ou  de  trouble.  C'est  également  profaner  la  parole  de 
Dieu  que  d’en  faire  l’instrument  de  notre  colère,  et  que  de 
l’adresser  à un  être  trop  ému  pour  être  en  état  de  l’écouter 
avec  respect. 

En  suivant  avec  constance  cette  triple  voie,  le  culte  jour- 
nalier, un  enseignement  plus  méthodique  le  dimanche,  et  un 
examen  confidentiel  de  temps  à autre  en  conversation,  on 
aura  une  grande  chance  de  succès  sans  doute  ; mais  il  ne 
faut  pourtant  pas  se  flatter  trop  tôt.  Les  progrès  seront  lents, 
surtout  irréguliers.  Mille  causes  diverses,  des  crises  de  santé 
ignorées,  un  besoin  de  mouvement  physique  et  moral  qui 
n’est  jamais  complètement  satisfait,  la  gêne  enfin  de  la  dé- 
pendance, augmentent  chez  l’enfant  le  caprice  et  l’instabi- 
lité, naturels  à la  volonté  humaine.  Il  y aura  des  intervalles 
de  sécheresse,  d’indifférence  pour  Dieu  et  pour  le  bien,  les 
défauts  qu’on  croyait  corrigés  reparaîtront,  et  l’on  pourra 
craindre  quelquefois  que  la  marche  ne  soit  rétrograde. 

Ces  éternels  mécomptes  ont  de  quoi  désoler  une  mère  im- 
parfaitement chrétienne.  Quand  tout  paraît  à recommencer, 
quand  la  raison,  la  tendresse,  la  religion  même  semblent 
avoir  échoué,  un  profond  abattement  la  gagne.  Ne  voyant 
plus  de  ressource  à employer,  souvent  elle  renonce  à son. 
œuvre  la  plus  importante,  et  pour  peu  que  les  dehors  soient 
sauvés,  elle  se  résigne  pour  ses  enfants  à une  grande  mé- 
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diocrilé  morale.  Gela  est  facile  à comprendre  après  tout.  Il 
n’est  puissance  humaine  qui  puisse  soutenir  un  zèle  dont  il 
ne  résulte  aucun  fruit.  Mais  la  mère  qui  croit  à l’action  de 
Dieu  ne  se  relâche  jamais  dans  ses  efforts.  Persuadée  que 
le  lendemain  du  jour  où  tout  est  fermé,  l’Esprit-Saint  peut 
tout  ouvrir  encore,  elle  frappe  avec  courage,  avec  persévé- 
rance. Implorantet  travaillant  toujours,  elle  éprouve  à la  fin 
que  son  attente  n’était  pas  vaine. 

Néanmoins,  l’enfant  restera  encore  longtemps  enfant.  La 
nature  matérielle  l’emportera  chez  lui  sur  la  nature  spiri- 
tuelle. II  s’en  tiendra  souvent  à la  lettre  de  l’obéissance  en- 
vers Dieu  comme  envers  son  père,  et  le  caractère  purement 
légal  dont  sa  morale  précédente  était  empreinte  s’attachera 
longtemps  à la  morale  qu’il  croira  chrétienne.  Les  mauvais 
motifs  des  actes  coupables  lui  seront  connus,  mais  non  les 
motifs  intéressés  des  actions  louables.  Il  faut  laisser  peu  à 
peu  se  développer  son  sens  moral,  sous  les  rayons  pénétrants 
de  la  lumière  divine.  Toujours  admeltra-t-il  le  pouvoir  uni- 
versel de  la  conscience.  Une  sévérité  au  moins  projetée 
livrera  peu  à peu  au  tribunal  intérieur  le  jugement  de  sa  vie 
entière.  Et  bientôt  il  saura  qu’il  faut  travailler  sur  son  cœur 
autant  que  veiller  sur  sa  conduite. 

Je  finirai  par  quelques  recommandations  purement  pra- 
tiques. Placez  autant  qu’il  se  pourra  le  culte  domestique  au 
commencement  de  la  journée,  pour  que  rien  n’ait  encore 
altéré  la  paix  de  l’âme  chez  les  enfants.  Faites  qu’il  ne  pré- 
cède pas  immédiatement  l’heure  des  jeux,  afin  qu’aucune 
impatience  ne  s’empare  de  ces  esprits  légers.  Dans  c et  exer- 
cice, comme  dans  les  autres,  évitez  avec  un  soin  extrême  tout 
excès,  toute  longueur,  toute  exagération  dans  la  force  des 
paroles.  Craignez  moins  le  trop  peu  que  le  trop.  Les  lacunes 
peuvent  se  combler,  mais  l’ennui  laisse  des  traces  durables. 

Tantôt  il  porte  à tout  rejeter,  tantôt  à chercher  dans  la 
religion  même,  des  émotions,  une  source  d’exaltations  trop 
fortes.  Désirez  surtout  un  doux  attrait,  un  goût  soutenu  pour 
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les  choses  saintes.  Mieux  vaut  voir  un  enfant  accourir  avec 
joie  aux  exercices  de  pieté,  que  d’observer  eu  lui,  après  qu’ils 
sont  finis,  celte  expression  de  physionomie  morne  et  sombre 
qu’on  croit  venir  de  componction.  Vous  ne  sauriez  avoir 
sous  ce  rapport  un  tact  trop  fin. 

Ayez  aussi  de  la  pénétration  pour  déjouer  la  moindre 
nuance  d’hypocrisie,  mais  sans  la  signaler  par  son  nom 
odieux.  Souvent  l’enfant  n’a  pas  d’intention  coupable;  il 
commence  un  peu  trop  tôt  à montrer  sur  son  visage  le  sen- 
timent qu’il  espère  bientôt  éprouver,  mais  c’est  là  ce  qui 
mène  à l'affectation  dans  tous  les  genres.  N’acceptez  non 
plus  aucune  promesse,  aucun  acte  de  dévouement  auquel  il 
pourrait  ensuite  avoir  regret.  Dites  à l’enfant  : Attendons  de 
voir  si  vous  faites  dans  six  mois  une  offre  semblable. 

Que  le  dimanche  soit  un  jour  de  fête  religieuse,  mais  un 
jour  de  fête.  Là  le  chant  sacré  serait  bien  placé.  Ce  qui  doit 
surtout  y régner,  c’est  un  sentiment  à la  fois  de  paix  et  de 
joie;  et  quel  plus  grand  contentement  que  de  répandre  un 
peu  de  bonheur!  A cet  âge  oü  l’enfant  lui-même  comprend 
que  sa  charité  a peu  de  mérite,  faisons-lui-en  du  moins  con- 
naître la  douceur.  Après  qu’il  aura  assisté  au  culte  divin, 
procurous-lui  parfois  le  plaisir  de  la  bienfaisance.  Qu’il  n’ou- 
blie jamais  qu’un  des  motifs  de  l’institution  du  jour  du  repos 
fut  celui-ci  : afin  que  le  fils  de  la  servante  se  réjouisse. 

A l’égard  des  conversations  religieuses,  il  faut  aussi  bien 
du  discernement.  Plus  on  saura  y répandre  d’intérêt,  plus 
l’occasion  de  les  ramener  se  trouvera  facile  et  naturelle. 
Quand  lesenfants  eux-mêmes  en  désireront  le  retour,  la  mère 
aura  recueilli  sa  récompense,  elle  aura  la  douce  certitude  d’a- 
voir fait  germer  dans  leurs  cœurs  la  piété,  et  un  redouble- 
ment de  la  tendresse  filiale  en  sera  la  suite  ; les  liens  des  frères 
et  des  sœurs  se  resserreront  aussi.  Le  même  amour  de  Dieu, 
partagé,  exprimé  par  tous  les  enfants,  nourrit  en  eux  une 
tendre  bienveillance,  adoucit  tous  les  frottements,  et  les  di- 
verses causes  de  division  s’évanouissent  sous  son  influence. 
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Aussi  voit-on  régner  un  accord  vraiment  touchant  dans 
quelques  familles  où  ces  saintes  communications  sont  habi- 
tuelles. Des  êtres  qui  se  sentent  liés  ensemble  pour  l’éternité 
unissent  plus  intimement  leurs  destinées;  et,  tandis  que  les 
peines  de  chacun  seraient  celles  de  tous,  un  cours  de  pen- 
sées plus  généralement  élevé  permet  celte  franchise,  cette 
ouverture  de  cœur  que  l’âpreté  des  intérêts  mondains  bannit 
souvent  des  conversations  humaines.  Une  atmosphère  pure 
y laisse  respirer  plus  librement;  et,  dans  de  telles  réunions 
où  les  sympathies  de  la  nature  et  de  la  religion  agissent  en- 
semble, le  contentement  empreint  sur  tous  les  visages  mon- 
tre à quel  point  il  est  vrai  que  la  piété  a les  promesses  de  la  vie 
présente  ainsi  que  celles  de  la  vie  à venir  *. 


CHAPITRE  III 

MÊME  SUJET.  — SECOURS  ACCESSOIRES. 

N'employez  le»  stimulants  qu’à  la  plus 
petite  dose  possible . 

Mademoiselle  Edgbwortb. 

Plus  les  mobiles  de  l’éducation  sont  élevés,  plus  on  désire 
j qu’ils  agissent  durant  toute  la  vie,  plus  aussi  on  doit  raéna- 
I ger  leur  influence  avec  soin. 

L’amour  filial,  l’amour  du  bien,  l’amour  de  Dieu,  voilà  les 
seuls  sentiments  dont  les  effets  soient  toujours  salutaires. 
Intimement  liés  ensemble,  ils  se  soutiennent,  ils  se  raniment 
réciproquement;  ils  sont  le  principe  caché  de  tous  les  déve- 
loppements vraiment  heureux  pendant  l’enfance.  Mais  la  ma- 
nière d’en  rendre  l’action  certaine  et  durable  n’est  pas  de  les 
invoquer  constamment.  Il  y a une  sorte  de  profanation  à faire 
usage  de  leurs  noms  vénérés  dans  des  circonstances  futiles. 

Rien  ne  s'use  plus  vite  que  l’influence  des  divers  moyens 
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employés  dans  l’éducation.  Des  impressions  .d’abord  très- 
vives  s’effacent  bientôt;  des  ressources  sur  lesquelles  on 
comptaitcessentd’êtreutiles,  et  ne  peuvent  servir  ni  pour  tous 
les  individus  ni  longtemps  pour  le  môme.  D’oü  vient  qu’on 
ne  saurait  compter  sur  l’effet  des  recettes  morales  avec  les 
enfants?  Cela  vient,  il  ne  faut  pas  s’en  plaindre,  du  bonheur 
inaltérable,  immense,  dont  la  Providence  les  a doués;  bon- 
. heur  sans  cesse  renaissant,  qui  souvent  les  soustrait  à notre 
empire  et  leur  permet  de  se  faire  à eux-mêmes  leur  propre 
sort. 

Aucun  des  plaisirs  que  nous  pouvons  donner  aux  enfants 
ne  vaut  pour  eux  ceux  qu’ils  inventent,  plaisirs  soudains, 
inattendus,  dont  le  libre  choix  fait  le  charme.  Et  quant  aux 
peines,  ils  les  redoutent  peu  : futurés,  ils  n’y  pensent  pas; 
présentes  même,  ils  s’en  délivrent  ; toujours  on  voit  leur  cou- 
rage se  relever.  Indignation  paternelle,  remords  de  la  con- 
science, courroux  céleste,  ces  idées,  terribles  d’abord,  s’éva- 
nouissent ou  perdent  leur  force;  la  légèreté,  l’espérance, 
la  gaieté  font  face  à tout.  Privés  de  quelques  objets  d’amuse- 
ment, ils  les  oublient,  remplacent  les  jeux  interdits  par  d’au- 
tres jeux,  s’amusent  ou  s’endorment  dans  la  prison  même; 
il  faut  prendre  notre  parti  de  leur  bonheur.  L’éducation  per- 
sécutrice ou  vexatoire  peut  seule  triompher  de  cette  élasti- 
cité et  abattre  un  élan  qui  toujours  se  renouvelle  ; mais  celle- 
là  est  la  pire  de  toutes,  et  tue  à la  longue  l’être  moral. 

Toutefois,  cette  insouciance  est  sujette  à nous  affliger, 
quand  nous  avons  fait  jouer  indiscrètement  de  trop  grands 
ressorts.  Nous  croyons  nos  enfants  insensibles,  ils  ne  le  sont 
pas;  mais  nous  pourrions  émousser  en  eux  une  délicatesse 
précieuse,  si  nous  ne  songions  pas  à la  ménager. 

Parmi  les  divers  mobiles  de  conduite,  les  plus  sujets  à l’al- 
tération sont  peut-être  les  affections  tendres.  Soumises,  hélas! 
comme  elles  le  sont,  à l’inconstance  du  cœurct  de  l’imagina- 
tion, ces  affections  subsistent  encore  au  fond  de  lame,  qu’on 
ne  peut  déjà  plus  les  employer  comme  moyen  d’agir.  Aussi, 
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le  plus  précieux  des  sentiments  aux  yeux  des  mères,  l’amour 
lilial,  demande  à n’être  mis  en  œuvre  qu’avec  une  extrême 
précaution. 

Néanmoins,  comme  ce- sentiment  s’est  réveillé  le  premier 
et  qu’il  a servi  à exciter  tous  les  autres,  les  mères  s’accou- 
tument à y avoir  recours  pour  tout  obtenir,  et  trouvent  tou- 
jours très-doux  d'avoir  la  preuve  de  son  influence.  Mai9  si 
elles  persévéraient  dans  cette  habitude,  il  me  semble  qu’elles* 
auraient  tort  pour  leur  intérêt  et  pour  le  bien  de  l’enfant 
même. 

Je  le  demanderai,  que  peut  gagner  une  mère  à mettre  la 
tendresse  de  son  enfant  aux  prises  avec  les  désirs  ou  les  fan- 
taisies qui  ont  le  plus  de  vivacité  chez  lui  ? n’est-il  pas  clair 
que  le  sentiment  sera  fréquemment  vaincu  dans  la  lutte?  plus 
il  l’aura  été,  plus  il  le  sera.  Il  y a dans  le  cœur  une  fierté 
naturelle,  peut-être  une  perversité,  qui  le  portent  à refuser 
tout  ce  qu’il  n’a  pas  offert  de  lui-même.  Jaloux  de  son  indé- 
pendance, la  preuve  d’affection  qu’on  lui  demande  se  trouve 
toujours  être  celle  qu’il  répugne  le  plus  à donner.  L’enfant 
s’endurcira  contre  vos  reproches,  contre  la  vue  même  de 
votre  chagrin,  et  si  vous  veniez  à pleurer,  tout  irait  plus  mal, 
son  rôle  à lui  deviendrait  odieux  et  le  vôtre  pitoyable.  Il  ne 
concevrait  rien  à des  larmes  qui  l’irriteraient  sans  le  toucher, 
et  bientôt  il  vous  en  voudrait  de  la  dureté  de  sa  conduite. 
L’amour-propre,  qui  s’en  mêlerait  des  deux  parts,  rendrait 
la  réconciliation  gauche  et  difficile.  Mieux  vaut  mille  fois 
l’autorité  sévère,  despotique  même,  que  celte  éternelle  sen- 
timentalité qui  pousse  les  jeunes  garçons  à la  révolte,  les 
jeunes  filles  à l’hypocrisie.  C’est  manquer  de  dignité,  c’est 
méconnaître  l’esprit  qui  doit  animer  les  relations  saintes,  que 
changer  en  mauvais  roman  une  réalité  admirable. 

Le  besoin  d’êire  aimé,  inséparable  de  tout  attachement, 
n’entre  pourtant  pas  comme  élément  principal  dans  la  ten- 
dresse maternelle  ; ce  sentimenteslplusdésintéressé.  Exempt 
de  Tardent  égoïsme,  de  la  soif  du  bonheur,  de  l’alliage  de 
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vanité  qui  caractérisent  un  autre  amour,  cet  amour-là  se 
donne  sans  condition,  sans  retour  sur  soi,  sans  attente  de  ré- 
compense. Nos  enfants,  destinés  à vivre  après  nous,  doivent 
être  en  état  de  se  passer  de  nous  durant  une  grande  partie 
de  leur  existence.  Et  quand  nous  essayons  d'embrasser  par 
la  pensée  leur  vie  entière,  nous  nous  voyons  déjà  transportés 
dans  les  pures  régions  de  l’éternité.  La  seule  idée  person- 
nelle dont  nous  avons  à leur  égard  le  droit  de  nous  occuper, 
c’est  l’idée  de  notre  responsabilité,  celle  du  compte  que  nous 
avons  à rendre  à Dieu  d’un  dépôt  si  cher.  Il  nous  faut  tou- 
jours être  prêts  à dire  : Me  voici,  Seigneur,  avec  les  enfants 
que  tu  m'as  donnés. 

Mais  un  sentiment  peut-être  encore  plus  fort,  plus  fait 
pour  nous  remplir  d’une  émotion  profonde,  c’est  qu’eux  aussi 
seront  responsables  un  jour;  c’est  qu’ils  apparaîtront  devant 
le  juge  suprême.  Nous  pourrions  déjà  chercher  à les  amélio- 
rer, par  le  motif  qui  nous  fait  désirer  que  tout  ce  qui  nous 
appartient  soit  dans  un  état  prospère;  mais  tel  n’est  pas  notre 
esprit  à leur  égard  : nous  voulons  qu’ils  soient  bons  intrin- 
sèquement, pour  ainsi  dire,  indépendamment  de  toute  rela- 
tion au  dehors.  Nous  avons  un  désir  ardent  qu’ils  le  soient, 
et  si  la  personnalité  y entre  pour  quelque  chose,  c’est  qu’ils 
sont  notre  chair  et  notre  sang,  une  continuation  embellie  et 
perfectionnée  de  nous-mêmes.  Tout  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
time dans  la  nature,  dans  la  conscience,  dans  la  religion, 
nous  porte  à regarder  leurs  intérêts  comme  mille  fois  supé- 
rieurs aux  nôtres.  Et  c'est  précisément  ce  mélange  d’un  in- 
stinct aveugle,  violent,  irascible,  féroce  au  besoin,  chez  la 
femme  comme  chez  la  lionne;  c'est  le  mélange,  dis-je,  d’un 
instinct  animal  avec  les  sentiments  les  plus  élevés,  qui  donne 
à l’amour  maternel  une  place  unique  sur  la  terre. 

Ainsi  nous  rabaissons  l’auguste  vocation  de  mère,  nous  en 
avons  une  idée  fausse  et  puérile  à la  fois,  quand  l’espoir  d’ob- 
tenir du  retour  nous  préoccupe.  Craignons  même  de  paraître 
solliciter  un  pareil  retour  par  des  marques  d’attachement  im- 
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modérées.  11  est  bien  naturel  assurément  que  nous  montrions 
à nos  enfants  beaucoup  de  tendresse;  mais  l’expression  qui 
leur  en  plaît  le  plus  n’a  rien  d’exalté.  Ils  en  aiment  les  té- 
moignages soudains,  joyeux,  tels  que  ceux  qui  leur  échap- 
pent souvent  à eux-mêmes.  L’affection  mêlée  à la  gaieté  leur 
convient  mieux  qu’une  expression  sérieuse  et  passionnée,  à 
laquelle  ils  ne  savent  comment  répondre.  Et  lorsque  nos  ca- 
resses sont  des  récompenses,  ces  preuves  de  notre  satisfac- 
tion, mêlées  d’un  peu  plus  de  gravité,  indiquent  qu’elles  ré- 
pondent à un  sentiment  d’estime  dans  notre  cœur. 

Qu’arrive-t-il  encore  quand  la  bonne  conduite  de  nos 
enfants  est  l’objet  d’une  exigence  sentimentale?  Il  arrive 
qu’ils  ne  connaissent  pas  l’extrême  importance  que  leur  mo- 
ralité a par  elle-même  à nos  yeux  ; ils  croient  que  nous  pre- 
nons intérêt  à leur  sagesse  comme  à toute  autre  preuve  de 
leur  attachement.  Mais  comment  sauront-ils  seulement  que 
nous  y mettons  de  l’intérêt,  direz-vous,  si  nous  ne  leur  mon- 
trons pas  combien  leurs  torts  nous  affligent  ? Si  vraiment  ces 
torts  vous  affligent,  ils  le  verront;  peut-être  le  croiront-ils 
d’autant  mieux  que  vous  vous  abstiendrez  de  le  leur  dire. 
Un  très-petit  enfant  disait  un  jour  à sa  mère  qui  n'avait  ja- 
mais fait  de  l’accomplissement  du  devoir  une  épreuve  pour  le 
sentiment  : Aujourd'hui  je  n'ai  pas  du  tout  été  sage,  et 
pourtant  je  vous  aime  bien.  Quelle  estime  et  quelle  connais- 
sance du  cœur  maternel  n’exprimaient  pas  ces  simples  pa- 
roles! 

Mettez  donc,  s’il  se  peut,  vos  impressions  de  côté  quand 
j vous  faites  sentir  leurs  torts  aux  enfants.  Montrez-leur  les 
choses  telles  qu’elles  sont,  en  vous  adressant  à leur  juge- 
ment, et,  s’il  le  faut,  à leur  conscience.  Moins  fragile  que 
les  affections  personnelles,  le  sentiment  moral  se  relève  plus 
aisément  de  ses  défaillances  momentanées,  et  ne  souffre  pas 
autant  de  l’effet  du  caprice  humain.  Destinée  à balancer  un 
invincible  égoïsme,  l’idée  de  Injustice  est  impérissable  aussi. 
Parcela  seul  qu’elle  appartient  moins  exclusivement  au  cœur 
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que  la  piété  ou  que  la  tendresse  filiale,  on  peut  mieux  y avoir 
recours  dans  l’éducation,  à travers  les  variations  de  l'humeur 
et  les  dispositions  momentanées. 

Les  enfants,  en  effet,  ne  récusent  presque  jamais  ouver- 
tement l’autorité  de  la  morale.  Ils  objectent  contre  tel  de- 
voir, non  contre  l’idée  générale  qu’il  y a des  devoirs.  Deux 
mots  ont  à leurs  yeux  force  de  loi  par  eux-mêmes  ; mots 
dont  l’un,  le  bien , désigne  ce  qu’il  faut  faire  ; l’autre,  le  ma/, 
ce  qu’il  faut  éviter.  Je  n’ai  du  moins  eu  connaissance  que 
d’un  seul  enfant  qui  ait  élevé  à cet  égard  le  moindre  doute  : 
c’était  une  jeune  fille  de  six  à sept  ans,  singulièrement  vive 
et  spirituelle;  encore  peut-être  s’amusait-elle  à embarrasser 
les  sermonneurs.  On  lui  disait  que  telle  chose  était  mal. 
J’entends , repriî-el le,  mais  qu’est-ce  que  cela  fait  que  ce  soit 
mal?  Il  n’y  a que  les  méchants,  lui  répondit-on,  qui  soient 
capables  de  parler  ainsi;  dès  lors  elle  rougit  et  se  tut;  mais 
si  sa  conscience  ne  l’avait  pas  reprise,  comme  elle  savait  très- 
bien  que  les  méchants  ne  veulent  pas  se  nuire  à eux-mêmes, 
elle  aurait  persisté  en  ajoutant  : Mais  qu’est-ce  que  cela  fait 
de  nuire  aux  autres  ? 

Et  pourtant,  malgré  la  vie  indestructible  de  la  conscience, 
il  ne  faut  pas  trop  parler  morale  non  plus.  Un  profond  res- 
pect pour  le  devoir  s’exprime  autrement  que  par  des  paroles. 
C’est  le  fond  qui  influe  sur  les  enfants  ; c’est  ce  qu'on  sent, 
non  ce  qu’on  professe  ; le  sous-entendu  est  plus  puissant  que 
l’exprimé.  Vous  pouvez  les  prêcher  tout  le  jour  sans  agir 
sur  eux,  comme  produire  aussi  d’heureuses  impressions  sans 
savoir  comment  vous  les  avez  communiquées.  Le  bien  et  le 
mal  se  propagent  sans  cause  assignable  dans  l’éducation, 
mais  non  pas  sans  cause  réelle. 

Il  suit  de  là  qu’une  circonspection  infinie  doit  présider  au 
choix  des  mobiles  auxquels  on  est  obligé  d’en  appeler,  et 
l’on  ne  saurait  trop  recommander  une  juste  économie  de  res- 
sources. Nous  aurons  donc  recours  aux  grands  principes 
dans  l’application  selon  l’ordre  inverse  de  leur  importance. 
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i Ainsi,  quand  le  simple  bon  sens  suffit,  laissons  la  morale  ; si 
la  morale  la  plus  commune  produit  de  l’effet,  n’en  appelons 
pas  au  sentiment  plus  délicat  de  la  conscience,  et  enfin  in- 
voquons la  conscience  longtemps  avant  de  recourir  à la  reli- 
gion. Les  motifs  les  plus  respectables  agissent  mieux  quand 
on  les  tient  en  réserve  ; ils  sont  sentis  à travers  les  autres,  ils 
les  appuient,  les  fortifient  sans  qu’ils  aient  besoin  d’être  dé- 
signés. Le  voile  le  plus  épais  est  le  plus  proche  du  sanc- 
tuaire ; mais  on  sait  quel  est  le  culte  auquel  le  sanctuaire  est 
consacre. 

En  général,  je  crois  que  nous  parlons  trop  aux  enfants  ; 
nous  abusons  des  exhortations,  des  remontrances,  nous  les 
tracassons.  Un  peu  d’ennui  fait  naître  en  eux  un  désir  de  ré- 
sistance. Si  nous  maintenions  leur  âme  dans  un  état  calme, 
la  sympathie  ne  s’éteindrait  peut-être  jamais;  ils  auraient 
plus  d’envie  de  nous  obliger;  ce  qu’on  appelle  la  bonne  vo- 
lonté, la  bonne  humeur,  se  peindraient  jusque  sur  leur  vi- 
sage, et  nous  leur  conserverions  plus  sou  vent  ces  physionomies 
franchesetouvertesdontlabienfaisaute  nature  les  avaitdoués; 
don  heureux,  recommandation  si  efficace  pour  produire  la 
confiance,  qu’aucun  témoignage  humain  ne  peut  l’égaler  ! 

Il  n’est  point,  nous  l’avons  dit,  de  recette  infaillible  en 
éducation.  Néanmoins,  nous  ferons  ici  une  application  plus 
précise  de  l’emploi  d’un  moyen  que  nous  avons  déjà  indiqué. 
Comme  l’éducation  morale  ne  peut  réussir  qu’autant  que 
l’enfant  met  de  l’intérêt  à sa  propre  sagesse,  le  mieux  sera, 
s *lon  nous,  de  le  consulter  fréquemment  sur  la  manière  de 
s’y  prendre  avec  lui  pour  quM  se  conduise  bien. 

Dans  ce  but,  il  ne  faut  pas  d’abord  avoir  trop  de  choses  en 
vue.  Choisissez  quelque  objet  précis,  mauvaise  habitude  à 
déraciner,  ordre  ou  défense  à observer,  peu  importe;  seule- 
ment ne  demandez  rien  d’abord  de  bien  difficile  : obtenir 
un  premier  succès  est  l’essentiel.  Gomme  l’objet  auquel 
vous  vous  serez  fixé  aura  déjà  sans  doute  précédemment 
fourni  matière  à quelque  reproche,  montrez-vous  décidée  à 
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en  finir.  Dites  qu’à  l’âge  de  l’enfant  le  menacer  d’une  puni- 
tion serait  une  honte,  et  que  s’il  peut  vous  éviter  d’en  venir 
là,  vous  lui  aurez  de  l’obligation.  Alors  consultez-le  de  bonne 
foi  ; cherchez  avec  lui  quelque  manière  de  rappeler  à son 
souveuir  la  résolution  qu’il  est  censé  former  d’éviter  sa 
faute.  S’il  veut  vous  assurer  qu’il  n’y  retombera  pas,  n’ac- 
ceptez de  lui  aucune  promesse.  Il  est  trop  peu  maître  de  ses 
mouvements  pour  pouvoir  répondre  de  lui-même,  et  la  vio- 
lation d’une  promesse  est  un  tort  trop  grave  pour  que  vous 
consentiez  à l’y  exposer.  Hors  cela,  acceptez  le  moyen,  quel 
qu’il  soit,  qu’il  proposera,  et  peut-être  il  se  piquera  d’en 
prouver  le  bon  effet  par  sa  conduite. 

Toutefois,  quand  il  n’en  sera  pas  ainsi,  gardez-vous  de 
vous  rebuter  trop  vile.  Dites-lui  avec  tristesse,  mais  avec 
calme,  qu’il  faut  malheureusement  en  venir  à le  menacer 
d'une  punition,  et  choisissez-en  de  vous-même  une  peu 
sensible,  puisque  alors  il  serait  absurde  de  vouloir  qu’il  in- 
diquât la  manière  de  l’infliger.  N’allez  pas  l’exempter  de  la 
punition  en  cas  de  rechute  : tout  serait  perdu  : le  sentiment 
de  sou  tort  la  lui  fera  subir  sans  murmure.  Alors  encore  reve- 
nez à lui.  En  le  consultant  de  nouveau  sur  les  moyens  d’évi- 
ter à lui  et  à vous  un  chagrin  dont  vous  aurez  tous  deux  senti 
la  force,  vous  lui  prouverez  que  vous  espérez  encore  de  lui, 
et  vous  le  relèverez  dans  sa  propre  estime.  Avec  de  la  fer- 
meté et  de  la  suite,  il  est  bien  probable  que  vous  obtiendrez 
le  point  désiré,  et  vous  pourrez  après  passer  à un  autre. 

Cette  marche  qu’on  peut  longtemps  suivre,  en  mettant,  à 
mesure  que  l’âge  s’avance,  plus  de  sévérité  et  de  gravité 
dans  lamanièrede  consulter  l’enfant  ; celte  marche,  dis-je, 
a le  double  avantage  de  lui  donner  un  rôlo  actif  dans  la  ré- 
forme de  sa  conduite,  et  de  n’amener  jamais  de  rupture  en- 
tre ses  parents  et  lui.  Ceux-ci  comptent  toujours  sur  l’allié 
qu’ils  ont  dans  son  cœur,  et  ils  n’aliènent  pas  sa  volonté 
qu’ils  supposent  bonne.  Lui-même  apprend  à se  diviser  en 
deux  : le  pécheur  et  la  conscience,  éternelle  lâche  de  l’homme 
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dans  ce  monde-ci.  Sans  doute  scs  résolutions  se  trouveront 
souvent  bien  fragiles  ; mais  cela  même  répond  à l’idée  d'un 
faible  enfant  que  l’instituteur  du  dedans  est  appelé  à diriger. 
Lemaître  n’est  pas  atteint  quand  l’élève  succombej*le  juge 
demeure  incorruptible  lorsque  le  coupable  est  condamné.  Et 
c’est  ainsi  que  l’image  de  la  vertu  reste  auguste  et  pure, 
quoique  rien  de  ce  que  nous  voyons  sur  la  terre  ne  la  pré- 
sente fidèle  à nos  yeux. 


CHAPITRE  IV 

MOYENS  DE  CORRECTION  ET  D’ENCOURAGEMENT. 


Que  ce  qui  est  grand  reste  grand,  que  ce  qui 
est  pur  reste  pur;  l'amour-propre  n’y  saurait 
toucher  sans  le  rapetisser  ou  le  ternir. 

Madame  Guizot. 


Ne  nous  faisons  pas  d’illusion.  La  culture  des  bons  senti- 
ments la  mieux  entendue  est  presque  toujours  insuffisante  en 
éducation.  Il  y a de  fâcheux  intervalles  où  les  meilleurs  mo- 
biles n’agissent  pas,  et  où  une  sorte  d’endurcissement  semble 
fermer  l’accès  à toute  influence  heureuse.  Alors  l’enfant  pa- 
raît indifférent  à l’idée  du  mal  ; des  fautes  commises  sans  re- 
gret ne  lui  laissent  pas  de  remords  ensuite,  et  comme  les  torts 
n’amènent  pas  leur  conséquence  naturelle,  la  douleur,  il 
faut  avoir  recours  à des  moyens  extérieurs  pour  produire  la 
repentance.  Comment  n’en  serait-il  pas  ainsi,  puisque 
l’homme,  image  de  Dieu,  la  créature  éminemment  raisonna- 
ble, a sans  cesse  besoin  de  freins  étrangers  pour  le  contenir? 
Ils  sont-rares  les  gens  auxquels  la  crainte  de  l’opinion  ou  des 
loishumaines  est  entièrement  inutile.  Etl’enfant  pour  qui  ces 
deux  craintes  n’existent  pas,  l’enfant  réprimerait,  au  moyen 
d’une  moralité  née  d’hier  et  peu  éclairée,  les  désirs  les  plus 
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vifs,  les  plus  irrésistibles  ; cela  ne  se  peut.  L’autorité  à la- 
quelle il  est  soumis  doit  suppléer  à la  faiblesse  des  bons  mo- 
tifs qui  ne  sont,  hélas!  assez  forts  chez  personne.  Et  de  là  suit 
que,  quand  les  plus  nobles  ressorts  sont  sans  effet,  l’édu- 
cation doit  s’adresser  à ces  vulgaires  intérêts  auxquels  tout 
être  humain  reste  sensible.  Pour  réveiller  le  sens  moral  trop 
engourdi,  il  mo  paraît,  je  l’avoue,  nécessaire  d’attacher  de 
légères  peines  à l’infraction  de  certaines  lois.  Nous  avons  déjà 
supposé  incidemment  l’emploi  de  ces  peines.  Mais  il  faut  à 
présent  en  examiner  la  nature  diverse  et  les  conséquences. 

Les  réprimandes  sont  un  intermédiaire  entre  la  voie  de  la 
persuasion  et  celle  des  punitions,  et  peuvent  tenir  tour  à tour 
de  l’une  et  de  l’autre.  Quand  le  chagrin  qu’elles  causent  est 
leur  principal  moyen  d’effet,  c’est  en  qualité  de  punition 
qu’elles  agissent,  mais  non  sans  offrir  quelques  désavan- 
tages sous  ce  rapport. 

Une  punition,  pour  être  à la  fois  efficace  et  juste,  doit  avoir 
été  annoncée  d’avance  et  appliquée  ensuite  à un  cas  bien  dé- 
fini. Rien  au  contraire  n’est  plus  irrégulier,  plus  livré  au 
hasard  que  les  réprimandes.  Quand  elles  seraient  prévues, 
leur  degré  de  force  ne  l’est  pas  ; tout  y dépend  de  l’humeur 
présente  pour  celui  qui  gronde  comme  pour  celui  qui  est 
grondé  ; et  de  là  résulte  quel’enfant,  toujours  rempli  d’espé- 
rance, ne  les  redoute  guère  de  loin.  Cependant  la  peine 
qu'elles  causent  est  souvent  très-vive,  mais  est-elle  de  la 
bonne  sorte  ? Rarement,  je  crois. 

Il  faut  distinguer,  dans  la  douleur,  l’effet  pioral  de  l’effet, 
pour  ainsi  dire,  mécanique.  Quand  le  souvenir  d’une  sensa- 
tion désagréable  se  joint  à celui  de  certain  acte,  il  peut  em- 
pêcher la  répétition  de  ce  même  acte.  C’est  ainsi  qu’on  évite 
de  toucher  le  feu  quand  on  s’est  brûlé  ; mais  ce  n’est  pas 
ainsi  qu’on  s’améliore.  De  plus,  quand  c’est  un  être  sembla- 
ble à nous  qu’on  fait  souffrir,  on  s’irrite  contre  lui,  on  le 
voit  comme  la  cause  volontaire  du  mal  qu’il  inflige,  sans 
toujours  penser  qu’on  s’est,  par  sa  propre  faqte,  attiré  ce 
II.  6 
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mal.  Ce  résultat  de  l’irréflexion  est  surtout  bien  naturel  chez 
l'enfance. 

Aussi,  pour  éviter  cet  inconvénient,  le  père  ou  l’institu- 
teur a soin  de  tourner  la  réprimande  du  côté  de  la  persua- 
sion. Ils  exposent  les  raisons  qui  la  justifient  et  démontrent 
au  coupable  qu’il  est  dans  son  tort.  Mais  plus  iis  se  livrent  à 
leur  éloquence,  plus  l’espèce  de  satisfaction  qu’ils  trouvent  à 
la  déployer  paraît  évidente  à l’eilfant  qui,  d’après  sa  nature, 
juge  mieux  des  sentiments  que  des  pensées.  La  chaleur  de 
l’improvisation,  surtout  s’il  y a des  témoins,  va  contre  le 
but  ; car,  tandis  que  les  assistants  en  sont  fort  touchés,  le 
malheureux  objet  de  l’indignation  générale  n’y  voit  que  la 
preuve  du  plaisir  qu’on  prend  à Thumilier.’ Peut-être  sentira- 
t-il  un  jour  la  force  morale  de  la  remontrance,  mais  pour  le 
moment  il  laisse  passer  ce  flux  de  paroles  comme  un  oura- 
gan, s’enveloppant  le  mieux  qu’il  peut  d’un  manteau  de 
ressentiment  ou  d’indifférence. 

La  peine  infligée  n’est  donc  passeulemcntenpure  perte; 
elle  aigrit,  elle  désorganise  l'enfant.  Sans  doute,  quand  il  y 
a eu  délit,  il  faut  bien  ensuite  qu’il  y ait  souffrance  ; c’est  là 
une  intention  de  la  Providence  qui  se  manifeste  de  mille  ma- 
nières, même  dans  ce  monde-ci.  Mais  du  moins  vaudrait-il 
mieux  que  la  volonté  paternelle  ne  parût  pas  libre,  et  n’eût 
surtout  pas  l’air  de  triompher  en  s’exerçant.  Exprimer  sim- 
plement de  la  désapprobation  au  moment  où  la  faute  est 
connue,  et  avertir  qu’on  réserve  tonte  explication  pour  un 
moment  de  calme,  aurait  à la  fois  plus  de  dignité  et  plus  de 
chances  de  succès  que  les  gronderies. 

Quand  l’enfant  apu  s’apercevoir  que  ses  sentiments  avaient 
été  ménagés,  il  éprouve  déjà  de  la  reconnaissance,  et  son 
cœur  reste  ouvert  à la  persuasion.  Alors  une  analyse  exacte, 
soit  des  séductions  qui  l’ont  entraîné,  soit  des  motifs  qu’il 
avait  pour  y résister,  devient  inutile  ; c’est  là  une  leçon  de 
morale  pratique  dont  l’impression  peut  se  conserver.  La  ré- 
primande divisée  en  deux  fois  peut  être  bonne  ; faite  en  une 
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seule,  il  est  assez  rare  qu’elle  le  soit.  En  général,  l’inconvé- 
nient de  nos  gronderies,  c’est  que  leur  répétition  fréquente 
porte  les  enfants  à désespérer  de  notre  estime,  peut-être  iv 
même  à ne  plus  s’aceorder  la  leur  ; dès  lors  leur  légèreté  et 
leur  besoin  de  bonheur  tendent  à leur  foire  prendre  leur 
parti  de  la  perte  de  l’une  et  de  l'autre.  Evitons  de  les  affliger 
lorsqu’il  est  moralement  mauvais  qu’ils  se  consolent. 

Quand  nous  comparons  les  effets  des  fortes  réprimandes  à 
ceux  de  châtiments  plus  matériels,  nous  sommes  loin  de 
recommander  l’emploi  de  ceux-ci.  Les  moins  sévères  sont 
toujours  des  aveux  de  notre  impuissance,  de  notre  maladresse 
à gouverner  les  enfants,  et  toute  éducation  éclairée  repousse 
les  châtimétats  rudes.  Jamais  donc  il  n’est  question  ici  de  ces 
peines  afflictives  ou  ignominieuses  qui  causent  par  elles-  • 
mêmes  une  douleur  amère,  indépendante  du  remords  qu’on 
voudrait  exciter  par  leur  emploi.  L’effet  futur  en  est  aussi 
mauvais  que  l’effet  actuel  en  est  désolant.  C’est  de  l’exaspé- 
ration, c’est  parfois  de  la  haine  qu’elles  produisentXLes  pu- 
nitions dont  je  parle  ici  ne  sont  destinées  qu’à  fournir  la 
preuve  de  cette  suspension  de  bonheur  dans  la  vie  humaine, 
qui  est  ordinairement  la  suite  des  torts/ 

Nous  l’avons  déjà  dit  : la  religion,  la  conscience  pt  la  piété 
liliale  sont  vraiment  l’âme  d’une  bonne  éducation.  Punitions, 
récompenses,  inventions  répressives  ou  excitatives,  tout  de- 
vient formes,  tout  devient  signes,  pour  représenter  cesgran- 
de§  idées.  Mais  puisque  la  répétition  use  si  infailliblement 
l’effet  de  toutes  choses  avec  les  enfants,  il  vaut  mieux  que  le 
pouvoir  engourdissant  de  l’habitude  détruise  l’influence  de 
certains  signes,  que  d’affaiblir  les  idées  mêmes  qu’ils  seraient 
destinés  à rappeler.  Si  votre  fils  cesse  d’être  sensible  à telle 
punition,  qu’importe?  il  ne  vous  manquera  jamais  de  moyens 
pour  l’affliger;  mais  s’il  cessait  d’écouter  la  voix  paternelle, 
le  mal  alors  serait  plus  grave  et  plus  difficile  à réparer. 
Qu’auriez-vous  en  réserve  pour  l’adolescence,  quand  le  règne 
des  petits  moyens  sera  passé? 
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D’ailleurs,  la  parole  aussi  est  un  signe,  et  n’est  pas  toujours 
le  plus  doux  de  tous.  Pour  qu’elle  agisse  au  juste  point,  il 
y faut  du  sang-froid  et  de  la  force,  de  la  douceur,  de  la  gra- 
vité, du  talent,  enfin  tout  ce  qui  n’est  point  à nos  ordres.  Le 
caractère  personnel  s’y  exprime  trop,  et  l’on  se  compromet 
soi-même  en  se  montrant  trop  à découvert.  De  plus,  on  com- 
promet la  morale  même  dont  on  s’appuie.  Dans  tout  ce  do- 
maine de  l’invisible,  où  les  idées  ne  sont  représentées  que 
«par  des  mots,  lorsque  les  mots  perdent  leur  valeur,  il  reste 
à l’éducation  peu  de  prise. 

Une  punition  décrétée  d’avance  et  infligée  quand  le  cas 
échoit,  met  entre  le  père  offensé  et  l’enfant  coupable  une  bar- 
rière qui  s’oppose  à tout  excès  d’indulgence  et'rend  inutile 
l’expression  d’un  violent  courroux.  Ce  n’est  plus  pourse  satis- 
faire lui-même  que  le  père  afflige,  c’est  pour  rester  fidèle  à 
sa  parole,  toujours  inviolable  à ses  propres  yeux.  11  peut  être 
attristé  du  chagrin  qu’il  cause,  et  cette  idée,  si  souvent  juste, 
le  montre  sous  un  aspect  doux.  Toutefois  il  aurait  tort  de 
faire  grâce.  S’il  remettait  la  peine,  il  rouvrirait  la  porte  à 
l’arbitraire,  et  s’exposerait  àparaîtredur  ou  capricieux  quand 
il  faudrait  enfin  venir  à l'infliger.  Ce  qui  rend  efficaces  les 
punitions,  ce  n’est  pas  du  tout  d'être  fortes,  c’est  d’être  in- 
faillibles. Laissez-y  le  moindre  hasard,  l’enfant  en  court  la 
chance  assez  volontiers,  et  peut  trouver  piquant  d’en  braver 
l’idée. 

Ce  dont  il  faut  surtout  se  garder  dans  ce  genre,  c’est  de  la 
! progression,  c’est  d’imaginer  qu’on  obtiendra  par  une  aggra- 
vation de  peine  ce  qu’on  n’a  pas  obtenu  d’abord.  Le  châti- 
ment une  fois  subi,  supposez  l’enfant  corrigé,  accordez  un 
pardon  complet,  et  ne  songez  plus  même  aux  menaces.  Lais- 
sez là  pour  quelque  temps  cette  partie  de  l’éducation,  vrai- 
semblablement l’œuvre  en  sera  faite. 

Ceci  s’applique  en  particulier  à l’obstination.  Quand  un 
enfant  se  décide  à refuser  d’obéir,  il  est  presque  mal  de  l’y 
contraindre.  Recourir  à la  violence  dans  le  but  de  le  forcer  à 


Digitized  by  Google 


L1V.  VI,  CHAP.  IV. 


101 


céder,  c’est  le  rendre  lâclie,  c’est  faire  triompher  la  peur  sur 
le  courage,  le  physique  sur  le  moral,  l'animal  sur  l’homme. 

* On  brise  ainsi  un  ressort  sans  doute  mal  employé,  mais  dont 
la  force  serait  regrettable.  C’est  là  que  la  punition  est  fort  à 
sa  place;  infligez-la  rigoureusement  s’il  le  faut,  mais  sans 
exiger  ensuite  que  l’enfant  exécute  l’acte  qu’il  avait  refusé  ‘ 
d’exécuter.  Le  châtiment  suffit  pour  attester  vos  droits.  Ne 
parlez  plus  après  du  point  contesté.  Vous  avez  sauvé  votre 
dignité  sans  blesser  celle  de  l’enfance. 

Quand  on  n’a  pas  à craindre  un  refus  obstiné,  la  punition 
de  toutes  la  plus  juste  est  l’accomplissement  dudevoir  négligé 
Celle  qui  paraît  ensuite  la  plus  naturelle,  c’est  la  privation 
de  quelque  plaisir.  Pour  des  êtres  avides  d’amusement,  celle 
peine  ne  serait  parfois  que  trop  désolante  ; mais  infligée  avec 
ménagement,  elle  a le  grand  avantage  de  donner  du  loisir 
pour  la  réflexion  et  pour  l’amendement  qui  en  est  la  suite. 

Au  nombre  des  croyances  qu’on  peut  appeler  innées  dans 
un  certain  sens,  il  en  est  une  générale  parmi  les  hommes, 
c’est  que  toute  faute  mérite  une  peine  ; et  de  là  nait  une  sup- 
position naturelle  aussi,  c’est  que  la  peine  patiemment  subie 
en  vue  de  la  faute,  doit  alléger  un  peu  le  poids  du  remords. 

On  avait  contracté  une  dette  payable  en  souffrance;  quand  on 
l’acquitte,  au  moins  en  partie,  on  s’en  croit  déchargé  dans  la 
même  proportion.  C’est  là  l’idée  de  l’expiation,  idée  que 
l’homme  sans  doute  est  insuffisant  à réaliser  par  lui-même, 
maisque  les  enfants  espèrent  confusément  faire  valoir  auprès 
de  nous.  Ils  se  sentent  plus  innocents  quand  ils  ont  subi  sans 
murmurer  les  conséquences  de  leurs  fautes;  cela  même  est 
un  principe  d’amélioration.  Voilà  précisément  la  douleur  qui 
régénère,  celle  qui  paraît  juste  aux  yeux  du  malheureux,  et 
qui  s’adoucit  pour  lui  par  cela  seul  qu’en  cherchant  à se  cor-  i 
riger,  il  espère  s’épargner  à l’avenir  des  chagrinssemblables. 

Il  n’y  a donc  de  peine  inutile  en  éducation  que  la  peine 
suivie  de  calme.  Quand  le  temps  et  les  circonstances  favora- 
bles ne  sont  pas  laissés  à la  réflexion,  le  chagrin  ne  fait  qu’ai- 

6. 


Pigitized  by  Google 


loi  l.’ÉDl'CATIOX  PIÎOGUESSIVE. 

grir  et  gâter  le  caractère.  Une  réclusion  qui  11e  se  prolonge 
pas  immodérément  peut  donc  être  utile  ; mais  je  me  range 
volontiers  à l’avis  de  M.  Guizot,  qui  pense  qu’on  peut  de- 
mander aux  enfants  du  travail  pendant  ce  temps  même.  Ce 
n’est  pas  le  travail  qui  est  la  punition  : au  contraire,  il  en 
serait  plutôt  l’allégement,  puisque  c’est  la  seule  oeuvre  méri- 
toire que  puisse  exécuter  un  pauvre  reclus  à qui  tout  autre 
moyen  de  satisfaire  ses  parents  devient  impossible.  Quand 
on  ne  fonde  pas  l’enseignement  sur  l’espoir  toujours  illu- 
soire du  plaisir,  exiger  le  travail  à litre  de  devoir  n’est  nul- 
lement se  contredire.  L’effet  moral  de  l’élude  est  bon  pour 
l’enfant.  L’application  dissipe  en  lui  un  reste  de  mauvaise 
humeur,  et  en  nécessitant  l’exercice  de  la  raison,  elle  peut 
l’amener  à rentrer  en  lui-même. 

Les  punitions  sont  si  affligeantes  néanmoins, le  sentiment  et 
lebon  sens  nous  prescrivent  tellement  d’en  éviter  la  répéti- 
tion,qu’il  fautbien  forcément  avoir  parfois  recours  aux  repro- 
ches. C’est  un  tort  et  une  faute,  nous  l’avons  dit,  que  de  les 
adresser  au  moment  de  la  colère.  Toutefois,  il  faut  en  conve- 
nir, un  mouvement  d'indignation  porte  eu  quelque  sorte  avec 
lui  son  excuse.  Par  cela  seul  qu’il  est  imprévu,  involontaire,  il 
ne  cause  pas  de  long  ressentiment.  Les  enfants  surtout  sont 
sans  rancune,  et  n’oublient  que  trop  tôt  ces  soudaines  explo- 
sions. Cequi  leurest  le  plusanlipathique, c’est  l’ironie,  ce  sont 
les  insinuations  aigreset  indirectes.  Ces  traits  inattendus  leur 
serrent  le  cœur,  fout  succéder  l’amertume  à la  joie,  et  leur 
paraissent  presque  une  transition.  En  leur  parlant  franche- 
ment, on  leur  montre  par  là  quelque  estime,  on  suppose 
qu’ils  sont  accessibles  à la  raison  : alors  du  moins  ils  peu- 
vent répondre;  mais  quelle  ressource  leur  reste-t-il  quand 
on  les  blesse  et  qu’on  11’a  pas  l’air  de  les  attaquer? 

C’est  souvent  par  limiditéque  lesmères  adoptent  ces  sortes 
de  formes.  Elles  espèrent  conserver  la  paix  en  prenant  un  ton 
de  plaisanterie,  et  croient  corriger  agréablement.  Illusion 
pure  ! cette  fausse  gaieté  est  plus  séduisante  que  ne  le  serait 
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jamais  la  sévérité.  Un  motif  §érieux  perce  infailliblement  à 
travers  nos  paroles,  et  quoi  de  plus  sérieux  chez  une  mère 
que  le  désir  d’influer  en  bien  sur  ses  enfants!  Mais  une  af- 
fectation de  légèreté  fait  tourner  en  aigreur  une  intention  si 
légitime,  et  n’aliène  que  trop  souvent  les  affections. 

Qu’on  ne  s’y  méprenne  pas  toutefois.  En  m'élevant  contre 
la  moquerie,  je  suis  loin  de  blâmer  cet  innocent  badinage, 
preuve  de  satislaolion  et  d’intimité,  qui  anime,  embellit  les 
entretiens  domestiques  et  n’est  qu’une  expression  enjouée 
d’attachement.  Je  parle  des  froides  railleries  auxquelles  les 
enfants  n’osent  pas  répondre  ou  répondent  mal.  Avant  de 
plaisanter,  assurons-nous  que  notre  humeur  est  vraiment  ba- 
dine, autrement  nous  y mettrons  de  l’amertume  malgré  nous. 

Dans  les  pays  surtout  où  les  habitudes  de  ricanement  voi- 
lent des  qualités  souvent  excellentes,  les  parents  ont  le  plus 
grand  tort  de  donner  l’exemple  de  ce  mauvais  ton.  Il  y a 
même  là  du  danger  pour  eux*  puisque  l’emploi  indiscret  du 
ridicule  leur  fait  compromettre  leur  autorité.  Un  enfant  doué 
du  talent  de  repartie  lutte  parfois  contre  eux  avec  avantage, 
et  peut  mesurer  des  réponses  piquantes  de  telle  m;  nière 
qu’on  n’ait  pas  le  droit  de  s’en  ollenser.  Voilà  ce  qu’il  ne 
faut  souffrir  à aucun  prix.  Rompez  l’entretien,  cessez  un 
débat  de  paroles  au-dessous  de  vous,  avouez  mille  fois  que 
vous  avez  eu  tort  d’employer  la  plaisanterie  avec  un  enfant, 
incapable  de  manier  une  telle  arme  avec  convenance,  et  re- 
placez-vous à la  hauteur  d’où  vous  ne  deviez  pas  descendre. 
Couper  court  dès  l’origine  au  plus  léger  manque  de  respect, 
est  une  chose  bien  essentielle.  La  moindre  négligence  à cet 
égard  a souvent  eu  des  suites  funestes. 

Les  reproches  directs  dont  nous  conseillerons  plutôt  l’u- 
sage, doivent  pourtant,  autant  que  possible,  être  adressés 
sans  témoins.  Moins  pur,  moins  sacré  que  l’amour  désinté- 
ressé du  devoir,  le  sentiment  de  l’honneur  lui  est  pourtant 
uni  par  des  liens  intimes,  et  demande  à être  soigné  délica- 
tement. Les  anciens,  les  Lacédémoniens  surtout,  si  rudes  à 
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d’autres  égards,  mettaient  à#ce  point  beaucoup  d’impor- 
tance; comment  la  supériorité  de  notre  morale  nous  dispen- 
serait-elle d’en  mettre  aussi?  Comment  négligerions-nous 
aucun  des  avertissements  de  la  Providence? 

Les  jugements  de  l’opinion  portent  souvent  à faux  dans 
leur  ensemble  ; néanmoins  ils  mettent  en  relief  un  des  côtés 
de  la  vérité.  C’est  celui-là  qu’il  faut  saisir  en  l’appréciant  àsa 
mesure;  et  quand  l’opinion  proclame  à son  de  trompe  l’arrêt 
que  la  conscience  avait  trop  sourdement  prononcé,  la  convic- 
tion de  la  vérité  entre  forcément  dans  un  cœur  coupable.  Le 
sentiment  d’autrui  est  alors  une  conscience  en  dehors  qui 
devient  pour  nous  palpable,  sensible.  Aussi  le  blâme  réuni  de 
cesdeux  censeurs  est-il  affreux,  insupportable;  la  honte  est  un 
enfer  moral  pour  les  enfants  mêmes.  A cet  âge  où  ils  ont  si 
peu  l’idée  de  l’avenir,  les  peines  présentes  ont  une  intensité 
que  nous  sommes  peut-être  loin  de  nous  figurer;  leur  prony^- 
litude  à s’en  délivrer  nous  en  fait  méconnaître  la  force. 

Les  impressions  de  honte  sont  tellement  durables,  qu’un 
homme  âgé,  observateur  éclairé  du  cœur  humain,  s’est  senti 
le  besoin  de  m’adresser  le  récit  d’un  événement  de  son  en- 
fance, dans  une  lettre  dont  je  transcris  ici  un  morceau.  On 
I y verra  l’exemple  d’un  de  ces  mouvements  inexplicables  du 
premier  âge,  qui  donnent  parfois  de  fausses  alarmes  aux 
parents. 

« A l’âge  de  sept  ou  huit  ans  (ii  y a de  cela  soixante  ans 
« passés),  j’avais  accompagné  mon  père  dans  une  visite  de 
<i  quelques  jours  chez  un  ami,  alors  bailli  à A...  Un  grand 
« jardin  sous  les  fenêtres  du  château  était  souvent  le  théâtre 
« de  mes  jeux.  Dans  un  coin  de  ce  jardin,  un  oiseau  de  proie 
« était  renfermé  dans  une  cage.  Une  petite  caille,  à laquelle 
a on  avait  coupé  les  ailes,  courait  çà  et  là  en  liberté.  Un 
« matin, après  avoir  longtemps  poursuivi  cette  caille,  je  par- 
te vins  à la  prendre.  C’était  devant  la  cage  de  l’oiseau  de  proie 
a auquel,  je  ne  sais  comment,  la  malheureuse  idée  me  vint 
« de  la  présenter.  Il  la  saisit  aussitôt  dans  ma  main,  et  dévora 
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« sous  mes  yeux  le  pauvre  petit  animal.  Le  maître  du  logis, 
« qui  avait  vu  la  chose  de  sa  fenêtre,  la  dit,  à ce  que  je  sup- 
« pose,  à mon  père,  et  ils  concertèrent  ensemble  la  leçon 
« que  je  devais  recevoir.  A dîner,  il  y avait,  au  d<  ssert,  grand 
« inonde  ce  jour-là  ; le  bailli  se  mit  à raconter  la  scène  froi- 
« dementet  sans  réflexions,  mais  en  me  nommant.  Quand  il 
« eut  fini,  il  y eut  un  moment  de  silence  général  où  chacun 
« me  regardait  avec  une  espèce  d’eflroi  J’entendis  quelques 
a mots  prononcés  entre  les  convives,  et  sans  que  personne 
« m’adressât  directement  la  parole,  je  pus  comprendre  que 
a je  faisais  sur  tout  le  monde  l’effet  d’un  monstre.  C’est  à 
« quoi  se  borna  la  leçon,  mais  elle  fut  forte,  et  je  ne  puis 
« penser  sans  frémira  ce  que  je  souffris  alors. 

« Deux  moments  principaux  firent  sur  moi  l’impression 
« la  plus  profonde,  et  sont  restés  fortement  gravés  dans 
« mon  esprit  : dans  le  jardin,  celui  où  je  vis  l’oiseau  de 
« proie  déchirer  la  caille,  et  à dîner,  le  silence  effrayant 
a qui  suivit  le  récit  du  bailli.  » 

Pour  le  profit  de  l’éducation,  il  manque  un  résultat  favo- 
rable ou  défavorable  à l’aventure,  et  il  n’est  guère  de  con- 
clusion pratique  à tirer  de  là.  Mais  (•'est  un  trait  de  plus 
pour  la  peinture  de  l’enfance  ; et  il  y a quelque  chose  de 
frappant  dans  la  durée  d’un  tel  souvenir. 

Des  fautes  plus  réfléchies,  plus  affligeantes  parleurs  con- 
séquences» viennent  parfois  troubler  la  paix  domestique.  Il 
est,  il  faut  en  convenir,  des  épreuves  cruelles  dans  l’éduca- 
tion; il  est  des  peines  auxquelles  les  parents  attentifs  et  scru- 
puleux sont  moins  exposés  que  les  autres,  mais  auxquelles 
personne  n’est  parfaitement  certain  d’échapper.  Dans  les 
familles  où  l’on  accorde  aux  jeunes  garçons  une  liberté  qui, 
selon  nous,  leur  est  généralement  avantageuse,  il  arrive  par- 
fois que  les  tentations  sont  trop  fortes  pour  leur  vertu.  Les 
torts  d’étourderie  sont  peu  de  chose,  mais  quand  un  enfant 
de  près  de  dix  ans  a commis  une  faute  vraiment  grave,  quand 
une  conduite  coupable  l’a  entraîné  dans  les  détours  d’une 
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longue  dissimulalion,  la  decouverte  est  un  coup  bien  sen- 
sible! Que  faire  alors?  la  confiance  a été  trahie,  on  ne  croit 
plus  h la  sincérité,  plus  à la  tendresse  ; on  ne  sait  à quel 
sentiment  s’adresser,  et  le  père  ne  reconnaît  plus  l’enfant 
avec  lequel  il  passe  sa  vie. 

Que  faire?  d’abord  rien  du  tout,  prendre  du  temps,  retenir 
la  première  explosion  d’un  juste  courroux.  La  surprise,  la 
douleur  muette  du  père,  l’idée  d’un  arrêt  qu’il  tient  sus- 
pendu, feront  plus  d’effet  sur  l’enfant  coupable  que  l’éclat 
de  la  plus  vive  indignation.  C’est  pour  lui  l’inconnu,  c’est  le 
mystère,  puissance  ténébreuse  etredoutable  qui  pénètre  d’ef- 
froi l’imagination.  Ensuite,  il  faut  se  le  prononcer,  de  tels 
malheurs  n’arrivent  point  aux  parents  sans  qu’il  y ait  beau- 
coup de  leur  faute.  Une  vigilance  toute  morale,  mais  active 
pt  constante,  devait  remplacer  une  surveillance  plus  maté- 
rielle. Les  enfants  ne  sont  pas  assez  fins,  ils  se  trahissentde 
trop  de  manières  pour  qu’une  observation  attentive  n’eût  pu 
/signaler  en  eux  quelque  changement,  et  découvrir  la  racine 
/secrète  d’oti  sont  sorlisdes  fruits  si  amers.  Ceci  est  un  résultat 
I de  la  négligence  paternelle  : triste  consolation  que  cette  idée  , 
| sans  doute,  et  consolation  néanmoins.  C’en  est  une  pour  nous 
I que  de  partager  avec  des  êtres  si  chers  le  poids^lo  la  faute, 
que  de  les  accuser  moins  et  soi  plus.  On  se  soumet  à la  dou- 
leur quand  on  la  sont  méritée,  et  un  humble  acquiescement 
aux  décrets  de  la  justice  céleste  nous  permet  dlimplorer  la 
bonté  de  Dieu.  Déclarés  coupables  devant  lui,  nous  n’en  re- 
cevons pas  moins  son  assistance;  il  a pitié  de  l’enfant  et  de 
nous.  Lui  seul  peut  nous  suggérer  des  plans  exempts  de  co- 
lère et  de  faiblesse,  et  nous  rendre  les  instruments  d’une  ré- 
volution heureuse  dons  le  cœur  d’un  fils. 

C’est  une  révolution  qu’il  s’agit  d’opérer  en  effet,  et  rien 
n’est  à épargner  pour  la  rendre  profonde  et  durable.  Quelque 
arrêt  que  vous  prononciez,  n’infligez  aucune  punition  triviale 
on  puérile  ; il  faut  sortir  de  toutes  parts  des  voies  ordinairès 
de  l’éducation.  Que  tout  soit  changé  autour  de  vous  : s’il  est 
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des  divertissements  projetés,  qu'on  y renonce;  que  vous,  que 
tous  vos  enfants  portiez  la  marque  du  deuil  général,  et  que 
les  innocents  soient  enveloppés  dans  la  calamité  commune. 
Qui  pourrait  se  réjouir  dans  la  famille  quand  un  frère  pleure  ? 
La  disgrâce  d’un  seul  n’est-elle  pas  celle  de  tous,  et  la  soli- 
darité de  tous  n’a-t-ellc  pas  mille  avantages?  Remplacez  par 
un  travail  sérieux  les  leçons  d’agrément  que  vous  donniez  au 
coupable,  laissez  là  les  menus  détails  de  l’éducation,  cessez 
de  relever  les  défauts  de  prononciation,  de  contenance; 
qu'un  morne  silence  règne  autour  de  vous. 

Toutefois  il  serait  dangereux  de  trop  prolonger  un  tel  état  ; 
l’enfant  s’y  accoutumerait  comme  atout  autre;  le  bonheur, 
nécessité  de  son  âge,  reprendrait  bientôt  le  dessus.  11  y a pour 
la  réconciliation  un  moment  à saisir,  passé  lequel  le  plus 
malheureux  se  console.  Le  culte  chrétien,  cette  réconciliation 
avec  Dieu  lui-même,  nous  apprend  toutlesecret  du  pardon. 

Accordez  donc  le  pardon  franohement,  tendrement,  s’il 
est  possible  ; rien  ne  produit  le  repentir  comme  la  bonté. 
Mais  tout  en  évitant  d'accabler  le  coupable,  gardez-vous  de 
lui  dissimuler  la  gravité  de  la  situation  où  il  est  plongé,  et 
montrez  la  résolution  inébranlable  de  ne  laisser  subsister 
aucune  occasion  de  chute  pour  lui.  La  rupture  avec  certains 
amis,  un  changement  dans  la  disposition  de  certaines  heu- 
res, une  règle  plus  ferme  et  plus  sévère  dans  l’organisation 
de  la  vie  entière,  seront  des  conséquences  naturelles  d’un 
nouveau  plan  que  vous  concerterez  avec  lui.  Sans  doute  un 
nuagede  tristesse  subsistera  quelque  temps  entre  vous  deux  ; 
l’intérêt  que  vous  preniez  à des  bagatelles  aura  disparu,  mais 
revenez  à l’ancienne  manière  le  plus  tôt  possible  ; il  vous 
saura  gré  des  chicanes  d’autrefois.  Après  un  refroidissement 
pareil,  j’ai  vu  une  jeune  fille  fondre  en  larmes  de  joie  et 
d’attendrissement,  parce  que  sa  mère  lui  adressait  un  léger 
reproche  ; tant  est  grande  parfois  la  délicatesse  du  cœur 
chez  les  enfants  ! 

De  telles  crises,  bien  ménagées,  ont  souvent  des  suites 
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heureuses  en  éducation.  Une  faute  patente,  indubitable,  ou- 
vre les  yeux  de  l’enfant  sur  des  torts  qu’il  se  dissimulait,  et 
dès  lors  une  conduite  meilleure,  plus  humble  à la  fois  et  plus 
franche,  remplace  une  suitede  demi-transgressions,  de  demi- 
révoltes  qui  tenaient  la  conscience  en  mauvais  état.  Le  père 
connaît  mieux  aussi  son  enfant,  et  si  ce  dernier  a éprouvé 
un  vrai  repentir  plutôt  qu’une  humiliation  d’amour-propre, 
il  y a tout  à espérer  de  lui:  néanmoins,  faisons-y  grande  at- 
tention. Un  tel  jour  jeté  sur  le  caractère  ne  doit  pas  nous 
avoir  éclairé  en  vain.  Dix  ans,  vingt  ans  plus  tard,  il  arrive 
parfois  que  certains  aperçus  se  confirment.  Il  faut  pardonner 
et  non  oublier. 

La  question  des  récompenses  nous  arrêtera  peu.  Le  moyen 
d’encouragement,  qui  nous  a paru  plutôt  trop  actif  tel  qu’il 
est  d’ordinaire  employé  dans  les  collèges,  se  présente  à nous 
pâle  et  sans  effet  dans  l’éducation  privée.  Dépouillées  de  l’é- 
clat qui  les  rend  flatteuses,  et  réduites  à leur  propre  valeur 
les  récompenses  ne  tardent  pas  à devenir  fades  ; et  l’imagi- 
nation qui  détruit  les  plaisirs  plus  aisément  que  les  peines, 
les  a déjà  décolorées  aux  yeux  des  enfants,  que  la  privation 
en  est  encore  pour  eux  un  sujet  de  regret,  en  sorte  qu’on  se 

! trouve  n’avoir  institué  que  des  punitions.  Plus  d’ailleurs  l’é- 
ducation est  douce,  moins  les  parents  ont  de  récompenses  à 
proposer,  puisqu’ils  donnent  d’eux-mêmes  à leur  famille 
toutes  les  jouissances  sans  inconvénient  et  n’en  peuvent  ja- 
mais accorder  d’autres. 

Il  est  toutefois  des  objections  plus  graves  contre  l’emploi 
d’un  pareil  stimulantyOn  peut  sans  doute  en  essayer  dans 
quelques  occasions,  par  exemple  pourcombattre  ou  favoriser 
les  habitudes  auxquelles  la  volonté  a peu  de  part;  mais  plus 
on  approche  du  vrai  domaine  de  la  moralité,  plus  on  sent  que 
le  moyen  est  contraire  au  but  de  l’éducatiorîi  C’est  déjà  ra- 
baisser l’idée  du  devoir  que  de  ne  pas  le  faire  regarder  comme 
obligatoire,  que  de  laisser  croire  à l’enfant  qu’il  a un  mérite 
extraordinaire  quand  il  l’accomplit.  On  veut  encourager  les 
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bons  sentiments,  à ce  qu’on  dit;  mais  qu’est-ce  qu’un  bon 
sentiment  inspiré  par  l'espoir  d’une  récompense?  L’attente 
d’un  plaisir  étranger  à la  conscience  donnerait  un  caractère 
mercenaire  à la  sagesse,  à la  docilité.  Ne  sent-on  pas  qu’al- 
térer la  pureté  des  motifs,  c’est  corrompre  la  moralité  jusque 
dans  sa  source  ? 

Quand  la  rémunération  serait  uniquement  honorifique, 
l’effet  n’en  serait  pas  meilleur  pour  le  coeuf.  La  sensualité 
morale,  nommée  vanité,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  que  la 
sensualité  matérielle,  et  son  apparence  plus  noble  la  rend 
bien  autrement  difficile  à corriger.  Si  malgré  nous  la  vanité 
se  nourrit  de  tous  les  succès,  même  de  ceux  que  veut  obte- 
nir une  éducation  religieuse,  restreignons-lui  sa  part  le  plus 
que  nous  pourrons.  Donnons  des  éloges,  des  récompenses, 
s’il  le  faut,  aux  efforts  purement  intellectuels,  à la  réussite 
dans  les  arts,  enfin  aux  divers  travaux  bien  exécutés  dans 
cette  partie  de  l’éducation  qui  ne  tient  au  devoir  que  par  l’in- 
termédiaire de  l’obéissance;  mais  lorsque  le  devoir  lui-même 
commande,  estimons  trop  l’enfant  pour  le  récompenser  d’en 
suivre  l’appel.  Et  quant  à ces  heureuses  inspirations,  à ces 
élans  d’un  beau  naturel  qui  semblent  dépasser  les  bornesdu 
devoir  et  inspirer  des  actions  vraiment  généreuses,  remer- 
cions le  ciel  quand  nos  enfants  sont  capables  de  les  éprouver, 
mais  n’imaginons  pas  qu’on  puisse  indiquer  de  tels  mouve- 
ments. Les  prévoir  serait  déjà  en  ralentir  l’essor,  les  récom- 
penser serait  une  offense.  Mais  si  jamais  il  nous  parvient 
qu’un  de  nos  enfants  s’est  conduit  d’une  manière  vraiment 
honorable,  sans  doute  notre  joie  aura  besoin  de  s’épancher, 
il  est  bien  naturel  qu’un  tel  bonheur  se  communique.  Don- 
nons-en quelque  témoignage  éclatant.  Qu'une  grande  faveur 
inespérée,  partagée,  s’il  se  peut,  par  la  famille  entière,  de- 
vienne l’expression  d’un  sentiment  que  nous  ne  pouvons  pas 
contenir.  Quand  les  motifs  de  la  vertu  sont  restés  purs,  on 
peut  sans  risque  en  embellir  les  conséquences. 

On  a quelquefois  essayé  de  proposer  dans  l’éducation  le 
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* plaisir  de  faire  le  bien  pour  récompense  de  la  sagesse,  de 
promettre,  par  exemple,  qu’après  une  semaine  de  bonne  con- 
duite, l’enfant  le  plus  sage  portera  des  aumônes  à de  pauvres 
gens.  Cette  idée  paraît  charmante  au  premier  abord  ; mais, 
s’il  y a là  une  distinction  exclusive,  si  seulement  la  moin- 
dre gloire  ostensible  vient  à s’en  mêler,  je  crois  le  moyen 
plus  mauvais  que  bon.  On  ne  saurait  allier  trop  de  modestie  à 
la  bienfaisance,  et  il  est  à remarquer  que  l’opinion  si  peu  sé- 
vère des  gens  du  monde,  est  assez  exigeante  sur  ce  point. 

C’est  là  l’effet  d’un  tact  des  convenances  extrêmement  fin. 
11  n’est  pas  défendu  à d’autres  égards  de  briller  par  sa  for- 
tune ou  par  son  mérite.  Moyennant  de  légères  précautions  à 
peine  prises,  chacun  étale  sa  richesse  ou  ses  perfections  au- 
tant qu’il  le  peut  ; mais  quant  à l’existence  de  la  charité,  il  y 
faut  véritablement  mettredu  mystère  ; il  le  faut,  moins  peut- 
être  pour  sauver  une  humiliation  à l’obligé,  que  parce  que 
personne  ne  peut  tolérer  un  orgueil  insupportable  chez  le 
bienfaiteur.  Il  jouit  d’un  privilège  déjà  trop  grand  ; le  plai- 
sir ravissant  de  donner,  de  faire  succéder  la  joie  à la  souf- 
france dans  le  cœur  d’un  autre,  n’est  mérité  par  aucun  être 
humain.  Il  en  coûte  trop  peu;  c’est  une  usurpation  trop  évi- 
* dente  du  bonheur  céleste  ; et  l’expression  de  la  reconnais- 
sance chez  l’infortuné  a parfois  de  quoi  faire  rougir  une 
créature  pécheresse. 

C'est  là  sans  doute  ce  qu’éprouvait  cette  jeune  fille  dont 
un  trait  charmant  a été  cité  dans  l’estimable  recueil  intitulé 
l'Ami  de  la  jeunesse.  Pourquoi , lui  demandait-on,  montrez- 
vous  tant  de  préférence  pour  les  pauvres  aveugles  dans  vos  au- 
mônes? C’est,  dit-elle,  qu’ils  ne  me  voient  pas. 

, Procurons  à notre  enfant,  puisque  Dieu  le  permet,  la  jouis- 
sance la  plus  douce  de  toutes;  mais  qu’il  sache  du  moins 
qu’il  n’est  pas  digne  de  la  goûter.  Et  comme  l’inconvénient 
i des  récompenses  est  toujours  qu’elles  excitent  la  vanité,  gar- 
dons-nous du  moins  de  proposer  celles  qui  exciteraient  une 
vanité  ridicule  et  impardonnable. 
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Ce  qui  me  paraît  fâcheux  pour  lesjeunes  gens,  sous  le  rap- 
port üe  la  religion  et  d’une  morale  élevée,  c’est  moins  quel- 
ques accès  naïfs  d’une  vanité  puérile,  que  l’orgueil  qui  s’al- 
lie au  plaisir  d’avoir  rempli  un  devoir.  L’amour-propre  bien 
placé  est  encore  celui  que  je  crains  le  plus.  J’y  vois  une  tache 
indélébile,  un  mélange  impur  qui  adhère  aux  meilleures 
qualités  dans  le  coeur  humain.  Aucune  vraie  grandeur,  au- 
cun oubli  de  soi-même  n’est  plus  possible  : l’éternel  moi  sc 
retrouve  toujours. 


CHAPITRE  Y 

EMPLOI  DU  TEMPS. 

* 

Le  temps  ne  nous  a été  accordé  que  pour  que 
nous  échangions  chaque  année  de  'notre  rie 
contre  la  counaissauce  de  la  vérité. 

SaiKT-MiaTiN. 

L’importance  attachée  à la  destination  de  chaque  moment 
tend  à répandre  une  idée  de  devoir  sur  l’existence  entière, 
et  forme  ainsi  un  lien  naturel  entre  l’éducation  morale  et 
l’éducation  intellectuelle.  Dans  un  siècle  surtout  où  domine 
l’esprit  d’affaires  et  d’association,  l’exactitude  à observer  les 
conventions  à l’égard  des  heures  est  une  nécessité  de  la  vie 
sociale,  et  déjà  on  la  trouve  avantageuse  à l’enfant,  des  ha- 
bitudes de  ponctualité  peuvent  seules  lui  donner  de  la  tran- 
quillité de  conscience  dans  ses  récréations,  et  le  faire  avan- 
cer d’un  pas  assuré  dans  ses  études. 

Toutefois,  relativement  à la  distribution  des  occupations, 
nous  n’entrerons  dans  les  détails  qu’autant  qu’il  sera  néces-' 
saire  pour  nous  faire  entendre.  Aucune  indication  particu- 
lière ne  doit  être  prise  à la  lettre  ici  ; et  comme  les  diffé- 
rences de  position,  de  santé,  de  fortune,  de  séjour,  comme 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  dans  les  familles  à consacrer 
du  temps  au  soin  des  élèves,  nécessi  lent  une  variété  infinie  de 
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combinaisons,  nous  n’exposerons  ici  que  les  idées  générales 
qui  doivent,  selon  nous,  présidera  ces  combinaisons  di- 
verses. 

> Il  est  presque  toujours  pour  l’enfant  deux  manières  d’exis- 
ter bien  distinctes,  et  pour  ainsi  dire  deux  vies  à part.  Dans 
l’une,  son  temps  est  à la  disposition  de  l’instituteur;  dans 
l’autre,  sous  certaines  restrictions,  à la  sienne  propr&Tou- 
tes  les  fois  qu’on  a voulu  soumettre  l’élève,  je  ne  dis  pas  à 
une  surveillance  plus  ou  moins  éloignée,  mais  à une  direc- 
tion continuelle,  on  lui  a nui  ; sa  volonté  a langui  sans  exer- 
cice. Obligé  de  subir  constamment  une  influence  étrangère, 
le  ressort  intérieur  s’est  affaibli.  Ayant  toujours  été  conduit, 
il  ne  s’est  pas  accoutumé  à se  déterminer  de  lui-même;  un 
caractère  de  passivité  est  resté  empreint  sur  l’être  moral. 

Nous  nous  trompons  beaucoup  dans  le  jugement  que  nous 
portons  de  ces  deux  états.  Quand  nous  voyons  l’enfant  lire, 
écrire,  calculer,  faire  enfin  les  mêmes  choses  que  nous  fai- 
sons, il  nous  paraît  raisonnable  comme  nous  le  sommes  ; 
pourtant  il  l’est  souvent  moins  que  dans  les  occasions  où  il 
ne  nous  ressemble  pas  du  tout  : homme  dans  ses  jeux,  l’é- 
lève est  enfant  dans  ses  leçons. 

Qu’est-ce  qu’agir  en  homme  véritablement?  C’est  se  pro- 
poser un  but  et  choisir  les  moyens  de  l’atteindre  ; c’est  juger 
tant  le  but  que  les  moyens  sous  divers  rapports,  ceux  de  mo- 
ralité, de  plaisir  présent,  d’utilité  future,  etc.  Pour  l’éduca- 
tion, la  nature  de  l’œuvre  est  moins  importante  que  la  dis- 
position de  l’être  qui  l’accomplit.  Quand  les  instituteurs 
décident  de  la  marche  entière,  tout  ce  qui  reste  à faire  à 
l’élève  est  de  pousser  en  avant  avec  plus  ou  moins  de  vigueur. 
Mais  quel  emploi  borné  de  la  volonté  humaine  ! 

Le  chef-d’œuvre  de  l’éducation  serait  assurément  que  le 
libre  choix  des  enfants  fût  en  tout  semblable  à celui  que  nous 
ferions  pour  eux-mêmes.  Mais  comment  saurions-nous  que 
ce  succès  est  obtenu  s’ils  n’avaient  aucun  moment  d’indé- 
pendance? La  manière  dont  ils  accueillent  ou  repoussent  les 
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tentations  nous  fait  seule  connaître  l’effet  de  nos  leçons  de 
morale,  et  l’emploi  volontaire  de  leurs  loisirs  nous  montre 
l’intérêt  qu’ils  mettent  à leurs  études,  puisqu’on  voit  les  idées 
qui  leur  plaisent  reparaître  sous  mille  formes  dans  leurs  jeux. 
Il  n’y  a que  la  liberté  qui  mette  les  enfants  en  expérience,  et 
fournisse  à l’instituteur  l’occasion  de  les  observer. 

Mais  que  pourra  observer  l’instituteur  s’il  est  absent?  dira- 
t-on.  Il  apprendra  toujours  beaucoup  de  choses  s’il  en  a 
envie.  Les  divers  incidents  qu’amène  la  liberté,  les  besoins 
que  les  enfants  isolés  ont  de  conseil,  et  les  enfants  réunis 
d’un  arbitre,  l’éclaireront,  pour  peu  qu’il  ait  entretenu  en 
eux  l’humeur  communicative.  Il  y aura  du  moins  des  occur- 
rences inattendues.  Un  gardien  respectable  arrête  presque 
tout  ; on  ne  pense  qu’à  lui;  on  attend  de  lui  seul  une  im- 
pulsion à l’abri  du  blâme,  et  le  témoin  oculaire  n’en  a rien 
à voir.  Si  l’on  pouvait  se  reposer  sur  le  pouvoir  des  habitu- 
des, la  continuation  de  la  sagesse,  forcée  ou  non,  aurait  son 
prix.  Mais,  outre  que  la  recette  est  bien  peu  sûre,  il  y a une 
telle  absence  de  développement  durant  la  contrainte,  que  cela 
seul  nuirait  au  but  de  l’éducation. 

Pour  l’exercice  même  des  forces  physiques,  rien  ne  peut 
remplacer  le  libre  essor  des  enfants.  Les  leçons  de  gymnas- 
tique, de  danse,  d’escrime,  sont  excellentes,  chacune  pour 
son  objet  ; mais  toujours  l’attention  y est  exigée  : il  n’y  a pas 
là  d’élan  complet,  et  pourtant  il  en  résulte  plus  de  fatigue. 

Quand  il  faut  régler  les  mouvements  des  bras  ou  des 
jambes,  la  pensée,  dirigée  vers  le  jeu  desorganes,  constate  la 
difficulté  d’en  disposer  ; la  lutte  entre  l’esprit  et  la  matière 
devient  pénible  etlasse  bientôt.  En  revanche, lavolonté  spon- 
tanée commande-t-elle,  l’âme,  maîtresse  absolue,  oublie 
qu’il  y a un  esclave  à faire  obéir  ; l’esprit  ne  s'aperçoit  plus 
de  la  matière  ; l’enfant  court  ; il  vole,  il  arrive  avant  de  se 
douter  qu’il  est  parti.  Tel  qu’une  intelligence  incorporelle, 
il  s’imagine  franchir  l’espace  par  un  simple  acte  de  son  désir. 
C’est  là  pour  lui  l’activité,  c’est  la  vie  : toutes  ses  forces 
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s’exercent,  son  sang  circule  ; il  est  l’être  que  le  Dieu  de  la 
nature  a voulu. 

L’éducation  physique  a encore  beaucoup  à gagner,  malgré 
l’attention  qu’on  y donne.  Depuis  quinze  à vingt  ans,  les 
progrès  qu’on  a faits  dans  notre  Genève  se  sont  ralentis, 
si  même  la  marche  n’a  pas  été  rétrograde.  La  jeune  généra- 
tion n’égale  pas  en  stature  et  en  force  celles  qui  l’ont  pré- 
cédée, et  à Paris  même,  ainsi  que  madame  de  Rémusat  l’a 
remarqué  dans  son  excellent  ouvrage,  les  femmes  sont  fai- 
bles, délicates,  et  supportent  mal  les  épreuves  que  la  nature 
leur  a destinées.  D’où  cela  vient-il,  lorsque  les  soins  des 
mères  ont  redoublé?  Peut-être  de  l’excès  de  ces  soins  mêmes. 
La  surveillance  a été  trop  exacte, minutieuse, et  les  exercices 
. réguliers  ont  mal  remplacé  l'effet  du  hasard.  Il  y a eu  trop 
peu  d’essor  chez  les  jeunes  filles,  et  pourtant  ou  ne  peut  nier 
que  les  jeunes  filles  ne  doivent  s’observer  jusque  dans  leur 
essor.  Il  y aurait  sous  ce  rapport  bien  des  informations  à 
prendre  dans  les  pays  où  les  femmes  semblent  constituées 
plus  fortement  que  dans  les  nôtres. 

Mais  pour  tous  les  enfants  la  faqte  principale  consiste  dans 
l’excessive  longueur  du  temps  destiné  à l’étude  durantle  pre- 
mier âge;  faute  dont  le  moindre  inconvénient  est  défaire 
manquer  le  but  pour  lequel  on  la  commet,  car  rien  n’amor- 
tit plus  sûrement  la  vivacité  de  l’intelligence.  Dans  ce  grand 
établissement  d’Hoffwill,  où  il  arrive  des  élèves  de  tous  les 
coins  du  monde,  les  instituteurs  ont  uniformément  observé 
que  les  enfants  retardés  sous  le  rapport  des  connaissances, 
mais  vigoureux  et  bien  développés  physiquement,  prenaient 
au  bout  de  quelque  temps  de  l’avantage  sur  les  autres,  et  le 
conservaient,  tandis  que  des  enfantsdélicats  voyaient  bientôt 
s’effacer  leur  prééminence. 

Sans  doute,  dans  l’éducation  privée,  la  liberté  n’est  jamais 
qu’une  concession  de  l’autorité.  Le  père  a toujours  le  droit 
de  faire  rentrer  sous  le  joug  l’enfant  qui  secondait  mal, 
celui  même  qui  ne  tire  de  son  loisir  aucun  parti  agréable  ou 
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utile.  Peut-être  serait-ce  trop  exiger  de  lui  que  de  vouloir 
qu’il  eût  toujours  un  but  évident,  en  un  mot  qu’il  fit  toujours 
quelque  chose.  Il  est  certains  intervalles  où  il  a besoin  d’un 
repos  complet;  soit  qu’un  état  particulier  de  santé  ou  qu’un 
goût  précoce  de  contemplation  en  soient  la  cause,  on  ne  peut 
s’opposer  entièrement  à un  vœu  manifeste  de  la  nature.  Mais 
les  moments  où  l’oisiveté  doit  être  tolérée  se  reconnaissent  au 
calme  moral  de  l'enfant.  Alors  il  n’est  point  agité,  il  ne  tour- 
mente point,  il  n’a  pas  non  plus  l’air  hébété  et  stupide.  Quand 
vous  le  voyez  serein  et  tranquille,  laissez-le  jouir-de  sa  paix. 

Mais  s’il  est  inquiet,  ennuyé,  s’il  se  démène  sans  but  et  se 
rend  désagréable  aux  autres,  c’est  qu’il  y a en  lui  un  surcroît 
de  force  à employer,  et  puisqu’il  ne  sait  pas  s’en  servir,  vous 
reprenez  le  droit  d’en  faire  usage.  Alors  ayez  toujours  prête 
une  occupation,  vulgaire,  s’il  le  faut,  mais  tellement  peu  fati- 
gante qu’il  ne  puisse  sous  aucun  prétexte  s’y  refuser.  Faites-  f 
lui  plutôt  dévider  un  écheveau  que  de  le  laisseren  proie  à la 
désorganisation  morale.  • 

Une  chose  que  nous  ne  saurions  trop  persuader  dans  nos 
familles,  c’est  que  l’enfance  est  un  état  plutôt  qu’un  âge,  c’est 
qu’on  y retombe  toujours  quand  la  volonté  est  désordonnée, 
viojente  à la  fois  et  dépourvue  de  raison.  Les  jeunes  gens, 
les  vieillards,  la  race  humaine  entière  est  sujette  à rentrer 
dans  cet  état,  et  souvent  la  société  en  subit  les  fâcheuses  con- 
séquences. Mais  si  celui  qui  s’y  replonge  n'est  pas  un  être  in- 
dépendant, l’autorité  à laquelle  il  est  soumis  doit  alors  s’em-  • 
parer  de  lui  dans  les  limites  légitimes. 

Ainsi  un  père  vigilant  n’abdique  jamais  le  pouvoir  que  lui  \ 
ont  confié  les  lois  humaines;  au  sein  même  de  la  confiance, 
le  sentiment  de  la  souveraineté  ne  le  quitte  pas  et  se  commit-  I 
nique  dans  sa  famille.  Chacun  sait  qu’il  traitera  ses  enfants 
en  enfants,  s’ils  se  montrent  tels,  quels  que  soient  d’ailleurs 
leur  âge  et  leur  taille.  Mais  de  là  résulte  aussi  pour  eux  une  j • 
conséquence  plus  heureuse,  c’est  qu’en  tout  temps  il  leur 
laissera  une  liberté  proportionnée  à leur  raison. 
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Une  extension  de  liberté  pour  les  enfants  est  en  effet  la 
récompense  la  plus  naturelle  que  puisse  mériter  leur  bonne 
conduite,  et  c’est  en  même  temps  un  moyen  de  leur  faire 
remplir  des  devoirs  toujours  plus  réels,  toujours  plus  dignes 
de  porter  ce  nom.  Ceci  mérite  quelque  explication.  On  sait 
bien  que  la  liberté  est  nécessaire  au  plaisir,  mais  on  ne  la 
jvoit  pas  assez  comme  une  condition  nécessaire  de  la  morale. 

II  est  pourtant  certain  qu’il  n’y  a point  de  vertu  sans  liberté. 

S’il  était  un  être  soumis  à une  servitude  assez  abjecte  pour 

que  tous  ses  actes  fussent  forcés,  il  est  clair  qu’il  n’y  aurait 
pas  de  devoir  pour  lui,  il  serait  une  pure  machine.  A peine 
les  leçons  peuvent-elles  être  comptées  parmi  les  devoirs,  tant 
j elles  sont  obligatoires,  et  le  désir  seul  d’en  profiter  a quelque 
mérite  chez  l’enfant.  En  présence  d’un  maître  absolu,  il  n’y 
a pas  de  valeur  morale  à l’obéissance  ; mais  il  commence  à y 
en  avoir  loin  des  yeux  du  maître.  Ainsi  l’on  voit  croître  la 
moralité  à chaque  degré  d’indépendance. 

Toutefois,  l’obéissance  la  plus  méritoire  ne  suffit  pas,  puis- 
qu’il y règne  encore  de  la  contrainte,  et  que  l’enfant  serait 
exposé  à recevoir  des  reproches  s’il  y manquait.  On  ne  voit 
pas  en  lui  de  mouvement  à la  fois  estimable  et  libre.  Et 
comme  il  est  appelé  à se  prescrire  un  jour  ses  propres  de- 
voirs, il  serait  à désirer  qu’à  l’âge  où  tout  se  prépare,  on 
cherchât  à exciter  en  lui  le  besoin  de  s’en  imposer. 

Ceci  est  une  partie  délicate  et  importante  de  l’éducalion.  Il 
est  bien  plus  aisé  de  tout  caser,  d’assigner  à chaque  devoir 
sa  place  et  son  heure,  que  de  le  faire  remplir  par  choix.  Sou- 
vent, il  est  vrai,  tout  va  par  routine  : un  élève  à qui  l’on  a 
fait  faire  dix  ans  de  suite  une  même  chose,  peut  continuer 
toute  sa  vie  à l’exécuter,  et  sentir  même  une  sorte  de  malaise 
s’il  s’en  exempte.  Pour  régulariser  la  partie  mécanique  elle- 
même  de  l’existence,  il  est  sans  doute  permis  de  s’aider  d’un 
moyen  mécanique  aussi.  Mais  c’est  ainsi  qu’on  s’expose  à 
substituer  mille  faux  devoirs  aux  obligations  véritables. 

Il  y a ici  matière,  ce  me  semble,  à des  essais  successifs  et 
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à un  examen  attentif  de  l’individu.  Quand  un  âge  encore  trop 
tendre  ou  le  peu  d’avancement  de  la  moralité  nous  réduisent 
à nous  contenter  d’une  obéissance  passive,  l’observation  des 
règles  que  nous  avons  établies  suffit  pour  assurer  à un  enfant 
notre  approbation.  Mais  à mesure  qu’il  se  développe,  nous 
pouvons  demander  quelque  chose  de  plus.  Si  nous  réussis- 
sions à lui  faire  comprendre  que  l’état  d’homme  consiste  à 
s’imposer  à soi-même  certaines  lois,  si  même  il  venait  à dé- 
couvrir par  expérience  qu’il  pourrait  se  conduire  de  manière 
que  nous  n’aurions  plus  à le  contraindre,  mais  seulement  à 
l’éclairer;  peut-être,  sous  ce  rapport  encore,  prendrait-il  à 
cœur  son  éducation. 

Pour  en  faciliter  le  succès,  il  faudrait  au  commencement 
accordera  l’enfant  un  excédant  de  loisir  qui,  tout  en  laissant 
au  pur  amusement  une  place  suffisante,  lui  permît  d’accom- 
plir quelques  actes  peu  de  son  goût.  Ces  actes  devraient  lui 
être  désignés  d’avance,  puisque  les  enfants  laissés  à eux- 
mêmes  n’ont  jamais  d’invention  que  pour  le  plaisir.  Ainsi  on 
l'engagerait  à prendre  à sa  charge  quelques  obligations  de 
convenance  plus  que  d’étroite  nécessité.  Les  visites  un  peu 
ennuyeuses,  par  exemple,  les  soins  qu’exige  la  conservation 
de  certains  objets,  l’achèvement  d’anciennes  entreprises  com- 
mencées avec  plaisir  et  abandonnées  par  inconstance;  enfin 
plusieurs  de  ces  choses  gênantes  qui  ont  évidemment  leur 
utilité,  seraient  livrées  à son  libre  arbitre.  Afin  qu’il  eût 
quelque  ombre  de  mérite  à s’en  acquitter,  on  lui  laisserait 
de  la  latitude  pour  l’exécution,  et  on  ne  s’informerait  qu’au 
bout  de  la  semaine,  par  exemple,  si  les  devoirs  ont  été  rem- 
plis. S’ils  ne  l’étaient  jamais,  le  surplus  de  temps  accordé 
serait  retranché,  et  l’enfant  rentrerait  sous  ce  rapport  en 
tutelle. 

La  lutte  de  nos  désirs  avec  nos  devoirs  étant  l’affaire  de  la 
vie  entière,  il  faut  bien  accoutumer  l’enfant  à la  soutenir. 
Si  le  sentiment  moral  parlait  hautement,  il  n’y  aurait  jamais 
de  lutte,  mais  peut-être  y en  a-t-il  chez  tous  les  hommes 
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dans  ces  futiles  occasions  où  le  cœui'  et  la  conscience  sem- 
blent à peine  se  prononcer.  Néanmoins,  quand  nous  n’écou- 
tons pas  leur  faible  voix,  nous  voyons  bientôt  se  ternir  en 
nous  une  certaine  fleur  de  délicatesse.  Tout  se  tient  dans  nos 
diverses  obligations.  Il  faut  parfois  s’imposer  de  tristes  en- 
traves. Nos  vertus  seraient  aussi  trop  faciles  si  nous  étions 
toujours  portés  sur  les  ailes  de  l’émotion. 

Relativement  au  temps  dont  l’instituteur  dispose,  il  nous 
semble  que,  durant  la  période  de  transition  qui  nous  occupe, 
l’instruction  occasionnelle  et  mélangée,  qui  convient  à la 
première  enfance,  doit  s’unir  dans  de  justes  proportions  aux 
études  suivies  et  spéciales  de  l’âge  suivant.  A ce  dernier  ob- 
jet répondront  quelques  leçons  régulièrement  données.  On 
ne  saurait  mettre  à cet  égard  trop  de  ponctualité.  L’assujel- 
! tissement  qui  résulte  de  la  règle  exacte,  étant  le  même 
pour  l’élève  et  l’instituteur,  donne  l’idée  d’une  obliga- 
tion réciproque,  prévient  tout  conflit  des  volontés,  et  f ût 
régner  la  paix  en  excluant  le  caprice.  C’est  là  l’empire 
de  la  loi  auquel  il  faut  le  plus  tôt  possible  soumettre 
l’enfant  qui  a obtenu  une  bonne  part  de  liberté  indivi- 
duelle. 

L’essentiel  est  que  les  leçons  soient  activement  prises  et 
données.  Tous  les  soins,  toutes  les  inventions  de  l’instituteur 
doivent  tendre  à tenir  l’esprit  en  haleine  dans  l’enseigne- 
ment. Le  succès  de  l’étudedépend  de  là.  L’intérêt  excité  pré- 
vient la  fatigue  et  devient  salutaire,  même  physiquement,  en 
sorte  qu’on  pourrait  dire  sans  paradoxe  que  souvent  l’éduca- 
tion intellectuelle  n’est  pas  assez  intellectuelle,  et  que  le  mal 
commence  au  moment  on  elle  cesse  de  l’être.  Voyez  un  en- 
fant languir  sur  un  livre,  traîner  un  cahier  éternellement. 

\ Sa  pâleur,  scs  yeux  gonflés,  ses  bâillements  prouvent  qu’il 
| va  tomber  dans  l’engourdissement,  et  qu’il  ne  jouit  plus  de 
la  plénitude  de  la  vie.  Coupez  court  à ce  temps  si  mal  em- 
ployé pour  la  santé,  pour  la  moralité,  pour  l’esprit,  de  toutes 
manières,  jusqu’à  ce  que  l’élève  ait  pris  l’habitude  d’une  ma- 
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nière  ferme  et  vigoureuse  d’étudier,  assignez  à chacun  de  ses 
exercices  une  durée  tellement  courte  que  l’idce  n’en  ait  rien 
de  désagréable  pour  lui.  Ne  l’augmentez  môme  pas  d’abord 
quand  l’usage  rend  tout  plus  facile,  mais  demandez  plus  de 
travail  dans  le  môme  temps.  Lorsqu’il  s’agit  d’apprendre  par 
cœur,  qu’il  lise  à haute  voix  ce  qu’il  étudie;  si,  au  bout  du 
temps  prescrit,  la  leçon  n’est  pas  sue,  imposez-lui  de  la  lire 
un  certain  nombre  de  fois,  sans  la  réciter  ensuite,  puis  laissez 
tout  là.  Cette  légère  punition  sera  rarement  nécessaire.  Un 
enfant  qui  a de  l’honneur  et  qui  voit  sa  tâche  étroitement 
bornée,  soit  pour  la  quantité,  soit  pour  le  temps,  se  pique 
d’en  venir  à bout.  Il  le  fait  avec  zèle,  avec  gaieté,  et  sa  santé 
n’est  pas  en  souffrance. 

Néanmoins  la  partie  indispensablement  obligée  de  l’ensei- 
gnement ne  plaira  pas  toujours  aux  élèves,  tandis  qu’une  in- 
struction occasionnelle  et  variée  leur  est  agréable  bien  plus 
souvent.  La  difficulté,  c’est  de  l’amener  sans  empiéter  sur 
leur  liberté,  car  ils  ont  leurs  propres  desseins  à exécuter  et 
ne  se  soucien  t pas  toujours  d’entrer  dans  les  nôtres.  Pour  agir 
avec  eux  de  bonne  foi,  le  mieux  serait  que  l’instituteur  ré- 
servât dans  la  semaine  ou  dans  la  journée  un  temps  marqué 
dont  il  ne  désignerait  pas  l’emploi  d’avance.  Là  se  placeraient 
divers  exercices,  de  nature  à troubler  l’ordre  régulier  des 
leçons,  mais  faits  pour  inspirer  le  goût  de  l’étude  ; là  se  ferait 
l’application  pratique  de  ce  qu’on  aurait  enseigné  théorique- 
ment, et  l’utilité  en  serait  sentie.  A la  campagne,  lever  des  i 
plans,  prendre  des  hauteurs,  tracer  des  méridiens,  construire 
des  horloges  solaires,  fabriquer,  lancer  des  ballons,  entre- 
prendre desexcursions  d’histoire  naturelle,  seraient  desamu- 
sements scientifiques;  il  y en  aurait  aussi  d’économiques;  on 
acquerrait  quelques  notions  relatives  à l'agriculture,  à l’art  S 
déjuger  soit  la  solidité  des  bâtiments,  soit  la  qualité  des  ma- 
tériaux et  des  ouvrages,  enfin  on  prendrait  des  idées  d’admi- 
nistration rurale  et  de  comptabilité.  A la  ville,  on  visiterait 
les  musées,  les  manufactures,  les  ateliers,  et  dans  les  longues 
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soirées  d’hiver  on  s’exercerait  au  cartonnage  et  à divers  tra- 
vaux manuels  propres  à donner  de  l’adresse. 

Ici  les  jeux  d’éducation  seraient  bien  placés,  puisqu’on  les 
emploierait  sans  nulle  finesse,  et  que  leur  but  utile  serait  à 
découvert.  Les  annoncer  comme  des  leçons  dans  lesquelles 
l’application  estexigée,  n’endiminue  pas  l’agrément,  etalors, 
sous  quelque  rapport,  on  y trouve  du  bénéfice.  S’ils  sont  en 
général  peu  propres  à instruire,  ils  peuvent  l'être  à déve- 
lopper. Quelques-uns  demandent  delà  présence  d’esprit  et  de 
la  rapidité  de  repartie,  d’autres  l’art  de  saisir  des  rapports 
éloignés,  d’autres  une  analyse  des  idées,  pareille  à celle 
qu’on  emploie  dans  les  sciences  d’investigation,  d’autres  des 
efforts  de  mémoire.  La  plupart  des  exercices  corporels  se 
prêteraient  encore  à la  forme  de  jeux.  La  gymnastique  pro- 
prement dite  et  celle  des  sens,  gagneraient  même  à y être 
ramenées.  Il  est  encore  des  jeux  dans  lesquels  les  enfants 
s’aguerrissent  contre  la  douleur,  et  où  ils  apprennent  à sup- 
porter de  légers  froissements  d’amour-propre.  Tous  excitent 
cette  gaieté  si  naturelle  et  si  salutaire  à l’enfance. 

La  durée  des  temps  de  liberté  et  d’assujettissement  étant 
fixée  et  le  choix  des  leçons  déterminé,  on  se  trouvera  bien 
de  consulter  l’enfant  sur  la  distribution  de  ses  occupations 
durant  la  journée.  Il  a sur  ce  point  des  aperçus  que  nous  ne 
saurions  avoir.  L’ordre  des  saisons  amenant  des  changements 
dans  ses  plaisirs,  comme  la  poursuite  de  nos  plans  en  amène 
dans  les  études,  le  tout  exige  des  combinaisons  dont  il  com- 
prend la  nécessité,  et  s’il  s’aide  à composer  le  règlement,  il 
s'y  soumet  ensuite  de  meilleure  grâce.  On  formera  donc 
avec  son  secours  un  agenda  qui  se  renouvellera  plusieurs 
fois  l’année. 

Néanmoins,  les  plans  humains,  toujours  variables,  le  sont 
surtout  dans  l’éducation.  Il  est  en  particulier  des  ménage- 
ments qu’on  n’observe  pas  assez  avec  les  enfants;  ce  sont 
ceux  qu'exigent  certains  intervalles  où  ils  paraissent  frappés 
d’iucapacité  sans  que  leur  santé  soit  visiblement  altérée.  On 


Digitized  by  Google 


UT.  VI,  CHAI*.  V. 


121 


les  tourmente  beaucoup  dans  ces  moments,  où  pourtant  il  est 
vraisemblable  qu’ils  sont  soumis  à quelque  influence  phy- 
sique. Le  mieux  alors  est  de  se  résigner  à la  stagnation  de 
leurs  progrès,  de  se  trouver  même  heureux  s’ils  ne  retour- 
nent pas  en  arrière,  et  de  former  des  plans  plus  comme 
médecins  que  comme  instituteurs. 

Encore  une  fois,  ce  sont  ici  de  simples  indications  plus  que 
des  conseils,  et  nous  n’attachons  aux  détails  aucune  impor- 
tance. Ce  qui  nous  semble  essentiel,  c’est  de  faire  contracter 
des  habitudes  d’ordre  sans  nuire  à l'exercice  de  la  volonté, 
c’est  de  mettre  l’enfant  de  moitié  dans  la  conception  et  l'exé- 
cution de  nos  plans,  le  plus  possible;  c’est  de  fournir  gra- 
duellement à sa  conscience  et  à sa  raison  les  occasions  de  se 
montrer,  telles  que  la  religion  et  nos  leçons  les  ont  formées: 
c’est  enfin  de  laisser  souvent  la  jeune  machine  aller  seule  et 
d’en  voir  le  jeu,  tandis  que  nous  sommes  encore  à temps  de 
le  reprendre  en  sous-œuvre. 

Arrivé  à l’âge  de  dix  ans,  l’élève,  tel  que  j’aime  à me  le 
figurer,  sera  l’enfant  de  la  civilisation  sans  cesser  d’être  celui 
de  la  nature.  Sa  vie,  à la  fois  active  et  bien  ocdonnée,  offrira 
constamment  l’image  du  bonheur.  Lorsqu’il  aura  commencé 
la  journée  par  élever  son  âme  vers  son  Dieu,  l’idée  de  ses 
devoirs,  toujours  plus  vive  et  plus  étendue,  aura  aussi  plus  de 
douceur  pour  lui.  Bientôt  arriveront  des  leçons  qui  mettront 
ses  résolutions  à l’épreuve  et  en  constateront  la  sincérité.  Plus 
tard,  des  exercicesinstructifsencore,  maisanimés,  agréables, 
tiendront  de  la  nature  des  récréations  et  lui  montreront  qu’il 
en  est  de  charmantes  dans  les  études.  Et  si,  durant  les  heures 
consacrées  à la  joie,  il  fait  encore  quelques  sacrifices  au  de- 
voir, il  connaîtra  la  douce  satisfaction  attachée  au  libre  exer- 
cice de  la  conscience.  Toujours  alerte,  dispos,  toujours  en 
train  d’agir,  de  connaître,  d’entreprendre,  il  aura  cette  élas- 
ticité, cette  vigueur,  compagnes  de  la  santé  physique  et  mo- 
rale. L’intérêt  qu’on  lui  verra  mettre  à ses  progrès  ne  sera 
point  l’effet  d’une  vanité  égoïste.  Dans  ses  études,  comme 
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dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  voudra  satisfaire  ses  pa- 
rents, obéir  à Dieu,  se  rapprocher  autant  que  possible  d’un 
j modèle  idéal,  qui  devient  toujours  plus  accompli  à mesure 
qu’il  se  perfectionne  lui-même.  Ses  regards  ne  se  dirigeront 
pas  trop  avidement  vers  l’avenir.  Et,  bien  qu’il  avance  avec 
joie  vers  une  plus  noble  destinée,  vers  un  état  où  des  facultés 
plus  développées  lui  permettront  d’être  utile  aux  autres  et  de 
s’élever  jusqu’à  la  pratique  des  vertus,  c’est  à un  progrès  dans 
sa  carrière  qu’il  aspire,  plutôt  qu’à  une  émancipation  dont  il 
ne  sent  pas  le  besoin.  Content  de  son  sort,  appartenant  en 
entier  à son  âge,  il  laisse  pourtant  entrevoir  par  éclairs  ce 
qu’il  pourra  devenir  un  jour;  et  s’il  arrive  que  le  hasard  fasse 
vibrer  en  lui  quelque  corde  plus  grave,  quand  une  généreuse 
pitié,  quand  l’amour  filial,  viennent  à l’émouvoir,  alors  tout 
à coup  une  impression  profonde,  solennelle,  se  peint  sur  ce 
visage  épanoui,  et  il  se  révèle  un  homme  de  bien,  qui  respi- 
rait enveloppé  sous  les  formes  riantes  de  l’enfance. 


CHAPITRE  VI 


CONSEILS  PRATIQUES  POUR  SERVIR  A LA  CULTURE  DES  FACULTÉS 
d’attention  ET  DE  RAISONNEMENT. 

Combien  de  fois  nos  fautes  aussi  bien  que  nos 
erreurs  sont  nées  de  l*inattenüon,  et  pourraient 
être  definies  une  distraction  de  l'àme! 

Db  Gbratido. 

Après  avoir  reconnu  que,  durant  la  période  de  sept  à dix 
ans,  les  soins  de  l’instruction  réclament  une  portion  toujours 
croissante  de  l’emploi  du  temps,  il  nous  reste  à suivre  les  dé- 
veloppements qui  s’opèrent  par  ce  moyen  dans  les  facultés 
intellectuelles.  Nous  le  ferons  d’une  manière  sans  doute  très- 
incomplète,  mais  il  ne  saurait  guère  en  être  différemment. 
Quand  on  écrit  sur  un  sujet  qui  a été  beaucoup  traité,  il  de- 
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vient  presque  impossible  de  donner  de  justes  proportions  aux 
diverses  parties  d’u n ouvrage,  1 ’uti lilé  d’attirer  les  regards  sur 
les  objets  encore  peu  observés  paraissant  toujours  l’emporter 
sur  l’importance  des  objets  mêmes.  Gomme  on  ne  peut  se  ré- 
soudre à répéter  ce  qui  a été  mille  fois  dit  et  bien  dit,  il  arrive 
dès  lors  que  le  point  de  vue  change.  Ce  n’est  plus  son  livre  à 
lui  qu’un  auteur  cherche  à compléter;  c’est  l’ensemble  des 
opinions  généralement  admises.  En  revenant  donc  à nous  oc- 
cuper de  la  culture  des  facultés,  nous  ne  toucherons  guère 
.qu’aux  points  contestés  et  à ceux  qui  nous  semblent  les  plus 
négligés  dans  les  éducations  ordinaires. 

L’exercice  de  la  faculté  d’attention,  cause  et  instrument  à 
la  fois  de  toute  activité  intellectuelle,  a été  de  tout  temps  re- 
connu comme  un  objet  si  essentiel  pour  l’instruction,  qu’après 
l’avoir  considéré  relativement  à la  première  enfance,  nous 
pourrions  nous  reposer  du  reste  de  notre  tâche  sur  les  di- 
verses méthodes  d’enseignement.  Toutefois  l’observation 
d’une  période  plus  avancée  nous  fournit  encore  quelques 
réflexions  à présenter. 

La  volonté  dirige  à son  gré  l’attention,  c’est  un  fait  dont 
nous  avons  chaque  jour  l’expérience.  L’enfant  suspend  le 
cours  des  pensées  de  son  âge  quand  il  étudie,  et  nous-mêmes 
savons  imposer  silence  à nos  diverses  préoccupations,  pour 
examiner,  pour  délibérer,  pour  agir,  lorsqu’une  occasion 
pressante  le  demande.  Cette  vérité  par  elle-même  est  incon- 
testable; mais  en  a-t-on  tiré  pour  la  conduite  de  la  vie  toutes 
les  conséquences  qu’elle  peut  avoir? 

L’illustre  Kant  néanmoins  s’en  est  emparé,  et  sans  doute 
en  Allemagne  ses  nombreux  disciples  l’auront  appliquée  à 
l’éducation.  Si,  comme  l’affirme  le  maître,  le  sentiment  même 
de  la  douleur  physique  se  dissipe,  lorsque,  par  un  exercice 
Vigoureux  et  continu  de  la  volonté,  on  porte  l’attention  sur 
un  autre  objet,  quel  secours  ne  semble-t-il  pas  qu’on  peut 
tirer  d’une  résolution  énergique,  pour  détourner  l’attention 
de  tout  sujet  dangereux  ou  pénible?  Il  y aurait  là,  pour 
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le  bonheur  comme  pour  la  moralité,  une  ressource  sans 
bornes. 

Ce  serait  trop  se  flatter,  selon  nous;  il  n’est  pas  dans  nos 
principes  de  croire  à la  toute-puissance  de  la  volonté.  Mais 
il  en  est  des  forces  morales  comme  des  forces  physiques,  on 
peut  chercher  à les  augmenter,  tout  en  sachant  fort  bien 
qu’il  leur  est  assigné  d'étroites  limites.  Il  nous  est  également 
ordonné  d’employer  le  mieux  possible  nos  facultés,  et  de  re- 
courir à la  source  d’où  elles  émanent.  C’est  dans  l’obser- 
vation de  ces  deux  devoirs  que  consiste  la  fidélité  religieuse. 
Nous  n’ignorons  donc  pas  que  nous  trouverons  toujours  dans 
l’éducation  la  volonté  inégale,  intermittente,  capricieuse, 
mais  nous  espérons  que  ces  accès  de  déréglement  pourront 
s’abréger  et  devenir  moins  fâcheux  dans  leurs  conséquences. 

On  entrevoit  donc  que  si  un  enfant  s’intéressait  déjà  aux  _ 
progrès  de  la  moralité,  il  y aurait  dans  ce  genre  à lui  proposer 
quelques  exercices  utiles.  Après  lui  avoir  prouvé , par 
l’exempje  de  ses  jeux  et  de  ses  études,  qu’il  peut  porter  son 
attention  sur  l’objet  qu’il  veut,  on  l’engagerait  d’avance  à 
s’occu  perde  tel  sujet  agréable  et  innocent,  lorsqueviendraient 
les  moments  de  tentation  ou  de  trouble.  En  mettant  beaucoup 
de  persévérance  à suivre  l’enfant,  à le  questionner,  à l’encou- 
ragerdans  ces  occasions,  il  se  peulqu’ongagnâtquelqueehose. 

Il  n’y  a rien  là  qui  ne  s’opère  parfois  naturellement.  Quel- 
ques êtres  doués  d’un  caractère  heureux  écartent  d’eux- 
mêmes  les  sujets  de  peine;  d’autres,  mus  par  un  noble  sen- 
timent, repoussent  les  pensées  moralement  mauvaises.  Mais 
ces  êtres-là  ne  sont  pas  communs;  et  c’est  toujours  une 
grande  gloire  pour  l’éducation  que  d’obtenir  à force  de  soins 
ce  que  produit  souvent  la  simple  nature.  Il  s’agit  ici  de  savoir 
si,  au  moyen  d’un  exercice  régulier  de  leur  volonté,  on  peut 
accoutumer  les  enfants  à disposer  de  leur  attention  dans  le 
gouvernement  de  la  vie.  Tout  le  secret  de  la  sagesse  serait 
là  ; mais  ici  l'expérience  nous  manque. 

Laissant  donc  de  côté  cet  important  sujet,  je  dirai  qu’il  est 
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bien  des  manières  d’affaiblir  ou  de  développer  la  faculté  d’at- 
tention, même  dans  les  moments  qu’on  ne  consacre  pas  à 
l’étude.  Ce  qui  lui  est  fatal,  c’est  la  multiplicité,  c'est  la  con- 
fusion, le  vague  des  objets  offerts  à l’intelligence  ou  aux  sens 
mêmes.  Les  lectures  insignifiantes,  les  conversations  qu’on 
n’écoute  pas,  tout  ce  qui  disperse  les  esprits  ou  répand  de  la 
langueur  dans  la  vie  humaine,  est  mauvais  pour  cette  faculté 
mère  de  tant  d’autres.  Il  faut  donner  à l’âme  son  aliment,  en 
le  mesurant  de  telle  sorte  qu’elle  ait  toujours  l’envie  et  la 
force  de  le  saisir.  Si  l’on  demandait  d’avance  aux  enfants 
d'examinercertaineschosesdanslespromenades,parexemple 
l’aspectdu  pays,  l’état  des  cultures,  l’apparence  extérieure  de 
la  population,  et  qu’on  parût  ensuite  prendre  plaisir  à leurs 
observations  diverses,  on  les  accoutumerait  à regarder  à la  / 
fois  des  yeux  et  de  l’esprit.  Habitude  rare  et  bien  précieuse. 

Danslesétudes,  l’essentiel  c’est  de  prévenir  lesdistractions, ! 
et  par  malheur,  nous  n’avons  pour  y réussir  d’autre  aide  que 
la  volonté  avec  soninégalité  déplorable.  L’intention  de  l’élève 
est  bonne  d’abord  ; puis,  si  le  moindre  incident  vient  à couper  \ 
le  fil  de  ses  idées,  l’être  qui  avait  résolu  d’étudier  s’en  va,  et 
l’enfant  qui  cherche  à s’amuser  arrive.  C’est  à tenir  la  volonté^ 
toujours  en  haleine  et  l’esprit  éveillé  par  l’attention,  que  ser-  t j 
vent  les  méthodes  et  le  talent  des  maîtres.  ' i 

Ainsi,  la  liberté  de  choisir  et  les  méthodes  et  les  maîtres 
compense  parfois,  dans  l’éducation  privée,  les  avantages 
d’ailleurs  nombreux  de  l’éducation  publique.  Quand  l’intelli- 
gence entière,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses  facultés, 
sont  en  retard,  le  pouvoir  de  changer  de  route  est  inesti- 
mable. L'intérêt,  et  par  conséquent  l’attention,  nesont-point 
excités  chez  certains  esprits  par  l’instruction  littéraire,  point 
chez  d’autres  par  l’émulation,  point  par  la  plupart  des  moyens 
employés  dans  les  écoles.  Il  est  trois  dispositions  différentes . 
qui  donnent  l’espoir  du  succès  dans  l’instruction  : un  goût 
naturel  pour  de  certaines  éludes,  une  capacité  universelle  qui/ 
se  plaît  à s’exercer  sur  tous  les  sujets,  et  enfin  la  ferme  vo- 
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lonté  de  réussir.  Ces  dispositions  peuvent  se  suppléer  les 
unes  les  autres  à un  certain  point  ; mais  quand  toutes  trois 
manquent  à la  fois,  il  n’y  a que  des  essais  variés  et  une 
exacte  observation  de  l’individu  qui  puissent  indiquer  la 
route  à suivre. 

La  faculté  de  raisonnement,  prise  dans  son  sens  le  plus 
étroit  et  dans  son  application  la  plus  rigoureuse,  ne  saurait 
nous  occuper  longtemps,  la  marche  de  l’éducation  étant  àcet 
égard  bien  connue.  Nul  n’ignore  que  l’étude  des  mathéma- 
tiques offre  le  modèle  le  plus  parfait  des  procédés  du  raison- 
nement. Là,  une  première  supposition  devient  un  fait  dont 
tous  les  autres  découlent.  Là  le  passage  du  connu  à l’inconnu 
peut  se  faire  au  moyen  de  gradations  si  bien  ménagées,  que 
les  difficultés  se  proportionnent  à chaque  âge,  à chaque  me- 
sure de  capacité.  C’est,  comme  on  l’a  dit,  un  exercice  sem- 
blable à celui  de  cet  athlète  qui,  portant  tous  les  jours  le 
même  veau,  finit  par  porter  un  bœuf.  De  très-jeunes  enfants 
peuvent  déjà  se  plaire  à l’arithmétique,  parce  qu’ils  aiment  ce 
qui  est  clair,  positif,  ce  qui  conduit  à un  résultat  net.  On  a 
éprouvé  en  Ecosse  qu’en  les  excitant  à calculer  promptement 
sans  pour  cela  se  relâcher  sur  l’exactitude,  on  donnait  à leur 
intelligence  une  singulière  activité  qui  se  reportait  ensuite 
sur  d’autres  études.  L’école  de  M.  John  Wood,  à Ëdimbourg, 
offre  à cet  égard  des  résultats  extraordinaires  qui  ont  été 
consignés  dans  un  opuscule  très-intéressant l. 

Plus  tard,  les  sciences  du  calcul  serviront  encore  à former 
des  habitudes  précieuses.  L’esprit  acquiert,  en  les  cultivant, 
cette  fermeté,  cette  concision,  cet  art  de  résumer,  qui,  en  lui 
faisant  tirer  d’une  suite  de  raisonnements  une  conséquence 
dernière  et  inattendue,  le  mettent  sur  la  voie  des  découvertes. 
Enfin,  quoique  ces  études  aient,  selon  moi,  une  tendance  trop 
exclusive  pour  servir  de  base  générale  à l’instruction,  elles 
offrent  un  instrument  si  actif  pour  aiguiser  l’intelligence,^ 

• Account  of  the  Edinburg  sessional  school,  by  John  Wood,  Est/.  ■ 
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qu’on  ne  saurait  en  négliger  le  secours.  Peut-être  ferait-on 
bien  d’y  consacrer  quelques  minutes  chaque  jour  durant  tout 
le  cours  de  l’éducation.  En  y mettant  peu  de  temps  à la  fois 
et  beaucoupde  suite,  on  agit  surles  organes  sans  les  fatiguer, 
et  il  s’opère  insensiblement  je  ne  sais  quelle  modification 
heureuse  dans  les  jeunes  têtes. 

L’élève  fera  encore  de  lui-même  une  application  fréquente 
du  raisonnement,  si  l’on  a excité  sa  curiosité  pour  les  œuvres 
de  l’art  et  de  la  nature.  Cette  route  une  fois  frayée,  la  pensée  ■{ 
ne  l’abandonne  pas,  et  les  sujets  d’examen  s’offrent  en  foule. 
Néanmoins,  à l’âgedont  nous  parlons,  les  sciences  physiques  1 

ou  naturelles  ne  peuvent  guère  devenir  l’objet  d’études  régu- 
lières et  sérieuses.  L’intérêt  précédemment  inspiré  risque- 
rait de  s’éteindre  à jamais  si  l’on  faisait  aborder  à l’élève  des 
difficultés  qu’il  n’est  pas  en  état  de  vaincre.  Quand  rien 
n’oblige  donc  à resserrer  l’instruction  entière  dans  un  trop 
court  espace  de  temps,  il  serait  mieux,  selon  nous,  de  faire 
interrompre  à l’élève  tous  les  exercices  scientifiques,  hors 
le  calcul,  plutôt  que  de  l’en  effrayer  ou  de  les  lui  laisser 
continuer  mollement.  Celui  qui  a longtemps  erré  sur  les 
confins  de  la  science  conserve  rarement  assez  d’élan  pour  en 
pénétrer  les  profondeurs. 

En  revanche,  ce  qu’il  est  bien  essentiel  dedévelopper,  c’est 
cette  branche  particulière  de  la  faculté  de  raisonnement  qui 
s’applique  à la  conduite  de  la  vie,  celle  qu’on  a coutume  de 
nommer  jugement.  Les  occasions  de  l’exercer  sont  bien  fré 
quentes;  mais  il  faut  que  l’éducation  ait  à cet  égard  quelque 
chose  à se  reprocher,  puisque  le  vrai  bon  sens  est  si  rare. 
Peut-être  même,  quand  il  existe,  est-il  l’effet  d'un  heureux 
instinct  plus  que  d’une  culture  bien  entendue. 

Le  premier  obstacle  à la  formation  du  jugement,  c’est  la 
disposition  naturelle  qui  porte  à décider  de  toutes  choses  par 
passion.  L’enfant  délibère  peu,  il  veut  ou  ne  veut  pas,  il  ac- 
cueille ou  il  repousse.  Chez  lui,  les  raisonnements  ne  sont  *~i 
que  le  prétexte  de  la  volonté,  et  c'est  aussi  là  ce  qu'il  croitdes 
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nôtres.  De  là  vient  qu’il  les  écoute  peu  ; la  circonstance  dont 
il  s’agit  l'intéresse  peu  ; et  landis  que  nous  discourons,  il  ne 
s’occupe  qu’à  découvrir  notre  propre  détermination.  Aussi, 
pour  le  trouver  dans  un  état  d’impartialité,  il  nous  est  souvent 
plus  commode  de  transporter  les  questions  sur  un  terrain 
neutre.  Les  actions  des  personnages  fictifs,  parfois  histori- 
ques, sont  soumises  à son  jugement,  et,  quand  le  cas  est 
parfaitement  clair,  quand  toutes  les  difficultés  sont  élaguées, 

. il  arrive  souvent  qu’il  décide  bien. 

Maisc’est  artificiellement  qu’on  arrange  ainsi  les  questions. 
Dans  la  réalité,  les  choses  sont  plus  compliquées.  Lorsqu’il 
faut  faire  un  choix  entre  plusieurs  partis,  ce  n’est  guère  que 
dans  sa  propre  vie  que  l'enfant  peut  exercer  son  discerne- 
ment et  trouver  les  éléments  d’une  décision  sensée.  Com- 
ment donc  jugerait-il  les  héros  de  ces  temps  reculés,  dont 
les  moeurs,  les  sentiments,  lesopinionssont  si  étrangers  à ses 
pensées  I Accoutumer  l’élève  à tirer  une  conclusion  de  don- 
nées vagues  et  insuffisantes,  c’est  lui  faire  contracter  la  plus 
mauvaise  des  habitudes  dans  toute  espèce  de  raisonnement. 

Tâchons  donc,  à force  de  vérité  et  d’impartialité,  de  donner 
nous-mêmes  à l’enfant  l’exemple  du  sang-froid.  Alors  c’est 
dans  ce  qui  le  concerne  personnellement  qu’il  apprend  à se 
former  l'idée  des  choses  humaines.  Là  d’abord  pou  r la  moralité 
il  est  à la  source,  puisqu’il  n'a  qu’à  sonder  ses  propres  motifs, 
et  qu’il  sait  quelles  sont  pour  lui  les  tentations  et  les  excuses. 
Dans  les  questions  de  sagesse  ou  de  prudence,  il  a également 
plusieurs  des  données  nécessaires  pour  bien  décider  ; il  con- 
naît du  moins  à peu  près  la  position  de  sa  famille,  les  carac- 
tères, les  goûts,  la  fortune,  les  vocations  de  ceux  avec  qui  il 
doit  s’accorder.  Et  quand  il  a vu  combien  il  y avait  d’objets 
à considérer,  même  dans  une  existence  aussi  simple  que  la 
sienne,  il  comprend  qu’on  peut  rarement  juger  pçur  autrui. 
En  tout,  il  apprend  à se  récuser,  science  peu  pratiquée. 

Toutefois,  ce  qui  manque  à la  plupart  des  hommes,  c’est 
moins  l’habitude  d’examiner  une  chose  sous  toutes  ses  faces. 
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que  de  savoir  fixer  ses  regards  sur  la  considération  décisive, 
sur  l’avantage  auquel  toute  utilité  secondaire  doitcéder.  L’im- 
portance principale  des  choses  mêmes  et  leur  urgence  dans 
le  moment,  sont  continuellement  mal  jugées.  Tirer  une  con- 
clusion juste  d’une  donnée  unique,  chacun  le  fait  ; voir  très- 
loin  et  très-fin  dans  une  direction  particulière,  plusieurs  le 
font  ; mais  aller  à l’essentiel,  mais  connaître  où  est  le  danger 
dans  chaque  affaire,  voilà  qui  est  rare  ; voilà,  s’il  se  peut,  à 
quoi  il  faut  exercer  l’enfant  en  le  redressant,  lorsqu’il  se 
perd  dans  des  considérations  accessoires. 

Puisque  l’essentiel,  pour  la  justesse  d’esprit,  n’est  pas  de 
raisonner  beaucoup,  mais  de  ne  conclure  qu’avec  certitude, 
c’est  évidemment  fausser  le  jugement  d’un  enfant  que  de 
l’engager  à se  prononcer  sur  les  questions  encore  débattues 
parmi  les  hommes.  Voilà  pourtant  ce  que  nous  faisons  con- 
stamment, entraînés  par  l’envie  de  propager  nos  opinions, 
et  particulièrement  nos  opinions  politiquess.  Asurément  il  est 
très-naturel  de  désirer  s’accorder  avec  ses  enfants  sur  tous 
les  points  auxquels  on  attache  de  l’importance.  L’influence 
paternelle  est  si  bonne  généralement,  et  de  plus  elle  est 
tellement  inévitable,  qu’il  faut  bien  en  accepter  les  effets. 
Exerçons-la  seulement  avec  bonne  foi,  et  ne  prétendons  pas 
à une  impartialité  qui  se  démentirait  sans  cesse.  Si,  pour 
laisser  plus  de  liberté  à nos  enfants,  nous  leur  exposions 
gravement  les  raisons  pour  et  contre  de  chaque  système, 
nous  ne  ferions  que  les  jeter  dans  une  étrange  perplexité. 
Les  enfants  ne  peuvent  souffrir  le  doute,  et  la  raison  s’en 
conçoit  aisément.  Ce  n’est  pas  la  recherche  de  la  vérité  qui 
les  intéresse,  c’est  l’idée  d’agir  ; et,  pour  se  voir  agir  dans 
l’avenir,  ils  veulent  prendre  parti  d’avance.  Ainsi,  après 
avoir  longtemps  cherché  dans  nos  yeux  ce  que  nous  pensons, 
ils  finiraient  par  nous  demander  : Que  faut-il  croire  ? Au- 
tant valait  le  leur  dire  au  commencement. 

Un  père  doit  avoir  plus  de  vérité  ; il  donne  à ses  enfants 
une  idée  plus  juste  de  leur  portée,  et  de  l’état  des  choses 
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dans  ce  monde-ci,  quand  il  leur  dit  : a Telle  est  ma  persua- 
sion, telle  est  la  ligne  de  conduite  que  me  prescrivent  mes 
sentiments  et  des  raisons  que  je  crois  bonnes  ; mais  ces  rai- 
sons, vous  ne  pouvez  encore  en  apprécier  la  solidité.  Si  je 
cherchais  à vous  les  faire  approuver,  il  me  serait  assurément 
facile  de  vous  convaincre  ; mais  j’abuserais  par  là  de  votre 
confiance  dans  mon  jugement.  Souvenez-vous  que  ceux  qui 
ne  pensent  pas  comme  moi  ont  aussi  beaucoup  d’arguments 
à faire  valoir  dans  leur  famille.  » Après  cela,  comme  un  père 
qui  connaît  la  pureté  de  sesintentions  ne  saurait  se  gêner  en 
conversation  devant  ses  enfants,  ceux-ci  finissent  presque 
toujours  par  a lopter  ses  opinions,  avec  les  modifications 
qu’amène  le  cours  des  choses  humaines. 

Inspirons  donc  à nos  enfants  ces  sentiments  élevés  qui 
ne  permettent  jamais  d’adopter  des  principes  équivoques, 
des  systèmes  moralement  mauvais,  et  confions  au  temps  et 
au  progrès  de  la  raison  le  soin  de  décider  toutes  les  ques- 
tions compliquées. 


CHAPITRE  Y1I 

SUITE  DES  CONSEILS  PRATIQUES.  — CULTURE  DE  LA  MÉMOIRE. 

Les  mots  sont  disponibles  ; ils  mettent  le 
rappel  des  impressions  aux  ordres  de  lamé- 
moire.  Mains  na  Biaan. 

Aucun  objet  n’a  donné  lieu  dans  l’éducation  à plus  de  dé- 
bats que  la  mémoire.  On  n’a  réussi  à s’entendre  ni  sur  sa 
nature,  ni  sur  l’avantage  de  la  cultiver,  ni  sur  les  moyens  de 
le  faire.  Les  uns  ont  distingué  autantde  mémoires  différentes 
qu’il  y a de  genres  de  souvenirs  ; les  autres  lui  ont  refusé 
l’existence  même,  prétendant  que  chaque  faculté  humaine 
avait  le  pouvoir  de  réveiller  les  idées  qui  avaient  fourni  ma- 
tière à son  exercice,  mais  qu’il  n'y  en  avait  aucune  en  parti- 
culier qui  dût  porter  le  nom  de  mémoire. 
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Cette  dernière  opinion,  fût-elle  juste  en  théorie,  n'est  pas 
sans  inconvénient  pour  l’éducation.  On  s’occuperait  peu  de 
la  conservation  des  idées  acquises,  si  l’on  croyait  que  nos  di- 
verses facultés  fussent  toutes  également  capables  de  les  re- 
produire, tandis  qu’on  cherche  à constater  l’état  du  dépôt 
quand  on  suppose  qu’une  seule  en  a la  garde.  Aussi  conti- 
nuerons-nous à employer  le  mot  indispensable  de  mémoire 
pour  désigner  le  pouvoir  d’évoquer  les  souvenirs  ; et  sans 
prétendre  remonter  à la  source  de  ce  pouvoir,  nous  interroge- 
rons l’observation  pour  apprendre  comment  on  l’augmente. 

Aussitôt  qu’on  a reconnu  la  nullité  d’une  instruction  con- 
fiée uniquement  à la  mémoire,  on  a cherché  de  toutes  parts 
à remplacer,  ainsi  qu’on  le  dit,  l’étude  des  mots  par  celle 
des  choses.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  ne  pas  renoncer  à 
l’une  pour  l’autre,  car  toutes  deux  sont  bien  étroitement 
liées  ensemble.  Qu’a-t-on  fait  alors  le  plus  souvent  ? Ou  a dit 
à l’élève  de  ne  s’attacher  qu’au  sons  des  paroles  dans  l’ensei- 
gnement, sans  porter  son  attention  sur  les  termes  ; et  quand 
il  récitait  sa  leçon,  si  l’on  voyait  qu’il  en  eût  compris  le  sens, 
on  était  content,  quelles  que  fussent  les  expressions  dont  il 
se  servait  pour  en  rendre  compte,  Néanmoins,  ces  expres- 
sions étaientla  plupart  du  temps  bien  vagues,  bien  inexactes, 
car  les  enfants  ne  sont  pas  de  fort  habiles  rédacteurs.  Cette 
compréhension  dont  on  se  flattait  restait  elle-même  confuse, 
ou  s’échappait  vite,  faute  de  s’être  liée  à des  mots  fixes  et 
positifs. 

/ Le  fait  est  que  l’instruction,  dans  toutes  ses  parties,  se  < 
compose  de  deux  choses  distinctes  : comprendre  et  savoir.* 
Chaque  leçon  à étudier  exige  ainsi  deux  opérations  : l’une, 
l’explication,  qui,  soit  que  le  maître  la  donne  ou  que  l’élève 
la  trouve,  demande  à être  conçue  dans  des  termes  différents 
de  ceux  du  texte  à expliquer  ; l’autre,  la  récitation,  qui  doit 
être  exacte.  Sans  l’explication  et  les  questions  qui  servent  à 
s’assurer  qu’elle  a été  saisie,  l’esprit  peut  être  resté  étranger 
à la  leçon  ; sans  la  récitation,  on  n’est  pas  certain  d’avoir 
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rien  confié  à la  mémoire.  Les  idées  ne  sont  guère  à notre 
disposition  qu’autant  que  nous  les  avons  rattachées  à des 
termes  précis,  justes,  bien  choisis,  et  tels  enfin  que  l’enfant 
les  trouve  rarement  de  lui-même. 

Ceux  qui  veulent  absolument  que  l’élève  s’en  tienne  à sai- 
sir les  choses,  ont-ils  bien  réfléchi  au  pouvoir  des  mots  ? 
Savent-ils  que  les  objets  réels,  les  objets  présents  à nos  sens 
mêmes,  peuvent  nous  rester  inconnus  tant  que  leur  nom  ne 
se  présente  pas  à notre  souvenir  ? Le  hasard  offre  à mes  re- 
gards une  personne  que  je  me  rappelle  très-bien  avoir  vue 
ailleurs  ; le  son  de  sa  voix  ne  m’est  point  nouveau  ; elle  est 
là,  devant  moi,  je  la  vois,  je  l’entends,  et  pourtant  l’idée  en 
est  chez  moisi  imparfaite,  si  isolée,  que  je  ne  sais  absolu- 
ment rien  de  ce  qui  peut  la  concerner.  Tout  à coup  son  nom 
me  revient,  c’est  comme  un  trait  de  lumière  ; avec  le  nom 
arrivent  le  temps,  le  lieu,  toutes  les  circonstances  de  notre 
première  rencontre  ; son  histoire  à elle-même  m’apparaît. 
J’ai  retrouvé  la  clef  d’une  chambre  de  ma  tête,  où  tout  ce 
qui  regarde  cette  personne  était  renfermé.  Singulière  et  mys- 
térieuse propriété  du  langage  ! comment  tous  les  accessoires 
d'un  objet  viennent-ils  se  ranger  docilement  autour  de  son 
nom,  tandis  qu’ils  refusent  de  se  rattachera  l’objet  même  ? 
Le  signe  obtient  ce  que  la  chose  n’obtenait  pas. 

Il  suffit  de  suivre  les  discussions  d’une  assemblée  délibé- 
rante, pour  comprendre  l’utilité  extrême  de  la  netteté  des 
souvenirs  relatifs  aux  mots.  Combien  de  fois  ceux  qui  re- 
tiennent avec  précision  les  noms  et  les  dates  ne  réduisent-ils 
pas  au  silence  les  déclamateurs  ! Que  d’injustices  ne  commet 
pas  un  orateur  quand  il  cite  inexactement  les  expressions 
d’un  autre  ! Et  pourtant  l’habitude  de  porter  une  attention 
suffisante  sur  les  termes  ne  se  contracte  point  dans  la  vie, 
quand  l’élève  n’a  jamais  été  appelé  à s’occuper  que  du  sens 
des  phrases  et  non  de  la  lettre. 

Faut-il  dire  que  le  raisonnement,  ou  l’art  de  rapporter  les 
effets  aux  causes,  est  aussi  pour  la  mémoire  un  puissant 
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secours  ? J’en  conviendrai  ; mais  précisément  parce  que  le 
raisonnement  est  un  secours,  la  mémoire  est  moins  exercée  ; 
tout  ce  qui  soulage  exempte  de  l’effort  dans  la  proportion  de 
l’aide  qu’il  donne.  Les  connaissances  raisonnées  ont  seules 
du  prix,  les  études  ne  produisent  d’heureux  fruits  qu’autant 
qu’elles  mettent  en  jeu  l’intelligence  ; c’est  bien  convenu, 
mais  nous  parlons  de  mémoire  ici.  Il  s’agit  de  former  une 
faculté  et  non  pas  une  autre.  Ceux  qui  ont  besoin  de  lier  lo- 
giquement toutes  leurs  idées  ont  l’esprit  mieux  fait,  mais 
ceux  chez  qui  l’incohérence  ne'met  pas  d’obstacle  aux  sou- 
venirs ont  une  plus  forte  mémoire. 

Je  ne  demande  assurément  pas  qu’on  retombe  dans  l’an- 
cien abus.  Apprendre  beaucoup  par  cœur  serait  une  occupa- 
tion également  fastidieuse  et  engourdissante.  Ce  qui  est 
essentiel,  selon  moi,  c’est  d’apprendre  un  peu,  mais  très- 
exactement,  mais  imperturbablement,  dans  pltfsieurs genres. 
Non-seulement  on  s’en  trouvera  bien  pour  la  conservation 
des  connaissances,  mais  pour  cette  facilité  à les  acquérir  qui 
s’augmente  sans  cesse  par  l’exercice. 

Je  dis  dans  plusieurs  genres,  parce  que  l’expérience  mon- 
tre en  effet  qu’il  y a de  grandes  différences  entre  les  indivi- 
dus, non-seulement  pour  la  force,  mais  pour  la  nature  de  la 
mémoire.  Quelques  personnes  retiennent  facilement  les 
mots,  d’autres  les  faits,  d’autres  les  dates  ; l’enchaînement 
logique  est,  comme  je  l’ai  dit,  nécessaire  aux  uns;  aux  autres, 
c’est  1 association  avec  certaines  impressions  physiques  ou 
morales.  Etcomraeen  s’exerçant  dans  un  de  ces  genres  on  ne 
gagne  qu’à  l’égard  de  celui-là  seul,  on  a pu  croire  à l’exis- 
tence de  plusieurs  mémoires  et  à leur  indépendance  récipro- 
que ; du  moins  y a-t-il  là  un  motif  pour  en  diversifier  les 
exercicesdans  l’instruction. 

Ceux  qui  se  sont  appliqués  aux  sciences  de  nomenclature 
ont  pu  s’apercevoir  que  les  cinq  premiers  noms  des  objets 
divers  s’apprennent  avec  beaucoup  de  peine,  et  qu’ensuite  on 
en  relient  indéfiniment  de  nouveaux  sans  difficulté.  Il  en 

II.  8 


Digitized  by  Google 


134 


l’éducation  progressive. 

est  de  même  pour  les  langues,  de  même  pour  les  vers,  et  pro- 
bablement de  même  encore  pour  tout  exercice  de  mémoire. 
Il  semble  qu’à  l’entrée  de  chaque  domaine  il  y ait  un  obstacle 
qui,  une  fois  levé,  ne  se  représente  plus. 

Les  Allemands,  grands  penseurs  et  analystes  habiles,  ont 
étudié  ce  sujet  à fond,  et  le  judicieux  auteur  qui  a pesé  leurs 
divers  avis  (Nieheter)  recommande  fortement  une  culture 
assidue  et  méthodique  de  la  mémoire  dans  chacune  de  ses 
branches  en  particulier  ; conseil  utile  sans  doute,  puisque 
l’exercice  complet  d’une  précieuse  faculté  est  un  but  qui  ne 
doit  pas  être  perdu  de  vue.  Mais  pourquoi  ne  choisirait-on  pas 
pour  la  cultiver  des  moyens  qui  eussent  encore  quelques 
avantages  secondaires?  Combien  n’y  a-t-il  pas  de  connais- 
sances utiles  qui  peuvent  offrir  un  aliment  à chaque  espèce 
de  mémoire?  Ainsi,  au  lieu  de  faire  répéter  une  succession 
de  mots  bizarres  et  sans  aucun  sens,  pourquoi  pas  une  suite 
de  noms  de  rois  et  de  reines?  pourquoi  pas,  au  lieu  de  chif- 
fres pris  au  hasard,  quelques  dates  historiques  bien  choisies? 
Pourquoi  encore  ne  ferait-on  pas  apprendre  bien  exactement, 
en  qualité  de  morceau  de  prose,  un  résumé  historique  très- 
succinct  qui  servirait  dans  la  suite  à encadrer  des  connais- 
sances plus  réelles  ! Il  y a pour  la  mémoire  même  un  grand 
avantage  à la  cultiver  au  moyen  d’objets  que  l’élève  trouve 
intéressants,  ou  qu’il  croit  utiles.  C’est  qu’il  cherche  de  lui- 
même  à conserver  ses  trésors  acquis,  et  qu’il  exerce  ainsi  le 
rappel  des  idées  ou  le  ressouvenir,  branche  particulière  et 
bien  importante  de  la  mémoire. 

Les  analystes  ont  sans  doute  rendu  de  grands  services  à 
l’éducation,  mais  parfois  ils  ont  abusé  des  résultats  de  leurs 
propres  recherches.  Il  est  toujours  fâcheux  que  des  exercices 
dont  le  choix  est  bien  motivé  dans  l’esprit  du  maître,  parais- 
sent ridicules  ou  insignifiants  à l’écolier.  Celui-ci  comprend 
plus  ou  moins  l’utilité  qu’auront  pour  lui  certains  talents  ou 
certaines  connaissances,  mais  il  ne  s’intéresse  pas  du  tout  au 
développement  d’une  faculté.  C’est  une  idée  trop  métaphy- 
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sique,  et  l’extérieur  de  l’œuvre  le  frappe  toujours.  Ainsi, 
dans  les  exercices  de  gymnastique,  quand  l’excellent  Pesta- 
lozzi,  pour  déroidir  chez  ses  élèves  certains  muscles  du  cou, 
leur  a fait  remuer  la  tête  comme  à des  pagodes  chinoises,  ils 
ont  dû  rire  ou  devenir  aussi  imbéciles  qu’ils  en  avaient  l’air. 
Dans  l’étude  du  dessin,  ils  ont  bien  pu  s’ennuypr  lorsqu’ils 
n’ont  considéré  les  plus  beaux  contours  que  comme  des 
lignes  ou  des  angles. 

En  général,  quand  on  a détruit  une  forme  dans  l’éduca- 
tion, il  faudrait  aussitôt  en  reconstruire  une  autre.  C’est  éga- 
lement revenir  à l’enfance  de  l’art  que  de  ne  pas  savoir  re- 
monter au  principe,  et  de  ne  pas  revêtir  le  principe  d’une 
enveloppe  agréable  et  qui  ait  l’air  raisonnable  au  premier 
aspect.  Réduire  toute  idée  composée  à ses  éléments,  pour 
vaincre  séparément  les  difficultés,  c’est  une  opération  sous 
quelque  rapport  semblable  à la  division  du  travail  dans  l’in- 
dustrie. Mais,  pour  l’industrie  aussi,  le  résultat  en  a été  de 
tout  ramener  au  mécanisme,  défaire  un  automate  de  l’indi- 
vidu ; et  quand  on  veut  donner  du  talent  ou  de  l’esprit,  cet 
inconvénient  ne  laisse  pas  que  d’être  à craindre. 

Je  parlerai  peu  de  l’art  appelé  la  mnémonique.  Par  cela 
seul  que  c’est  un  secours,  et, comme  on  l’a  dit,  une  mémoire 
artificielle,  il  dispense  la  vraie  mémoire  de  son  exercice  na- 
turel. Sans  doute  il  faut  bien  que  les  idées  se  joignent  en- 
semble de  quelque  manière,  et  les  liens  qui  les  unissent  chez 
tout  le  monde  sont  souvent  pareils  à ceux  que  la  mnémo- 
nique prescrit  de  former.  Mais  les  moyens  de  rappeler  les 
souvenirs  qu’imagine  l’élève  lui-même  sont  pour  lui  les  plus 
avantageux  de  tous.  Si  l’on  veut  lui  en  fournir  d’étrangers, 
au  moins  faut-il  qu’ils  n’aient  rien  d’absurde.  Les  vers  tech- 
niques, par  exemple,  tels  que  Voltaire  lui-même  en  a com- 
posé1, n’ont  que  l’inconvénientd’être  de  mauvais  vers.  Mais 
quant  à ces  images  baroques  et  ridicules  qu’on  suscite  en 
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décomposant  certains  noms,  je  les  proscrirais  sans  retour.  Il 
est  Irès-vrai  que  le  grotesque  même  de  ces  images  les  rive 
pour  jamais  dans  le  souvenir;  mais  c’est  précisément  là  ce 
qui  est  à craindre.  On  en  est  poursuivi  jusque  dans  la  vieil- 
lesse; l’impression  pure  et  naturelle  de  certaines  idées  est 
tellement  gâtée  qu’on  ne  peut  plus  leur  redonner  leur  vraie 
couleur. 

Il  s’élève  moins  d’objections  contre  l’emploi  de  la  mémoire 
appelée  locale  pour  perpétuer  les  souvenirs.  Cette  mémoire, 
dont  le  véritable  office  est  de  présenter  à volonté  l’image 
des  objets  visibles,  nous  est  par  elle-même  infiniment  utile, 
et  peut-être  mérite-t-elle  encore  d’être  cultivée  à d’autres 
égards.  Peut-être  est-elle  dans  un  rapport  étroit  avec  quel- 
ques opérations  de  l’esprit  qui  n’ont  pas  attiré  jusqu’ici  une 
attention  particulière. 

Il  est,  comme  on  le  sait,  des  intelligences  rares  dont  la  * 
haute  capacité  ne  se  manifeste  point  en  paroles.  Les  faits 
viennent  tout  à coup  révéler  chez  certains  êtres  une  puis- 
sance de  combinaisons  dont  on  ne  se  doutait  pas.  Mais  pour- 
quoi ne  s’en  doutait-on  pas  ? Apparemment  parce  que  le 
langage  n’est  pas  un  véhicule  également  propre  à transmet- 
tre tous  les  genres  de  conceptions.  Fait  pour  énoncer  suc- 
cessivement les  idées,  il  ne  saurait  en  présenter  plusieurs  à 
la  fois.  De  là  résulte  que  les  esprits  dont  la  force  particulière 
consiste  à pouvoir  embrasser  simultanément  un  grand  en- 
semble d’objets,  se  trouvent  parfois  embarrassés  à faire 
usage  de  la  parole;  leur  supériorité  ne  se  révèle  pas  sous  # 
cette  forme.  C’est  en  tableaux  que  s’offrent  à eux  les  sujets 
de  leurs  pensées.  Sans  doute,  quand  ils  décomposent  ces  ta- 
bleaux, l’idée  de  chaque  détail  devientencore  plus  distincte; 
mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  la  conception  d’un  tout  et 
de  ses  principales  parties  a une  vivacité  et  une  netteté 
extraordinaires  dans  certaines  imaginations.  # 

C’est  là  ce  qui  distingue  vraisemblablement  les  grands  gé- 
néraux, lesadministrateurs,  les  négociateurs  habiles.  Us  con- 
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duisent  de  front  mille  fils  divers,  ils  les  suivent  dans  leurs 
croisements,  dans  leurs  séparations  ou  leurs  réunions  mo- 
mentanées, parce  qu’ils  voient,  pour  ainsi  dire,  les  objets  de 
leurs  pensées  tous  à la  fois.  Peut-être  voyons-nous  tous,  en 
effet,  plus  ou  moins  obscurément  les  objets  de  nos  pensées  ; 
peut-être  nos  conceptions,  même  les  plus  abstraites,  sont- 
elles  toujours  accompagnées  de  quelque  image  dans  notre 
esprit.  S’il  en  est  véritablement  ainsi,  il  serait  essentiel  de 
fournir  de  bonne  heure  aux  enfants  un  mode  de  représenta- 
tion qui  leur  permît  d’embrasser  plusieurs  objets  ensemble, 
et  de  les  contempler  intérieurement  sans  les  séparer. 

C'est  là  un  genre  de  capacité  qui  ne  se  forme  point  au 
moyen  du  langage,  puisque  le  langage  écrit  ou  parlé,  tou- 
jours soumis  à l’ordre  successif,  fait  passer  les  idées  par  une 
filière,  et  tandis  qu’il  nous  en  offre  une,  d’autres  peuvent 
aisément  nous  échapper.  Aussi  les  hommes  élevés  littéraire- 
ment sont  souvent  capables  de  suivre  très-loin  les  consé- 
quences d’une  même  idée,  tandis  qu’ils  se  perdent  dans  un 
dédale,  aussitôt  que  les  sujets  viennent  à se  compliquer. 

Ce  serait  donc  remédier  à l’inconvénient  attaché  à l’em- 
ploi exclusif  dulangage  que  d’avoir  recours  autant  que  pos- 
sible à l’instruction  qui  s’adresse  aux  yeux.  La  mémoire 
locale  ou  représentative  a par  elle-même  l’avantage  d’offrir 
les  images  simultanément,  et  pourrait  accoutumer  les  en- 
fants à se  former  des  tableaux  ou  des  plans  du  même  genre 
pour  les  idées  x. 

1 Les  progrès  qu’ont  faits  récemment  les  sciences  d'observation  sont  surtout 
dus,  comme  on  sait,  au  perfectionnement  des  méthodes  naturelles,  c'est-à-dire 
à la  connaissance  des  rapports  vraiment  importants  qui  peuvent  servir  à rap- 
procher les  productions  de  la  nature.  Ces  méthodes,  dont  notre  compatriote, 
M.  de  Candolle,  a exposé  les  priocipes  avec  un  rare  succès,  font  bien  sentir 
l'inconvénient  de  ne  se  représenter  jamais  les  objets  qu'à  la  tile.  Dans  la  réalité 
les  êtres  naturels  se  touchent  par  plusieurs  points;  ils  forment  des  groupes. 
Quand  on  les  voit  successivement,  le  rapport  d'un  de  ces  êtres  avec  celui  qui 
le  précède  ou  le  suit  est  seul  remarqué,  tandis  qu’on  saisit  mal  les  nombreux 
rapports  qui  le  iieut  à d'autres  êtres  dont  l'ordre  d'exposition  le  tient  éloigné.  Ce 
n’est  guère  qu'en  tableau  que  pourrait  s'offrir  à l'imagination  l’ensemble  ;de  ces 
sciences. 
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II  y a bien  des  moyens  dans  l'éducation  de  fortifier  la  fa- 
culté des  représentations  simultanées.  Divers  exercices  d’ail- 
leurs utiles  servent  à ce  but.  La  géographie  étudiée  sur  des 
globes  ou  des  cartes,  ou  mieux  encore  sur  le  terrain,  y con- 
duit déjà.  La  formation  de  tables  synoptiques  dans  quelques 
sciences  et  de  tables  synchroniques  pour  l’histoire,  y mène 
encore  ; mais  l’essentiel  serait  de  faire  travailler  les  élèves 
de  tête  dans  ce  genre-là.  En  les  accoutumant  à tracer  de 
mémoire  des  croquis  de  plans  où  serait  marquée  la  situation, 
soitdes  chambres  d’une  maison,  soit  des  corps  de  bâtiments 
formant  des  groupes  un  peu  compliqués,  soitdes  labyrinthes 
de  rues  dans  certaines  villes,  on  les  obligerait  à se  faire  des 
idées  exactes  de  ce  qu’ils  ont  sous  les  yeux,  et  à voir  clair 
dans  leur  imagination  ainsi  que  dans  la  nature.  Plus  on  leur 
fera  trouver  de  plaisir  dans  ces  diverses  opérations,  plus  il 
en  restera  de  traces  durables. 

En  effet, quand  on  laisse  de  côté  l’idée  de  fortifier  la  mé- 
moire comme  faculté,  et  qu’on  cherche  simplement  le  moyen 

/de  perpétuer  le  souvenir  des  objets  d’étude,  on  voit  qu’au- 
cune influence  ne  peut  valoir  celle  du  plaisir.  Des  goûts  na- 
turels, l’activité  que  fait  déployer  l’idée  anticipée  desjouis- 
sances,voilà  ce  qui  conserve  les  connaissances  éternellement. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres  mobiles.  L’amour-propre,  des 
sentiments  même  plus  désintéressés,  peuvent  être  de  puis- 
sants instigateurs  pour  l’acquisition  de  la  science  ; ils  n’en 
sont  pas  de  bien  fidèles  gardiens.  Quand  un  but  étranger  à 
l’étude  même  a fixé  d’avarice  l’imagination,  c’est  le  plaisir 
d’avoir  atteint  ce  but  qui  laisse  dans  sa  mémoire  de  longues 
traces;  le  moyen  par  lequel  on  l’a  atteint  n’en  laisse  pas.  Et 
tandis  que  l’enfant  se  souvient  à jamais  d’un  éloge  reçu,  d’un 
prix  obtenu,  le  sujet  du  travail  qui  lui  a mérité  ces  récom- 
penses s’oublie.  Ainsi  voit-on  des  études  très-fortes  et  suivies 
avec  une  extrême  ardeur,  dans  les  temps  qui  précèdent  les 
examens,  s'effacer  presque  entièrement  de  la  mémoire. 
Néanmoins,  comme  l’éducation  n’excite  pas  l’intérêt  de  la 
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volonté,  le  moyen  le  plus  à sa  portée  est  celui  des  répétitions 
frequentes.  Le  temps  qu’on  y consacre  est  bien  employé,  et 
en  s'y  prenant  avec  méthode  on  l’abrège.  Ici,  où  il  s’agit 
surtout  d’assurer  à l’élève  la  possession  des  connaissances 
les  plus  précieuses,  on  sent  l’avantage  infini  des  études  rai- 
sonnées. Quand  on  peut  remonter  à des  principes  généraux, 
on  tient  le  fil  qui  lie  les  idées  ensemble,  et  les  faits'  bien 
classés  se  retrouvent  aisément.  Mais  toujours  y a-Vil  un  fil 
à tenir,  et  si  on  le  laisse  échapper,  ordinairement  tout  s’en 
va.  Les  aperçus  de  science  qu’on  donne  à la  première  en- 
fance sont  très-fugitifs,  parce  qu’ils  ne  s’accrochent  à rien 
dans  des  tètes  vides.  Ce  qui  peut  en  rester  n’est  guère  dû 
qu’à  des  associations  bizarres  de  sons,  ou  à d’autres  cir- 
constances accidentelles.  Aussi,  quand  le  hasard  ne  favorise 
pas  de  tels  souvenirs,  on  voit  souvent  à cet  âge  des  prodiges 
de  mémoire  faire  place  à des  prodiges  d’oubli. 

Une  petite  fille  de  sept  à huit  ans  paraissait  savoir  parfai- 
tement bien  la  géographie.  Parmi  plusieurs  centaines  de 
petits  papiers  sur  lesquels  étaient  écrits  des  noms  de  villes 
ou  de  provinces,  avec  les  degrés  de  latitude  et  de  longitude 
pour  chacun  d’eux,  on  n’avait  qu’à  prendre  un  papier  au 
hasard,  et  elle  disait  le  nom,  quand  on  indiquait  le  chiffre, 
ou  le  chiffre,  quand  on  indiquait  le  nom.  Ce  tour  de  force 
réussissant  toujours,  on  se  lassa  do  le  demander,  et  au  bout 
d’un  an  il  ne  restait  nulle  trace  de  tout  ce  savoir. 
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CHAPITRE  VIII 

MOTIFS  POUR  NE  PAS  NÉGLIGER  DURANT  I.’eNFANCE  LA  CULTURE 

* 

DE  L IMAGINATION. 

Nous  sommes  organisés  de  manière  à ne 
pouvoir  tout  à Tait  nous  passer  de  poésie. 

* Hianaa. 

Les  facultés  dont  nous  avons  parlé  précédemment  ne  don- 
naient lieu  à aucune  contrainte.  Tout  exercice  innocent  qui 
tendait  à fortifier  l’attention,  le  raisonnement,  la  mémoire, 
entrait  dans  nos  vues,  et  nous  pouvions  nous  livrer  sansscru- 
pule  au  soin  du  développement;  mais  aussitôt  que  l’imagi- 
nation devient  le  sujet  qui  nous  occupe,  tout  est  plus  délicat 
et  plus  dangereux.  Contenir,  régler,  modérer  est  souvent  plus 
! nécessaire  que  développer,  et  pourtant  qui  voudraitéteindre? 

' Pour  nous  diriger  sous  ce  rapport,  il  nous  faut  examiner  ce 
qui  est  à désirer  et  à craindre  dans  la  vie  humaine,  et  en  con- 
séquence porter  nos  regards  sur  d’autres  âges  que  l’enfance . 

L’éducation,  à son  début  dans  l’individu,  a trouvé  l’ima- 
gination toute-puissante.  La  voyant  décider  de  tout  et  mal 
décider,  son  premier  soin  a été  de  susciter  des  forces  con- 
traires. Comment  l’eût-elle  traitée  avec  faveur,  la  rencon- 
trant, dans  tant  d’occasions,  impétueuse,  désordonnée,  enne- 
mie de  la  contrainte  et  de  toute  loi?  Il  est  même  impossible 
que  dans  aucun  temps  elle  ne  s’attache  pas,  même  involon- 
tairement, à la  réprimer,  et  pourtant  ce  n’est  pas  là  tout  ce 
qu’on  lui  demande.  On  veut  que,  tout  en  contenant  l’imagi- 
nation, l’éducation  la  rende  aimable,  douce,  riante,  fé- 
conde s’il  se  peut,  autant  que  sage,  et  influe  heureusement 
sur  la  teinte  que  son  prisme  communique  à tous  les  objets. 

| Il  y a une  culture  à lui  donner,  puisqu’on  veut  moins  l’é- 
touffer qu’en  modifier  la  nature. 

Il  semble  que  ce  sujet  soit  si  épineux  qu’on  ait  redouté  de 
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rabofder.  Sous  le  rapport  des  agréments  de  l’esprit,  d’avan- 
tages plus  solides  encore,  la  supériorité  que  donne  une  vive 
et  belle  imagination  est  si  évidente,  qu’on  ne  se  résigne  guère 
à y renoncer  pour  les  jeunes  gens.  D’autre  part,  l’idée  de 
l’imagination  fait  peur  aux  parents.  L'œil  fixé  sur  les  fan- 
tômes qu’-elle  suscite,  ils  voient  l’exaltation,  l’enthousiasme, 
la  déraison  enfin,  assaillir  sous  mille  formes  l’adolescence. 
Que  faire  alors?  quel  parti  prendre?  N’en  prendre  aucun  est 
assurément  le  plus  commode,  mais  ce  n’est  pas  le  meilleur 
de  tous. 

Considérons  s’il  se  peut  un  tel  sujet  sensément,  dépouil- 
lons-le  de  ses  terreurs  et  de  ses  séductions  les  plus  puis- 
santes. Ne  voyons  pas  toujours  l’imagination  comme  une 
Muse,  tantôt  couronnée  de  fleurs  et  animée  d’un  joyeux  dé- 
lire, tantôt  armée  de  poignards  et  poursuivant  sa  victime. 
Voyons-la  comme  une  faculté  nécessaire,  intimement  liée 
au  système  entier  de  notre  organisation. 

Dans  son  moindre  degré  de  développement,  l’imagination, 
comme  je  l’ai  dit,  se  confond  avec  ce  pouvoir  de  retracer  les 
objets  absents,  qu’on  nomme  la  mémoire  représentative. 
Joutefois  elle  s’en  distingue  bientôt  par  le  don  de  varier  ses 
tableaux,  de  combiner  les  éléments  de  ce  qui  a déjà  existé 
pour  offrir  aux  regards  de  l’esprit  ce  qui  n’existe  point  en- 
core. Yoilà  comment  elle  est  en  rapport  avec  l'avenir,  com- 
ment elle  devient  la  source  de  l’espérance.  Chacun  des  senti- 
ments qpi  s’agitent  dans  notre  cœur  nous  semble,  <yi  vertu 
de  son  pouvoir,  correspondre  à certains  objets  destinés  à le  sa- 
tisfaire. Nous  nous  voyonsagirpour  atteindre  cesobjets,  et  leur 
possession  anticipée  nous  charme  à l’avance.  Supprimez  l’i- 
magination, et  voyez  quel  serait  alors  notre  état  moral.  In- 
capable de  prévoir  et  le  plaisir  d’exécuter  nos  projets  et  le 
bien  qui  résultera  de  leur  réussite,  nous  resterions  station- 
naires, oisifs,  nous  n’aurions  pas  de  raison  d’agir  et  nos 
forces  seraient  engourdies. 

Heureusement  nul  ne  manque  jamais  d’imagination  à ce 
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\ point  ; inaiscombien  souvent  ne  la  voit-on  pas  languissante et 
inactive  1 De  là  l’indolence,  l’ennui,  le  manque  d’intérêt  dans 
la  vie.  Il  n’est  point  d’avenir  pour  les  êtres  atteints  de  ce  mal, 
i et  le  temps  présent  leur  est  désagréable;  leur  état  a beau 
être  insipide,  déplorable  même,  ils  en  souffrent  sans  consen- 
tir à s’en  tirer.  Ils  naissent  vieux,  si  l’on  peutledire,  etquand 
la  véritable  vieillesse  arrive,  elle  est  plus  triste,  plus  dépouil- 
lée que  jamais.  Le  sentiment  ne  manque  pas  toujours  %nx 
êtres  privés  d’imagination,  c’est  le  pouvoir  d’y  associer  des 
idées  qui  est  trop  faible  ; alors  ils  sont  angoissés  en  dedans; 
leurs  chagrins  sont  sans  fruit,  sans  issue,  sans  distraction 
même  d’un  moment.  On  les  croit  égoïstes,  et  souvent  ils  be 
le  sont  pas;  seulement  ils  ne  savent  pas  se  transporter  dans  la 
situation  des  autres;  et  quand  on  réussit  à leur  faire  impres- 
sion, on  découvre  qu’ils  ne  sont  pas  incapables  de  sacrifices. 

Si  une  pareille  immobilité  d’esprit  ne  condamnait  qu’à  la 
perte  de  succès  frivoles,  on  en  prendrait  aisément  son  parti. 
Peut-être  même,  dans  un  siècle  où  chacun  raisonne,  où  l’on 
ale  plus  souvent  un  but  positif  vers  lequel  on  désire  pousser 
: ses  enfants,  on  les  priverait  assez  volontiers  d’une  faculté 
intraitable  et  versatile  qui,  dans  les  chimères  dont  elle  dis— 
1 pose,  se  forge  souvent  à elle-même  un  inutile  bonheur.  Mais 
que  faire,  si,  dans  ce  monde,  sans  imagination  rien  ne  va  ? 
les  vocations  les  plus  solides  se  remplissent  mal;  les  hommes 
d’affaires  ne  font  pas  adopter  leurs  plans;  les  médecins  n’in- 
spirent pas  de  confiance  ; les  avocats  ne  gagnent  pas  leurs 
procès;  les  professeurs  ennuient  et  ne  sont  pas  suivis,  les 
gens  sages  enfin  ne  prennent  dans  leur  famille  même  aucun 
ascendant,  parce  qu’ils  ne  produisent  pas  d’effet  quand  ils 
parlent  ou  quand  ils  écrivent. 

Les  enfants  dénués  d’imagination  ne  sont  pas  les  plus  mé- 
chants de  tous,  mais  ce  sont  les  plus  désagréables.  Avec  eux, 
la  difficulté  générale  de  l’instruction  est  insurmontable.  Li- 
vrés à l’égoïsme  naturel  à leur  âge,  ils  n’en  ont  ni  la  grâce 
ni  la  gaieté.  Si  l’absence  de  nobles  intérêts  les  laisse  accès- 
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sibles  aux  plaisirs  des  sens,  on  ne  peut  néanmoins  les  leur’4 
proposer  pour  récompense,  tant  ils  sont  hors  d’état  de  les 
prévoir.  On  ne  sait  par  où  les  prendre,  et  quand  par  hasard 
ils  conçoivent  un  désir,  leur  volonté,  comme  une  masse  com- 
pacte, se  porte  tout  entière  d'un  seul  côlé.  Avec  eux  les  dé- 
dommagements, les  compensations  sont  impossibles. 

Ces  peintures  trop  vraies  peuvent  nous  montrer  que  l’ima- 
gination remplit  une  destination  importante  dans  notre  âme, 
qu’elle  n’est  pas  uniquement  la  folle  de  la  maison.  Et  puis- 
que enfin  nous  ne  pouvons  la  chasser  de  la  maison,  puisqu’il 
faut  consentir  à vivre  avec  elle,  tâchons  de  voir  comment 
nous  devons  la  ménager;  sans  donc  nous  arrêter  à la  ques- 
tion oiseuse  de  savoir  si  l’excès  en  est  plus  nuisible  que  le 
défaut,  allons  droit  à la  chose  importante  en  examinant  l’in- 
fluence que  peut  avoir  l’éducation  sur  cette  faculté. 

D’abord  il  est  aisé  de  juger  que  cette  influence  en  prévient 
généralement  les  plus  grands'écarts.  L’imagination  gouverne 
les  hommes  à l’état  sauvage,  et  l’on  voit  les  effets  funestes 
de  sa  puissance  diminuer  à chaque  progrès  de  la  civilisation. 
Les  classes  les  moins  soumises  à l’empire  de  l’éducation  sont 
les  plus  livrées  aux  illusions,  à la  superstition,  aux  folles  es- 
pérances, cela  est  parfaitement  connu.  On  sait  que  le  déve- 
loppement de  la  raison  et  l’accumulation  des  connaissances 
permettent  d’expliquer  naturellement  une  foule  de  merveilles 
qui  paraissaient  jadis  autant  de  prodiges  à l’homme  ignorant. 
Un  monde  fantastique  et  désordonné  disparaît  h mesure  que 
le  monde  réel  se  montre  dans  sa  magnifique  ordonnance. 

Mais  si  l’on  a dompté,  ou  à peu  près,  l’imagination  super- 
stitieuse, n’est-il  pasd’autres  genres  d’imagination  également 
redoutables  ? L’éducation  morale  a-t-elle  fait  sous  ce  rapport 
les  mêmes  progrès  que  l’éducation  intellectuelle?  Paraît-il 
qu’on  exerce  beaucoup  les  enfants  à soumettre  des  pensées 
dangereuses  ou  coupables  à l’empire  de  la  volonté?  Pourtant, 
il  faut  le  redire,  l’imagination  n’est  pas  entièrement  indé- 
pendante de  la  volonté.  Elle  l’est  sans  doute  dans  ce  sens, 
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qu’elle  n’a  pas  besoin  de  notre  assentiment  pour  agir  ; elle 
déroule  scs  tableaux,  invente,  crée,  poursuit  son  œuvre  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  nous  en  mêler,  et  moins  nous  in- 
tervenons, plus  elle  est  à l’aise  ; mais  nous  pouvons  interve- 
nir, le  cours  de  ses  représentations  peut  être  suspendu  par 
l’autorité  de  notre  raison.  L’éducation  cherchera  donc,  d’une 
part,  à donner  à l’élève  assez  de  force  de  caractère  pour  qu’il 
interdise  à son  imagination  certains  domaines  ; d’antre  part, 
à créer  dans  son  âme  assez  d’intérêts  pour  qu’ils  puissent 
aisément  lui  faire  suivre  une  autre  route.  Exercer  innocem- 
ment l’imagination,  est  aussi  nécessaire  que  la  contenir,  et 
peut-être  ne  la  contient-on  que  lorsqu’on  l’exerce. 

L’œuvre  de  la  répression  et  celle  de  la  culture  doivent 
donc,  à ce  qu’il  semble,  marcher  de  front;  mais  dans  les 
différentes  branches  de  l’éducation,  l'une  ou  l’autre  prend 
plus  d’importance.  Essayons  de  déterminer  les  domaines  où 
l’on  doit  surtout  tenir  en  bride  l'imagination,  et  ceux  où  l’on 
ose  lui  laisser  un  champ  plus  libre. 

Je  bornerais,  en  premier  lieu,  le  plus  possible  son  essor 
dans  le  domaine  des  choses  célestes  pour  tout  ce  qui  n’a  pas 
été  expressément  révéle.  A la  vérité  on  ne  saurait  exclure  en- 
tièrement l’imagination  d’une  région  toute  d’espérances.  Il 
faut  même  convenir  que,  dans  des  temps  de  scepticisme  ou 
d’indifférence,  le  grand  écrivain  qui  a fait  ressortir  sous  les 
plus  brillantes  cou  leurs  les  beautés  poéti  ques  du  christianisme 
a rendu  un  grand  service  à l’humanité,  et  ici  je  nommerai 
M.  de  Chateaubriand  avec  une  vive  reconnaissance.  Mais 
quand  on  s’adresse  à des  enfants  dont  l’esprit  est  exempt  de 
prévention  comme  le  cœur  de  sécheresse,  la  voie  de  la  simple 
vérité  et  du  sentiment  est  encore  la  plus  directe  et  la  plus 
sûre.  Les  objets  simples  et  sublimes  que  présentent  leslivres 
sacrés  donnent  à l’imagination  une  prise  suffisante,  et  dès 
lors  un  saint  respect,  une  crainte  humble  et  soumise  de  mêler 
des  conceptions  humaines  aux  révélations  de  l’esprit  divin, 
réprime  une  curiosité  trop  inquiète.  On  sent  qu’en  se  rési- 
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gnant  à ignorer  on  est  plus  fidèle  à l’obéissance,  qu’on  en 
«ait  toujours  assez  pour  adorer,  et  qu’un  amour  sans  bornes 
peut  s’attacher  aux  objets  d’une  connaissance  imparfaite. 

Une  autre  région  dont  l'éducation  doit  s'efforcer  de  bannir 
l’imagination,  c’est  celle  des  affections  tendres.  Tout  cequ’une 
disposition  romanesque  et  mélancolique  ajoute  de  tourments 
aux  peines  du  cœur  peut  se  voir  par  l’exemple  de  certaines 
femmes,  des  femmes  des  hautes  classes  particulièrement. 
Dans  leur  oisive  existence,  c’cst  là  un  véritable  fléau.  Fixée 
sur  un  seul  objet  de  crainte  ou  de  regret,  l’imagination  enve- 
nime constamment  la  plaie  de  leur  cœur,  leur  fait  mettre, 
une  espèce  de  gloire  à beaucoup  souffrir,  et,  dans  les  sen- 
timents les  plus  éloignés  de  la  personnalité,  ne  laisse  pas  que 
de  les  porter  à l’égoïsme.  Par  une  sorte  de  maléfice,  leur  âme 
paraît  frappée  d’immobilité.  Trop  exaltée  pour  descendre  à 
rien  de  petit,  trop  abattue  pour  s’élever  à rien  de  grand, 
cette  âme  ne  cherche  au  ciel  ni  sur  la  terre  aucun  secours  ; 
et  à moins  que  Dieu  qu’elle  oublie  ne  la  prévienne,  son  état*- 
est  vraiment  digne  de  pitié.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en 
parlant  des  femmes. 

Les  maux  causés  par  l’exaltation  des  sentiments  sont  si  re- 
doutables, qu’on  ne  saurait  écrire  sur  l’éducation  sans  se 
faire  un  devoir  de  les  signaler.  Us  ont  été  si  souvent  relevés, 
que  si  la  jeunesse  y reste  exposée  ce  n’est  pas  faute  d’aver- 
tissements. Maison  a bien  moins  pensé  à d’autres  égarements 
tout  aussi  funestes  ; on  n’a  pas  senti  que  sur  une  roule  op- 
posée on  rencontrerait  des  écueils  plus  inévitables  encore. 
L’éducation  sèche  et  abstraite,  qu’on  croit  prudente,  est  peut- 
être  une  des  plus  mauvaises  pour  le  gouvernement  de  l’ima- 
gination. La  tentative  de  la  faire  mourir  d’inanition  est  vaine, 
périlleuse  même.  Privée  d’un  aliment,  elle  se  jette  sur  un 
autre,  et  il  s’en  offre  dans  la  vie  humaine  qu’il  est  impossible 
de  lui  dérober. 

La  manière  dramatique  dont  nous  sommes  accoutumés  à 
envisager  l'imagination  nous  trompe  souvent.  Dans  l’cxalta- 

II.  9 


Digitized  by  Google 


U8  l’éducation  progressive. 

tion  de  l’esprit,  dansla  préoccupation  d’idées  fantastiques,  on 
reconnaît  aisément  la  fée  et  son  œuvre.  Mais  quand,  dépour- 
vue d’enthousiasme,  elle  vient  à se  retourner  sur  les  intérêts 
les  plus  matériels,  les  plus  vulgaires  de  l’existence,  sur  ceux 
dont  notre  nature  physique  apprécie  toujours  assez  la  va- 
leur, on  cesse  de  lui  donner  son  vrai  nom,  et  c’est  pourtant 
alors  qu’elle  est  terrible.  Une  fois  attachée  à l’aride  région 
de  la  personnalité,  on  peut  d’autant  moins  l’en  déposséder, 
que  ce  ne  sont  pas  constamment  des  chimères  qu’elle  se  forge  ; 
la  vie  telle  qu’elle  esta  d’assez  tristes  réalités  pour  qu’en  les 
rapprochant  de  nos  regards  elle  s’en  serve  comme  de  fan- 
tômes. 

Toujours  la  vieillesse  est  en  perspective,  la  maladie  me- 
nace toujours,  à chaque  instant  la  mort  peut  s’élancersur  sa 
victime.  Aux  yeux  d’une  imagination  égoïste,  la  pauvreté, 
toujours  possible,  devient  instante,  infaillible  ; le  moindre 
sacrifice  en  faveur  d’un  autre  paraît  dangereux.  Offrant  tou- 
jours les  chances  les  plus  redoutables  à la  pensée,  la  faisant 
vivre  dans  un  sombre  avenir,  elle  éteint  tous  les  sentiments 
consolateurs  et  nourrit  souvent  des  passions  funestes;  on  la 
voit  tourner  à la  noire  envie,  devenir  tout  à tour  cupidité, 
avarice,  méfiance,  misanthropie;  tout  devient  pour  l’imagi- 
nation poison  ou  danger,  quand  elle  se  dirige  en  dedans  au 
lieu  de  prendre  au  dehors  l’élan  que  peut  lui  donner  une  édu- 
cation judicieuse. 

Que  faut-il  pour  éviter  que  dans  le  champ  des  réalités, 
comme  dans  celui  des  chimères,  l’imagination  ne  vous  mette 
aux  prises  avec  de  sinistres  visions?  Souvent  il  n’est  besoin 
que  de  bien  peu  de  chose,  un  rien  suffit  pour  conjurer  ses 
prestiges  les  plus  effrayants.  Vous  la  trouverez  enfant  dans 
l'enfance  ; profitez  de  cette  saison  pour  lui  donner  de  simples 
jouets.  Livrez-lui  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  crayons,  que 
sais-je?  procurez-lui  le  plaisir  de  chercher,  d’inventer,  de 
créer  quoi  que  ce  soit.  On  ne  peut  la  faire  mourir,  mais  on  la 
charme,  on  la  séduit  avec  des  accents,  on  l’amuse  avee  des 
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couleurs.  C’est  Argus  qu’on  endort  au  son  d’une  flûte;  c’est 
Cerbère  qu’on  apaise  en  lui  jetant  un  gâteau. 

Ici  l’on  voit  le  prix  infini  de  l’éducation  intellectuelle. 
L’instruction,  de  même  que  l’industrie,  donne  de  la  valeur 
à des  objets  qui  ne  semblaient  pas  destinés  à en  avoir  par 
eux-mêmes.  Et  puisque  le  propre  de  l’imagination  est  de 
grossir  à nos  yeux  l’importance  de  ce  qui  l’occupe,  il  faut 
soumettre  à son  miroir  amplifiant  désintérêts  légers  plutôt 
que  des  intérêts  graves.  En  la  détournant  de  s’exercer  sur 
ce  qui  nous  touche  de  trop  près,  nous  n’aurons  que  les  bien- 
faits qu’elle  dispense. 

Ainsi,  plus  l’importance  réelled’un  objet  est  grande,  plus 
il  est  à redouter  que  l’imagination,  en  s’y  attachant,  ne  fasse 
lâcher  prise  à la  raison,  à la  conscience.  Dérobons  le  plus 
possible  à ses  caprices  tout  ce  qui  est  en  nous  principe  de 
conduite,  mobile  d’action,  tout  ce  qui  dans  un  cœur  trop 
faible  et  trop  inflammable  peut  prendre  le  caractère  de  la 
passion.  Si  donc  la  religion,  bonheur  de  l’éternité,  si  les 
tendres  affections,  notre  consolation  surcetle  terre,  sont  des 
intérêts  trop  vifs  ou  trop  sacrés  pour  qu’on  ose  en  occuper 
l'imagination,  n’esl-il  pas  heureux  de  pouvoir  donner  à la 
plus  dangereuse  de  nos  facultés  un  innocent  exejcice?  Ne 
l’est-il  pas  d’avoir  à lui  livrer  une  grande  variété  d’objets, 
lorsqu’on  se  fixant  sur  un  seul  elle  prend  un  caractère  de 
folie?  Quand  elle  a jeté  sur  la' nature  entière  un  brillant  ré- 
seau, partout  elle  trouve  des  fils  auxquels  s’attacher,  et  ce  qui 
semble  un  luxe  dans  la  création,  cette  profusion  de  beautés 
dont  s'emparent  des  arts  jugés  inutiles,  n’est-il  pasdestiné  à 
employer  salutairement  ce  qu’on  se  plaît  à regarder  en  nous 
comme  un  autre  luxe,  l’imagination? 

Gardons-nous  donc  de  la  fausse  sagesse,  ou  de  l’austérité 
mal  placée,  qui  nous  porteraient  à négliger  les  bienfaits  de 
Dieu.  Que  de  douces  études,  que  des  goûts  intéressants  pré- 
parent à nos  enfants  des  ressources  contre  l’infortune.  Ména- 
geons d’avance  quelques  distractions  à ces  âmes  tendres, 
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chez  lesquelles  les  peinesdu  cœur  ont  une  énergie  dévorante. 
Et  pour  les  âmes  qui  se  laisseraient  aisément  préoccuper  par 
les  tristes  conditions  imposées  à la  vie  humaine,  tâchons 
qu’une  instruction  agréable  et  variée  porte  leur  imagination 
au  dehors,  et  les  empêche  de  se  renfermer  dans  une  person- 
nalité à la  fois  souffrante  et  méprisable. 


CHAPITRE  IX 

MOYENS  DE  CULTIVER  l/lM  AGI  NATION.  — LITTÉRATURE  A L’USAGE 
DE  L’ENFANCE. 

. L’amour  du  merveilleux  nous  aurait-il  été  donné 

saus  dessein?  ue  serait-ce  pas  le  pressentiment  d'uu 
monde  supérieur  au  nôtre  ? Nybssyer. 

Les  livres  ne  sont  pas  des  instruments  propres  à donner 
une  première  culture  à l’imagination  des  enfants.  Ils  servent 
à réveiller  des  impressions  déjà  connues,  à ranimer,  à déve- 
lopper des  sentiments  déjà  éprouvés  ; ils  ne  mettent  rien  dans 
l’âme  d’absolument  neuf,  et  toute  leur  influence  tient  au 
passé  plus  qu’il  ne  paraît.  Les  scènes  variées  de  la  vie,  les 
sensations  agréables  ou  pénibles  qu’amènent  pour  les  enfants 
les  jeux  de  leur  âge,  ou  la  poursuite  de  leurs  plans  divers, 
voilà  le  fonds  oü  leur  imagination  puisera  un  jour.  Voilà  ce 
qui  fournira  à leur  esprit  et  la  matière  à employer,  et  le  mou- 
vement qui  met  la  matière  en  œuvre.  L’un  et  l’autre  sont  es- 
sentiels à considérer.  L’imagination  des  enfants,  également 
pauvre  et  avide,  a besoin  qu’on  lui  procure  des  objets  pour 
s’exercer,  mais  ceux  qui  ne  lui  donnent  pas  d’impulsion  sont 
perdus  pour  les  représentations  futures. 

La  culture  de  l’imagination  commence  donc  dans  la  réalité 
longtemps  avant  l’éducation  littéraire,  et  les  récréations, 
sujet  qui  nous  occupera  dans  peu,  en  sont  peut-être  le  prin- 
cipal moyen.  Toutefois,  il  y a ici  beaucoup  d’écueils  à éviter. 
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Ou  peut  laisser  cette  faculté  froide  et  passive,  comme  ou  peut 
l’étouffer,  l'engourdir  à force  de  vouloir  l’exciter.  Quand  la 
succession  des  objets  les  plus  agréables  est  trop  rapide  et  trop 
continue,  les  sensations  s'effacent  réciproquement,  et  il  ne 
reste  que  de  la  confusion  dans  leurs  jeunes  têtes.  Ainsi  quand 
les  enfants  sont  abattus,  mornes,  silencieux,  après  qu’on  leur 
a procuré  des  récréations  inaccoutumées,  c’est  la  preuve  que 
les  amusements  ont  été  trop  prolongés  ou  trop  excitants  pour 
leur  constitution  morale.  Loin  alors  d’avoir  cultivé  leur  ima- 
* gination,  on  l’a  fatiguée,  on  en  a dépensé  les  forces  à venir, 
et  les  impressions  que  feront  par  la  suite  des  objets  pareils 
seront  pour  longtemps  émoussées.  Quand  au  contraire  ils 
parlent  avec  feu  de  ce  qu’ils  ont  vu,  et  qu’ils  se  plaisent  à le 
décrire,  on  peut  espérer  que,  sous  le  rapport  intellectuel  du 
moins,  on  n’a  pas  abusé  de  leurs  facultés  naturelles. 

Les  impressions  calmes,  au  contraire,  peuvent  produire 
des  effets  heureux  sans  qu’aucun  signe  le  donne  à connaître. 
A la  campagne,  par  exemple,  les  enfants  ont  des  plaisirs  dont 
eux-mêmes  ne  s’aperçoivent  pas  ; un  certain  charme  agit  sur 
eux  sans  qu’ils  s’en  doutent.  Ceux  qui  sont  le  plus  décidés 
à ne  pas  se  permettre  de  distraction  en  étudiant,  acceptent 
avec  transport  la  proposition  d’aller  apprendre  leur  leçon  à 
l’ombre  d’un  arbre.  Toute  occupation  en  plein  air  leur  est 
agréable,  etpourquoi?c’estque  leur  âme  alors  estdoucement 
remuée;  c’estque  les  mille  sensations  éparses  dont  les  beaux- 
arts  rassembleront  un  jour  les  effets,  agissent  sur  eux  par 
une  secrète  magie.  Ils  ont  déjà  la  poésie  dans  le  coeur. 

Mais  c’est  surtout  quand  leur  être  entier  est  en  activité  au 
sein  de  cette  nature  qui  a pour  eux  tant  de  charme  qu’ils 
font  provision  d’agréables  souvenirs.  C’est  alors  qu’ils  ac- 
quièrent l’expérience,  qui  leur  fait  éprouver  dans  la  lecture 
certains  plaisirs  auxquelssuccéderonl  des  plaisirs  plus  élevés 
encore.  Les  jouissances  ici  naissentparfois  de  légères  peines. 
S’ils  ont  bravé  l’ardeur  du  soleil,  souffert  de  la  fatigue,  de  la 
soif,  essuyé  les  intempéries  de  l’air,  ils  comprendront  plus 
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tôt  la  poésie  ; l’obscurité  des  bois,  la  fraîcheur  des  fontaines, 
le  murmure  des  eaux,  Fabrique  peut  offrir  la  grotte  solilaire 
ou  la  chaumière  du  pauvre,  auront  leur  prix.  Ce  sont  alors 
des  sentiments,  c’est  la  vie,  que  les  œuvres  de  l'art  raniment 
en  les  embellissant.  Pour  la  langue  de  l’imagination,  le  pre- 
| mier  vocabulaire  est  dans  la  nature. 

Assurément  la  culture  littéraire  met  en  valeur  ces  diverses 
impressions;  aussi  voudrions-nous  examiner  les  effets  de  ces 
livres  destinés  à l’enfance  qui  se  multiplient  si  rapidement 
de  nos  jours;  néanmoins  leur  nombre  nous  oblige  à éviter  ' 
ici  tout  détail. 

En  laissant  entièrement  de  côté  les  livres  élémentaires, 
faits  pour  poser  les  fondements  d’une  instruction  solide,  j’a- 
vouerai que  l’utilité  de  cette  foule  de  légers  ouvrages  me  pa- 
rait généralement  consister  dans  l’intérêt  qu’ils  inspirent, 
c’est-à-dire  dans  le  mouvement  qu’ils  communiquent  au  sen- 
timent et  à l’imagination.  Ici  se  retrouve  sans  doute  l’incon- 
vénient d’exciter  trop  fortement  l’un  et  l’autre.  Mais  en  écar- 
tant avec  scrupule  tout  ce  qui  expose  à quelque  danger,  nous 
trouverons  toujours  qu’un  certain  degré  de  plaisir  est  la  con- 
dition nécessaire,  d’abord  pour  que  les  enfants  préfèrent  cette 
occupation  à de  plus  actives,  puis  pour  qu’ils  en  retirent 
! quelque  profit. 

Y a-t-il  vraiment  du  profit  à eu  retirer?  demandera-t-on. 
Oui,  sans  doute,  au  moins  pour  l’âge  au-dessous  de  dix  ans. 
Offrir  aux  enfants  un  bon  choix  de  termes,  et  contribuer 
ainsi  à leur  former  un  peu  le  style,  les  accoutumer  à ne  pas 
craindre  la  solitude,  enfin  leur  donner  l’habitude  et  le  besoin 
des  ressources  intellectuelles,  sont  un  genre  de  mérite  qu’il 
serait  injuste  de  refuser  à tous  ces  ouvrages.  Aussi  ce  travail 
> de  tant  d'auteurs,  le  zèle  qu’excite  en  eux  l’idée  des  besoins 

moraux  de  la  génération  naissante,  offre  un  spectacle  intéres- 
sant et  a parfois  donné  lieu  à des  productions  charmantes. 

» Néanmoins,  sous  le  rapport  de  l’instruction,  le  service  que 
rendent  ces  petits  livres  me  paraît  minime,  j’en  conviens. 
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J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  me  prononcer  contre  cet  escamo- 
tage par  lequel  on  croit  communiquer  ces  connaissances  en 
badinant.  Ici  j’ajouterai  que  rien  n’csl  moins  propre  adonner 
l’amourdc  la  science  aux  enfants.  Les  effets  de  l’imagination 
sont  encore  grands  à leur  âge.  Mais,  plus  accoutumés  au 
cours  naturel  des  choses,  ils  ont  moins  l’espoir  de  voir  se 
passer  autour  d’eux  des  faits  nouveaux.  Plus  jeunes,  ils  ne 
s’étonneraient  de  rien.  À force  d’être  partout,  le  merveilleux 
n’était  pour  eux  nul  part;  à dix  ans,  ils  se  flattent  confusé- 
ment de  le  retrouver  dans  la  science;  elle  leur  apparaît 
pleine  de  mystère  et  de  grandeur.  Montrez-la-leur  rapelissée, 
rabaissée,  vulgaire,  ils  n’en  voudront  plus.  Ils  se  soucient 
déjà  moins  de  la  vérité  quand  ils  croient  quelle  a été  accom- 
modée à leur  usage;  ils  la  veulent  franche,  indépendante, 
sérieuse,  quitte  à la  laisser  de  côté  si  elle  est  trop  au-dessus 
d’eux.  Alors,  du  moins,  restera  dans  son  entier  le  respect 
qu’ils  conçoivent  pour  elle. 

Il  est  néanmoins  des  études  agréables  et  assez  faciles  pour 
que  ces  petits  livres  leur  en  donnent  le  goût.  La  géographie, 
par  exemple,  prend  aisément  de  l’attrait  pour  eux,  au  moyen 
des  relations  de  voyages.  L’histoire  naturelle  leur  plaît  beau- 
coup, quami  elle  leur  fait  connaître  les  formes  et  les  mœurs 
des  diverses  espèces  d’animaux;  mais  l’imagination  des  en 
fants  n’est  nullement  captivée  par  l’étude  du  règne  inorga- 
nique. Des  explications  données  de  vive  voix,  ou  la  vue  des 
choses  mêmes,  peuvent  seules  fixer  leur  attention  sur  l’idée 
des  objets  privés  de  vie.  Mais  quand  il  faut  causer,  démon- 
trer, commenter,  quand  ces  petits  livres  ne  servent  plus  à la 
lecture  solitaire,  leur  principal  but  est  manqué.  Ils  peuvent, 
j’en  conviens,  être  utiles  aux  mères,  leur  fournir  des  res- 
sources précieuses  pour  les  heures  qu’elles  consacrent  à leurs 
enfants;  toutefois  ce  sont  alors  des  moyens  d’enseignement 
que  l’on  doit  juger  sous  ce  titre  *. 

Ml  y a sans  doute  de  l'anticipation  a parler  ici  de  livres  destinés  à l'adolescence. 
Cependant  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  les  ouvrages  dialogués  de  madame  Mar- 
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Mais  si  parmi  les  connaissances  positives,  et  pour  ainsi  dire 
matérielles,  il  en  est  peu  que  les  enfants  laissés  à eux-mêmes 
se  soucient  d’acquérir  dans  ces  petits  livres,  combien  moins 
y puiseront-ils  des  notions  abstraites  et  métaphysiques?  Tout 
ce  qui  ne  fait  pas  image  est  perdu  pour  eux.  Les  idées  géné- 
rales ne  sont  que  des  phrases  dont  le  sens  grammatical  est 
tout  au  plus  compris.  Fatigantes  à retenir  pour  la  mémoire, 
nulluspourle  raisonnement,  engourdissantes  pour  l’imagi- 
nation, ce  sont  des  étiqucttesde  cases  vides  qu’ils  pourraient 
avoir  la  sottise  de  croire  remplies. 

Les  enfants  trouveraient  dans  plusieurs  de  ces  ouvrages 
d’utiles  secourss’ilsavaientune  véritable  envie  de  s’instruire: 
mais  ils  ne  l’ont  pas,  et  c’est  pour  cela  que  l’enseignement  ne 
réussit  pas  avec  eux  par  les  mêmes  moyens  qu’avec  les 
hommes  faits.  Ceux-ci,  ayant  ordinairement  une  intention  de 
s’éclairer  toute  formée,  n’ont  à vaincre  que  la  raideur  de  leur 
intelligence  peu  exercée  ; dès  lors  ils  se  donnent  de  la  peine, 
coque  les  enfants,  surtout  ceux  des  classes  aisées,  ne  font 
guère  volontairement.  Les  leçons  ne  leur  manqueront  jamais  ; 
ils  le  savent  bien,  et  les  ruses  qu’on  emploie  pour  en  glisser 
de  nouvelles  dans  leurs  loisirs  le  leur  prouvent  assez. 

Toutefois,  quand  il  n’est  pas  besoin  de  grands  efforts  d’at- 
tention, on  peut,  en  usant  de  persuasion,  faire  avaler  à un 
enfant  oisif  des  lectures  assez  insipides  ; mais  qu’y  gagne- 
t-on?  Parle-t-on  d’instruction  obligée?  Jen’objecte  rien  ; c’est 
une  leçon  comme  une  autre,  et  l’intérêt  se  trouve  là  dans  le 
devoir.  L’élève  a un  compte  à rendre  ou  un  extrait  à faire  de 
ce  qu’il  a lu  ; il  a des  raisons  pour  exercer  son  intelligence 
et  sa  mémoire.  Mais  lui  donner  comme  amusement  ce  qui 
n’en  est  pas  est  un  faux  système  par  lequel  on  lui  fait  re- 
pousser une  instruction  qui,  sous  une  autre  forme,  serait 
accueillie.  Tout  ce  qui  à cet  âge  se  lit  sans  plaisir  comme  sans 


cet  comme  d'excellents  traités  scientifiques,  aussi  clairs  qu'intéressants,  et  propret 
à fournir  nui  mères  et  aux  tilles  l'occasion  d'études  communes  qu'il  leur  serait  sou- 
mit difficile  de  suivre  autrement. 
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motif  bien  pressant  de  conscience,  est  plutôt  mauvais  pour 
le  développement  de  l’esprit. 

La  lecture  prolongée  a par  elle-même  de  l’inconvénient,  et 
cela  d’autant  plus  qu’elle  est  plus  fade.  Si  l'enfanta  reçu  quel- 
que vive  impression,  son  âme  n’est  pas  restée  passive.  Mais 
s’il  tourne  des  pages  à moitié  endormi,  si  un  torrent  de  mots 
ou  d’images  vacillantes  a passé  devant  lui  sans  laisser  de 
traces,  on  a plutôt  affaibli  ses  facultés.  Il  a renoncé  à juger 
comme  à retenir;  loin  d’avoir  excité  son  activité,  on  l’a  ra- 
lentie ; faire  tourner  sa  toupie  lui  eût  mieux  valu. 

L’expérience  montre  ici  deux  choses  : l’une,  que  chez  les 
enfants  indolents  la  disposition  à la  passiveté  s’augmente  par 
l’excès  de  lecture;  l’autre,  que  les  esprits  actifs  peuvent  sup- 
porter une  nourriture  intellectuelle  bien  plus  abondante.  11 
est  de  fait  que  la  plupart  des  hommes  doués  d’une  belle  ima- 
gination ont  été  de  grands  dévoreurs  de  livres  dans  leur  en- 
fance. Ici  donc  on  ne  peut  asseoir  aucun  jugement.  Tout  est 
individuel  dans  les  effets  de  l’imagination,  et  l’observation  la 
plus  attentive  est  indispensable. 

L’intérêt  qu’on  parvient  à exciter  étant  la  condition  néces- 
saire de  toute  influence,  c’est  dans  les  diverses  représenta- 
tions de  la  vie  humaine  que  nous  trouvons  les  effets  les  plus 
marquants  de  la  lecture  chez  les  enfants.  Grâce  à la  vivacité 
de  leur  imagination,  tous  les  tableaux  qu’on  leur  offre  ont 
une  vie,  je  dirai  une  réalité,  qu’ils  n’ont  point  pour  nous. 
L’admirable  exemple  des  paraboles  évangéliques  suffit  à 
montrer  que  même  cespréceptesmorauxqui  glissenteomplé- 
temenl  sur  leur  esprit  quand  on  les  donne  sous  forme  sèche, 
peuvent  les  frapper,  recouverts  d’une  enveloppe  de  fiction. 
11  est  vrai  que  dans  ces  paraboles  la  fable  est  courte,  l’inten- 
tion est  claire,  et  le  dessein  s’accomplit  d’autant  mieux  qu’il 
est  avoué. 

Auprès  de  ces  modèles  si  simples  et  si  parfaits,  combien 
nos  allégories  morales  ne  paraissent-elles  pas  froides  et  pré- 
tentieuses ! Mais,  dans  des  narrations  plus  étendues,  on  réus- 
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sil  souvent  à toucher  le  cœur  des  enfants.  Le  plus  beau  des 
sentiments  peut  s’y  exprimer  et  trouver  de  la  correspondance 
dans  de  jeunes  âmes.  Aussi,  parmi  les  petites  histoires  reli- 
gieuses qu’on  a publiées  dernièrement,  il  en  est  dont  on  ne 
saurait  attendre  que  d’heureux  effets.  Sans  doute,  comme 
partout,  le  choix  est  ici  nécessaire.  Tout  ce  qui  tendrait  à 
l’exaltation,  à la  superstition,  doit  être  écarté.  Les  couleurs 
des  divers  tableaux  qu’on  offre  aux  enfants  ont  toujours  be- 
soin d’être  adoucies.  Mais  qu’y  a-t-il  de  plus  doux,  de  plus 
consolant  que  les  effets  d’une  vraie  piété?  Dans  ces  récits 
d’événements  souvent  véritables,  on  voit  quel  bonheur  ont 
répandu  dans  de  pauvres  âmes  la  confiance  en  Dieu,  soutien 
de  la  vie  présente,  l’espérance  du  chrétien,  anticipation  des 
biensàvcnir.  Aucune  récompense  présente  et  matérielle  n’est 
offerte  à la  vertu  dans  ces  histoires  ; mais  le  contentement 
d’un  cœur  dévoué  à la  volonté  divine  y est  si  vivement  dé- 
peint, que  les  enfants  ne  désirent  rien  de  plus,  et  qu’ils 
apprennent  à sentir  le  prix  des  joies  tout  intérieures. 

Dans  la  plupart  de  ces  récits,  il  est  vrai,  le  cachet  particu- 
lier des  chrétiens  zélés  qu’on  désigne  souvent  sans  raison  par 
le  nom  de  méthodistes,  se  donne  à connaître  ; mais  qu’im- 
porte? Est-ce  un  motif  pour  rejeter  ce  qui  est  salutaire  eu 
soi  ? Peut-on  reprocher  sérieusement  à des  auteurs  respecta- 
bles d’insister  auprès  des  enfants  sur  les  peints  fondamentaux 
du  christianisme,  et  de  donner  les  plus  puissants  motifs  à 
l’observation  de  lajnorale  ? Et  comme  ils  recommandent  sur 
tout  la  lecture  des  auteurs  sacrés,  ils  renvoient  à la  source 
des  lumières,  et  fournissent  ainsi  le  moyen  de  rectifier  tout  ce 
qu'on  croit  pouvoir  reprocher  à leurs  idées. 

Cependant  je  ne  voudrais  pas  louer  exclusivement  ces  pe- 
tits ouvrages  ; il  en  est  d’autres  fort  innocents,  utiles  même, 
qui  ne  sont  point  dictés  par  un  pareil  esprit.  L’horizon  intel- 
lectuel des  enfants  est  tellement  borné  qu’ils  ne  voient 
guère  au  delà  de  la  chose  qu’on  leur  présente  ; et,  pourvu 
qu’on  ne  leur  donne  rien  que  de  bon,  l’omission  momenla- 
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née  de  ce  qui  serait  meilleur  ne  saurait  leur  nuire.  Ainsi  les 
contes  charmants  de  MUe  Edgeworth,  de  Mœe  Guizot  et  d'au- 
tres encore,  procurent  aux  enfants  beaucoup  de  plaisir,  tout 
en  développant  leur  intelligence.  Ces  agréables  fictions  peu- 
ventjusqu’à  un  certain  point  remplacer  l’expérience,  donner 
la  connaissance  de  la  société  et  du  genre  de  justice  qu’elle 
exerce.  Mais  en  faisant  toutes  les  réserves  imaginables  pour 
ce  que  je  connais  et  ne  connais  pas  de  digne  d’éloges,  je  di- 
rai qu’il  ne  faut  pas  s’exagérer  l’heureuse  influence  de  ees 
écrits. 

D’abord,  quant  aux  maximes  morales,  n’en  espérons  rien. 
Dans  les  histoires  de  longue  haleine,  l’intérêt  dramatique 
absorbe  tout  ; les  réflexions  sont  comme  perdues  ; entraîné 
par  le  cours  de  la  narration,  l’enfant  les  passe  sans  s’v  arrê- 
ter ; ce  sont  pour  lui  des  lacunes  dans  le  livre.  Ces  réflexions, 
au  contraire,  enchantent  les  mères.  Quel  sentiment  délicat  ! 
quelle  règle  de  conduite  excellente  1 disent-elles.  Que  je  vou- 
drais avoir  reçu  un  tel  conseil  dans  mon  enfance  ! Dans  son 
enfance,  la  mère  n’y  eût  fait  nulle  attention  non  plus. 

La  leçon  qui  résulte  de  la  fable  entière  produit  à la  vérité 
un  plus  grand  effet,  sans  qu’il  soit  toujours  aisé  de  détermi- 
ner la  nature  de  son  influence.  L’enfant  s’identifie  avec  un 
personnage,  le  plus  brillant,  le  plus  beau,  le  plus  généreux, 
cela  vfc  sans  dire,  toutes  les  peines,  toutes  les  joies,  méritées 
ou  non,  de  son  héros  sont  les  siennes  propres.  Il  en  adopte 
les  passions  ; c’est  de  vengeance  qu’il  a besoin  quand  on  lui 
fait  tort,  et  sa  justice  est  de  la  colère.  Mais  si  par  malheur  les 
rôles  étaient  retournés,  et  qu’un  personnage  immoral  fût  di- 
vertissant, spirituel,  applaudi  des  autres,  la  conscience  du 
pauvre  lecteur  serait  terriblement  déroutée.  Dans  les  coûtes 
les  mieux  intentionnés,  l’intérêt  n’est  pas  toujours  pour  les 
enfants  sages  ; les  étourdis,  les  téméraires  sont  en  faveur,  et 
tandis  que  les  petits  pédants  semblent  ennuyeux,  les  beaux 
discours  des  grands  parents  ont  parfois  l’air  assez  ridicules. 

Un  soin  que  nous  recommanderons  aux  mères  vigilantes, 
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c’est  d’éloigner  de  leurs  enfants  toutes  les  peintures  des  vices 
du  cœur  dont  ils  n’ont  pas  été  atteints.  Le  blâme  dont  ces 
vices  sont  l’objet  n’en  arrête  pas  la  contagion.  Parfois  des 
germes  de  vanité  ou  d’envie  se  développent  dans  des* âmes 
qu’on  avait  tenues  à l’abri  de  ces  sentiments;  les  mauvais 
effets  de  l’exemple  se  réalisent  jusque  dans  le  domaine  de 
l’imagination,  et  l’impression  la  plus  durable  se  trouve  alors 
l'opposé  de  celle  que  l’auteur  avait  voulu  laisser.  Mais  ce  que 
l’auteur  a.  bien  voulu,  ce  qu’il  a cherché  avec  l’attention  la 
plus  soutenue  est  souvent  ce  que  j’aime  le  moins  dans  ces 
petits  contes.  Le  but  soi-disant  louable,  la  morale  de  l’in- 
térêt personnel  mis  en  action  m’y  déplaît  surtout.  Un  faux 
système  y est  appuyé  sur  une  fausse  représentation  du 
cours  des  choses,  et  pour  prouver  que  la  vertu  est  profitable 
on  invente  des  histoires  où  les  honnêtes  gens  prospèrent 
tous. 

Aimeriez-vous  mieux  le  contraire?  me  dira-t-on;  vou- 
driez-vous que  la  vertu  fût  souvent  punie,  qu’elle  parût  en- 
traîner naturellement  le  malheur  à sa  suite  ? Non  sans  doute, 
ce  serait  s’écarter  davantage  de  la  vérité.  L’observation  la 
plus  impartiale  peut  montrer  qu’au  malheuV  commun  de 
l’humanité,  il  s’en  joint  de  particuliers  pour  l’homme  cou- 
pable. Sans  compter  les  tourments  secrets  de  la  conscience, 
il  est  des  peines  auxquelles  les  méchants  sont  exposés* bien 
plus  que  les  bons.  Si  donc  on  se  bornait  à montrer  le  vice 
puni,  j’aurais  peu  d’objections  à élever.  Le  besoin  de  voir 
expier  le  crime  est  si  général,  c’est  tellement  le  cri  de  l’ins- 
tinct populaire,  qui  est  aussi  l’instinct  des  enfants,  qu’une 
catastrophe  terrible  pour  le  coupable  est  presque  de  néces- 
sité dans  les  fictions. 

Ce  qui  est  plus  faux  et  plus  mauvais,  c’est  de  montrer  la 
vertu  comme  constamment  récompensée.  Lorsque  le  jeune 
homme  jettera  les  yeux  sur  la  société,  que  verra-t-il  ? Sans, 
doute  il  observera  que  la  vindicte  des  lois,  que  l’ignominie, 
atteignent  rarement  les  gens  de  bien  ; mais  les  jugera-t-il 
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exempts  de  revers,  de  mortifications,  de  dégoûts  sans  nom- 
bre ? Leur  rôle  lui  paraîtra-t-il  bien  applaudi,  bien  flatteur?  1 
Pourquoi  donc  faire  briller  à ses  yeux  des  espérances  plus  sé- 
duisantes? Promettre  aux  enfants  pour  prix  de  leur  sagesse 
de  beaux  présents,  des  triomphes  de  vanité,  dans  l’avenir  de 
la  fortune,  parfois  môme  un  brillant  mariage,  n’est-ce  pas 
abuser  de  leur  crédulité?  Non,  la  vie  humaine  ne  tient  pas 
les  promesses  qu’on  fait  en  son  nom  ; elle  ne  couronne  pas 
nne  attente  mal  fondée.  Ah  ! faites  entendre  aux  enfants  la 
voix  de  la  religion,  son  langage  est  plus  véridique.  Je  vous 
donne  ma  paix,  dit-elle  au  chrétien,  mais  non  telle  que  le 
monde  la  donne.  Quelle  réalité  dans  la  récompense  ! quelle 
sincérité  dans  la  restriction  ! i 

Toutefois  ce  défaut  plus  ou  moins  voilé  se  retrouve  dans 
tant  de  fictions  d’ailleurs  utiles  et  agréables,  qu’on  nesaurail 
les  proscrire  pour  cela  seul.  Le  remède  à y apporter  est  d’ail- 
leurs facile.  Que  la  mère  renonce  à l’efi'el  prétendu  moral, 
qu’elle  démasque  aux  yeux  des  enfants  les  ruses  de  guerre 
inventées  pour  les  conduire  au  bien.  Eux-mêmes  s’indigne- 
ront de  voir  employer  de  pareils  moyens  : ils  sentiront  que 
la  vertu  n’a  de  beauté  qu’autant  qu’elle  est  désintéressée;  et 
les  distinctions  judicieuses  dans  lesquelles  une  mère  peut 
entrer  pour  montrer  jusqu’à  quel  point  le  monde,  tel  qu’il 
est,  favorise  la  vraiemorale,cesdistinctions  souvent  appuyées 
d’exemples  réels,  formeront  le  jugement  des  enfants  bien 
mieux  que  les  histoires  fictives. 

Mais  s’il  est  aisé  d’obvier  à un  "simple  inconvénient  de 
tendance  dans  de  bons  ouvrages,  rejetons  tout  ce  qui  pour  le 
fond  et  pour  la  forme  n’a  pas  de  valeur.  Ne  nous  réconcilions 
pas  trop  avec  l’insipidité,  l’insigniGance,  encore  moins  avec 
la  plus  légère  affectation. Et  quelle  fausse  sentimentalité,  que 
de  prétentions  d’auteur  ne  trouve-l-on  pas  dans  des  milliers 
de  ces  petits  contes  ! Sans  cesse  on  entretient  les  enfants  de 
leurs  charmes;  à quoi  sert  donc  de  les  en  occuper?  Pour- 
quoi tant  de  cheveux  bouclés,  déjoues  roses?  Est-il  si  bon  . 
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pour  eux  de  se  voir  en  tableau  ? Vauler  en  eux  IcuiÉnaïvelé 
piquante,  leur  touchante  sensibilité,  n’est-ce  pas  leur  ôter  ce 
naturel,  véritable  attrait  de  leur  âge,  leur  apprendre  à jouer 
l’ingénuité,  l’émotion  même?  N’est-ce  pas  tout  éteindre  en 
eux,  hors  la  vanité  ? 

Dussé-je  paraître  frivole,  j’en  conviendrai,  j’aime  autant 
que  tout  cela  les  vieux  contes  de  fées  ; ils  sont  plus  amusants 
et-pas  plus  dangereux.  Sans  doute  ils  sont  absurdes  ; mais 
qu'importe,  une  fois  qu’on  les  a donnés  pour  tels  ? Du  moins 
on  peut  en  dire  c’cst  impossible , mots  qui  coupent  court  à 
leur  influence  auprès  des  enfants.  Tout  peut  passer  sans 
risque  à litre  de  folie,  mais  gardons-nous  de  la  fausse  raison.  ^ 

Quand  on  ne  parle  pas  à l’imagination,  il  faut  bien  exciter 
l’intérêt  de  quelque  manière,  et  dès  lors  la  corde  des  pas- 
sions est  la  seule  qui  reste  à toucher.  Mais  ies  idées  purement 
fantastiques  sont  moins  à craindre  que  les  idées  romanesques 
ou  vaniteuses.  La  surprise,  l’amusement  causé  par  des  pein- 
tures merveilleuses,  sont  préférables  au  goût  du  succès,  à 
l’envie  d’effacer  ies  autres,  à la  plupart  des  émotions  enfin 
que  les  histoires  dans  l’ordre  possible  tendent  à susciter.  En 
s’adressant  aux  passions  de  l’enfance,  de  telles  histoires  font 
sur  cet  âge  un  effet  pareil  à celui  que  les  romans  produisent 
dans  la  jeunesse.  Quel  grand  avantage  trouve-t-on  d’ailleurs 
à échanger  le  surnaturel  contre  l’invraisemblable  ? N’esl-il 
pas  plus  fâcheux  de  donner  une  idée  fausse  de  la  vie  humaine 
quede  transporter  un  moment  l’esprildansune  autre  région? 
Là  les  moindres  événements  ont  de  graves  conséquences. 
Toujours  le  héros  rencontre  la  personne  qui  peut  ou  le  plon- 
ger dans  un  affreux  danger  ou  l’en  délivrer.  Est-ce  bien  ainsi 
à la  raison  qu’on  s’adresse,  et  n'a  t-on  pas  tacitement  re- 
cours à ce  goût  du  merveilleux  qu’on  veut  étouffer? 

Il  faut  exclure,  je  le  sais,  tout  ce  qui  peut  frapper  d’effroi 
les  enfants  ou  altérer  leur  pureté  ; mais  que  de  contes  qui 
faisaient  jadis  nos  délices  sont  parfaitement  à l’abri  de  tout 
reproché  sous  ces  rapports  ! Ne  laissons-nous  pas  bien  des 
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esprits  se  dessécher  en  leur  refusant  ces  plaisirs  innocents  ? 
Tous  les  peuples  à imagination  ont  eu  leurs  légendes,  leurs  s 
chants  merveilleux,  leurs  traditions  fabuleuses  en  vers  pu- 
pulaircs,  et  puisque  nous  n’avons  rien  de  tout  cela,  ne  faut- 
il  pas  admettre,  faute  de  mieux,. ce  qui  produit  l’effet  de  la 
poésie  sur  de  jeunes  âmes,  ce  qui  donne  des  ailes  à la  pen- 
sée, en  secoue  les  liens  habituels  et  la  transporte  en  un  mo- 
ment dans  des  régions  plus  brillantes?  Les  enfants  aussi  ont 
leurs  intervalles  de  langueur,  où  ce  qui  ranime  le  sentiment 
de  l’existence  leur  est  salutaire. 

L’éducation  est  aujourd’hui  si  étrangère  à ces  idées  qu’elle 
ne  tire  même  aucun  parti  du  merveilleux  obligé,  nommé  la 
mythologie  ; et  pourtant  cet  édifice  aérien,  œuvre  de  l’ima- 
gination, devrait  bien  lui  être  consacré.  Des  fables,  dont  la 
connaissance  ne  nous  est  parvenue  qu’à  travers  le  voile  bril- 
lant d’une  poésie  charmante,  sont  livrées  aux  enfants  décolo- 
rées, et  parla  même  défigurées.  Le  sens  parfois  très-élevé  du 
symbole  leur  reste  caché,  et  la  forme  paraît  d’autant  plus 
choquante  qu’elle  s’offre  dépouillée  de  sa  signification  et  de 
sa  beauté.  On  aime  mieux  qu’ils  se  révoltent  à l’idée  de  Sa- 
turne dévorant  tous  scs  enfants,  que  de  leur  montrera  tra- 
vers cette  image  celle  du  temps  qui  détruit  ses  propres  créa- 
t ions. Nous  présentons  dans  leur  crudité  des  faits  absurdes 
dont  l’explication  deviendrait  agréable  pour  un  âge  auquel 
l’enveloppe  mystérieuse  de  l’allégorie  plaît  encore.  Com- 
ment, parmi  les  savants  consommés  que  possède  la  France, 
personne  n’a-t-il  tenté  ce  qu’on  a bien  exécuté  en  Allema- 
gne, en  cherchant  à faire  saisir  aux  enfants  l’esprit  des  fic- 
tions et  des  arts  an  tiques,  sans  jamais  offenser  leur  moralité 1 ? 

Sous  ce  point  de  vue  psychologique,  on  pourrait  observer 
que  les  jeux  d’une  imagination  riante  arrêtent  un  moment 
le  jugement  moral.  De  là  résulte  assurémeut  que  dans  la  vie 
réelle  on  ne  saurait  trop  veiller  sur  soi  lorsque  l’esprit  est 


1 Fictions  Mythologiques  des  anciens,  par  Charles- Philippe  Morilz. 


» 


Digitized  by  Google 


160  . l'éducation  i’Uogkessive. 

monté  à l’enjouement.  Mais,  hors  de  là,  l’état  d’une  âme  qui 
reste  étrangère  à l’idée  du  mal  n’a  rien  de  fâcheux  par  lui- 
même.  Dans  un  monde  fantastique  rien  n’est  pris  trop  au 
sérieux.  Qui  pense  à se  scandaliser  des  vieilles  histoires  de 
chevalerie  où  les  princesses  courent  aux  grandes  Indes  eu 
croupe  sur  les  coursiers  des  paladins?  Qui  ne  ri  i pas  aux  ma- 
rionnettes quand  Polichinelle  jette  sa  femme  et  ses  enfants 
par  la  fenêtre?  En  revanche  tout  porte  coup  dans  les  his- 
toires vraisemblables.  Plus  on  s’approche  de  la  réalité,  plus 
les  sujets  sont  délicats,  difficiles  à manier  sans  inconvénient, 
plus  tout  devient  pour  les  enfants  objet  d’imitation  ou  d’en- 
vie. Même  en  faisant  la  part  à la  vanité,  il  vaut  mieux  éviter 
les  images  trop  familières,  laisser  la  mode  de  côté,  et  mettre 
en  jeu  un  peu  de  gaieté  plutôt  que  la  lourde  admiration 
d’une  cupidité  vulgaire.  Ainsi  j’aime  bien  mieux  la  pantoufle 
de  verre  qu’un  petit  brodequin  bien  lacé;  mieux  le  couvre- 
chef  d’escarboucle  qu’un  délicieux  chapeau  qui  sied  à ravir  ; 
mieux,  eent  fois  mieux,  un  char  enlevé  dans  les  airs  par 
des  dragons  qu’un  élégant  tilbury  mené  par  un  charmant 
jeune  homme. 

Permettons  rarement  ces  sortes  de  lectures,  je  de  veux; 
et  de  quoi  ne  faut-il  pas  user  avec  modération  ? D’où  vien- 
nent ces  terreurs  paniques  qui  ont  tout  à coup  saisi  les  pa- 
rents à l’idée  du  petit  Poucet  et  de  Cendrillon?  On  y trouve 
la  trace  de  plusieurs  faux  systèmes  ; d’abord  celui  de  fonder 
l'instruction  sur  le  plaisir.  On  craint  la  comparaison  des  fic- 
tions merveilleuses  et  de  l’histoire.  Mais  dans  une  éducation 
i sincère  où  l’on  donne  les  études  et  les  amusements  pour  ce 
qu’ils  sont,  on  ne  les  met  pas  en  concurrence.  L’histoire 
bien  présentée  aura  souvent  un  intérêt  extrême  pour  les 
enfants,  puisque  l’idée  du  vrai  a sur  leur  imagination  beau- 
coup de  puissance  ; et  quant  à ses  parties  arides,  jamais  ils 
ne  s’en  occuperont  par  choix.  Les  priver  d’un  plaisir  dont 
ils  jouiraient  réellement  pour  un  plaisir  qu’ils  ne  peuvent 
avoir,  c’est  une  triste  économie. 
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Néanmoins  elle  n’est  pas  la  grande  cause  de  la  proscription 
du  merveilleux.  On  y reconnaît  surtout  l’œuvre  d’une  an- 
cienne école  dont  les  coups  portaient  plus  liant  et  plus  loin. 
Sous  prétexte  de  livrer  à la  superstition  une  guerre  sans 
doute  fort  légitime,  les  beaux  esprits  du  siècle  dernier  cher- 
chaient à donner  de  l’aversion  pour  tout  ce  qui  s’écartait  du 
cours  ordinaire  des  choses.  Le  vraisemblable  exigé  dans  les 
fictions,  la  prose  préférée  aux  vers,  une  sorte  d’exaltation 
systématique  en  parlant  de  philanthropie  et  des  affections 
naturelles,  signalent  l’esprit  de  cette  école  dans  tout  le  do- 
maine de  l’éducation.  Là  se  retrouvent  les  vues  de  ces  ency- 
clopédistes, de  ces  académiciens  qui  proposaient  des  prix 
pour  des  catéchismes  de  morale  sans  religion.  Grands  pen- 
seurs qui  raffermissaient  parle  dehors  l’édifice  social  dont  ils 
ruinaient  la  base  en  ôtant  à la  morale  son  plus  ferme  appui. 

D’auîres  systèmes  ont  suivi  celui-là,  d’autres  tendances  de 
la  société  se  sont  prononcées  jusque  dans  les  livres  d'en- 
fants; mais  presque  toujours  il  y a manqué  la  seule  chose 
nécessaire;  car  tandis  qu’avec  une  apparente  sévérité  on  y 
voulait  absolument  un  but  moral,  les  auteurs  s’inquiétaient 
moins  des  motifs  que  des  actes,  moins  du  cœur  que  de  la 
raison.  Et  pourtant  un  badinage  oiseux,  où  l’on  met  volon- 
tairement le  bandeau  sur  les  yeux  de  la  raison,  n’est  qu’un 
colin-maillard  sans  conséquence.  Ce  qui  est  vraiment  fâ-  j! 
cheux,  c’est  de  fausser  la  vue  morale,  c’est  de  caresser  la 
vanité,  c’est  d’allumer  trop  tôt  le  feu  des  passions,  c’est  de 
favoriser  une  frivolité  pédante.  Ne  donnons  pas  aux  vices  j 
de  l’homme  des  aliments  faits  pour  flatter  le  goût  de  l’en- 
fant, et  ne  rendons  pas  plus  rapide  la  pente  du  siècle,  à la- 
quelle il  est  déjà  si  difficile  de  résister. 
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LIVRE  SEPTIÈME 

PÉRIODE  DE  DIX  A QUATORZE  ANS  CHEZ  LES  JEUNES 
« GARÇONS. 


CHAPITRE  PREMIER 

CARACTÈRE  DES  JEUNES  GARÇONS. — MOTIFS  POUR  NE  PAS  I.ES  ÉLOIGNER 

I , 

AVANT  L AGE  DE  DIX  A DOUZE  ANS  DE  LA  MAISON  PATERNELLE. 

Lejeune  homme,  affranchi  d’un  censeur  eunuyeu*, 

Est  vain,  facile  au  mal,  rétif  à la  censure. 

Imprévoyant,  léger Horace. 

m 

Après  nous  être  occupés  du  développement  des  facultés, 
ce  qui  nécessite  toujours  des  considérations  assez  généra- 
les, il  faut  en  revenir  à l'observation.  Les  changements 
qu'ont  amenés  le  temps  et  les  soins  de  l'éducation  doivent 
être  constatés  à l’entrée  d’une  nouvelle  période.  Mais  en  me 
livrant  à cet  examen,  je  sens  qu’il  ne  peut  plus  porter  à la 
Ibis  sur  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles. 

Rien  ne  m’avait  jusqu’à  présent  obligée  à traiter  des  deux 
éducations  séparément,  puisque  des  soins  à peu  près  pareils 
s’étendent  sur  l’une  et  sur  l’autre.  Le  même  instinct  qui 
guide  une  mère  attentive  dans  le  gouvernement  des  esprits 
les  plus  dissemblables,  dirige  naturellement  sa  conduite  en- 
vers ses  filles  et  ses  fils.  Durant  les  premières  années,  le 
caractère  de  l’enfance  domine  toujours;  et  comme  les  en- 
fants diffèrent  beaucoup  moins  entre  eux  qu’ils  ne  diffèrent 
de  nous,  on  les  considère  presque  toujours  comme  des  êtres 
d’une  même  espèce. 

Après  sept  ans  il  n'en  est,  je  l’avoue,  déjà  plus  ainsi,  et  les 
traits  distinctifs  se  prononcent.  Mais  comme  je  me  proposais 
de  revenir  sur  les  ménagements  particuliers  qu’exigent  l’or- 
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ganisation  et  la  destination  des  femmes,  j’ai  pu  me  renfermer  •, 
sans  inconvénient  dans  l’ordre  d’idées  qui  s’applique  à l’édu- 
cation de  tous  les  enfants.  Cette  région  était  vaste  en  effet. 

Le  principe  et  la  fin  de  toute  culture  morale,  la  religion,  les 
grandes  idées  de  Dieu  et  du  Rédempteur,  ainsi  que  fi  s su- 
blimes préceptes  de  l’Evangile,  sont  les  mêmes  pour  des  êtres 
immortels.  Les  connaissances  indispensables  à la  vie  sociale 
sont  encore  pareilles  pour  des  esprits  longtemps  égaux  en  ca- 
pacité. Et  si  j’ai  conseillé  de  préparer  aux  jeunes  enfants 
l’accès  à des  études  plus  relevées,  et  en  particulier  de  porter 
leur  attention  sur  l’ordonnance  du  monde  physique,  cette 
marche  servait  également  au  développement  intellectuel  des 
femmes.  Il  ne  faut  d’ailleurs  pas  oublier  que  les  jeunes  filles 
seront  des  mères,  qu’elles  devront  à ce  titre  diriger  la  pre- 
mière éducation  de  leur  fils,  et  que  tout  ce  qui  en  fera  un 
jour  partie  doit  entrer  comme  élément  dans  la  leur. 

Une  culture  d’esprit  de  plus  en  plus  solide  chez  les  femmes 
deviendra  même  une  affaire  de  nécessité  lorsque,  d’après 
l’avis  de  M.  Guizot,  auquel  j’ai  osé  ajouter  le  mien,  on  se 
décidera  dans  les  familles  aisées  à prolonger  le  plus  possible 
la  durée  de  l’éducation  privée  pour  les  fils.  Ce  n’est  donc  pas 
sous  le  rapport  des  connaissances  qu’il  y a d’abord  des  dis- 
tinctions à établir,  c’est  sous  le  rapport  de  la  morale  prati- 
que, ou  de  l’application  à la  conduite  des  lois  générales  du 
devoir. 

Toutefois,  comme  ces  distinctions  sont  très-importantes, 
commeelles  se  fondent  sur  la  nature  même,  et  qu’un  examen 
attentif  nous  fait  découvrir,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  des  dis- 
positions et  un  caractère  particuliers  chez  les  jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles,  il  résulte  de  là  qu’un  môme  esprit  ne  sau- 
rait longtemps  animer  leur  éducation.  Tout  paraît  commun 
au  premier  abord  entre  les  sœurs  et  les  frères,  et  tout  dif- 
fère. De  nombreuses  ressemblances  cachent  des  dissem- 
blances nombreuses  aussi.  On  dirait  deux  climats  où  écla- 
tent d’égales  preuves  de  la  munificence  divine  dans  lacréa- 
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lion;  mais  l’on  n’y  respire  pas  le  même  air,  et  ce  n’est  pas 
la  même  lumière  qui  enveloppe  et  colore  tous  les  objets. 

Obligée  donc  de  séparer  les  deux  éducations,  je  me  consa- 
crerai, ainsi  que  je  l’ai  annoncé,  presque  entièrement  dans 
la  suite  à celle  des  femmes,  mais  non  sans  offrir  encore 
quelques  réflexions  sur  l’esprit  qui  me  paraît  devoir  diriger 
celle  des  jeunes  gens.  Une  fois  parvenue  aux  limites  de  l’en- 
fance, je  m’arrêterai.  L'entreprise  de  démêler  le  chaos  où 
se  confondent  les  éléments  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse 
présenterait  trop  de  difficultés.  La  vie  des  femmes  nous  of- 
frira une  période  correspondante,  mais  caractérisée  par  des 
traits  plus  simples  et  plus  doux. 

Durant  celle  qui  va  m’occuper,  la  fin  de  l’enfance  chez 
les  hommes,  la  lâche  de  l’éducation  dans  la  réalité  est  très- 
importante,  et  néanmoins  je  vois  la  mienne  s’abréger.  Rien 
de  tout  à fait  nouveau  ne  signale  cet  intervalle.  Des  facultés 
les  mêmes  en  nombre  et  en  nature  s’offrent,  il  est  vrai,  plus 
développées,  l’aspect  que  présente  la  vie  est  un  peu  changé; 
mais  l’enfant,  grandi,  fortifié,  éclairé,  est  toujours  enfant, 
il  est  toujours  dans  la  dépendance,  et  ses  anciens  désirs  l’a- 
niment encore.  Examinons-le  tel  qu’il  se  montre  à nous, 
lorsqu’en  le  considérant  à part  on  voit  se  prononcer  son 
caractère  particulier. 

Dans  le  premier  âge  les  petits  garçons  avaient  peut-être 
moins  que  leurs  sœurs  le  charme  particulier  de  l’enfance, 
cette  grâce  naïve,  cette  touchante  sympathie,  ce  regard  tendre 
et  parfois  suppliant  qui  exercent  sur  nous  une  séduction  si 
puissante.  II  y avait  moins  d’harmonie  dans  leur  existence. 
Le  présent  et  l’avenir  s’accordent  chez  les  jeunes  filles;  c’est 
toujours  du  sentiment,  toujours  de  la  faiblesse,  toujours  une 
demandede  protection.  En  revanche,  dans  les  petits  garçons, 
ce  qui  nous  plaît  c’est  le  contraste;  l’enfant  et  l’homme  sem- 
blent aux  prises  ; un  pressentimentde  force  future,  des  éclairs 
de  fierté,  un  désir  inné  d’indépendance  percent  à travers  leur 
besoin  continuel  de  secours  et  leur  donnent  une  originalité 
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plus  saillante.  Moins  pénétrants  que  les  petites  filles,  parce 
qu’ils  ont  moins  de  cette  sympathie  qui  devine  tout,  ils  ne  se 
gênent  pas  pour  être  absurdes,  et  leur  naturel  se  déploie 
mieux.  Peut-être  sommes-nous  d’autant  plus  sensibles  à leurs 
caresses,  que  nous  les  croyons  dues  à la  simple  affection  plu- 
tôt qu’au  désir  de  nous  plaire.  Leurs  témoignages  d’attache- 
ment, plus  involontaires,  vont  droit  à no^  cœurs.  Et  quand  ils 
sont,  comme  il  arrive  souvent,  très-susceptiblesd’impressions 
religieuses,  nous  sommes  plus  certains  de  la  vérité  de  leurs 
sentiments.  En  tout,  leur  peu  de  souci  de  l’approbation  fait 
que  leurs  bons  mouvements,  pour  être  inconstants,  rares, 
contredits  par  d’autres,  n’en  ont  pas  moins  pour  nous  un  prix 
infini,  et  portent  dans  nos  cœurs  une  pure  joie.  C’est  de  la 
joie,  en  effet,  que  nous  éprouvons  sans  cesse  avec  eux.  Ces 
petits  êtres  si  décidés,  s’avançant  si  résolûment  à la  ren- 
contre de  la  vie,  nous  font  partager  leur  confiance  dans  l’a- 
venir. Et  si  notre  sourire  à la  vue  d’une  jeune  fille  est  tou- 
jours empreint  d’attendrissement,  il  est  franchement  gai  à 
l’aspect  d’un  pelitgarçon.  Juste  présage  desdeux  destinées  1 

Mais  aussi,  lorsque  la  sympathie  s’affaiblit  encore,  et  que* 
le  besoin  d’indépendance  s’est  augmenté,  les  difficultés  de 
l’éducation  que  j’ai  signalées  sont  bien  plus  grandes.  On  s’y 
prend,  il  est  vrai,  toujours  trop  tard  pour  attacher  le  senti- 
ment religieux  du  devoir  à l’accomplissement  de  la  volonté 
paternelle.  Quand  la  docilité  n’est  encore  l’effet  ni  de  la  ré- 
flexion ni  des  habitudes,  l’âge  de  sept  ou  huit  ans  amène  une 
crise  que  bien  des  parents  n’ont  pas  le  courage  de  traver- 
ser, et  ils  se  déchargent  de  leurs  soins  sur  les  directeurs 
des  collèges.  C’est  ce  dont  je  vais  essayer  de  les  détourner, 
en  cherchant  à leur  persuader  que,  si  les  circonstances  le 
permettent,  ils  peuvent  prolonger  pour  leurs  fils  la  vie  de 
famille  jusqu’à  l’âge  de  dix  ou  douze  ans,  sans  porter  préju- 
dice aux  avantages  d’ailleurs  certains  qu’aura  plus  tard  l’é- 
ducation publique. 

Prolonger  la  vie  de  famille  : que  de  choses  dans  cessiraples 
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mois  ! La  prolonger  jusqu’au  temps  où  l’enfant  engoûteavec 
vivacité  lesplaisirs,  et  où  il  n’en  connaît  point  d’autres  ; que 
de  souvenirs,  que  d’affections,  que  d’images  à la  fois  douces 
et  favorables  à la  moralité  ne  se  forment  pas  dans  ces  années 
que  je  réclame  en  faveur  du  toit  paternel  ! Ceci  ne  regarde 
point  les  heureux  pays  où  les  habitudes  domestiques  ne  se 
rompent  pas  pour  quelques  heures  passées  au  collège  ; mais 
dans  les  autres  quel  courage  ne  faut-il  pas  pour  se  séparer  de 
fils  encore  inconnus  auxquels  on  reste  inconnu  soi-même, 
pour  renoncer  à se  former  sur  leur  caractère  des  aperçus, 
d’abord  sans  doute  vacillants  et  fugitifs,  mais  qui,  devenant 
de  jour  en  jour  plus  clairs  et  plus  fermes,  fondent  déjà  les 
projets  sur  une  expérience  personnelle.  De  quel  bonheur 
d’ailleurs  ne  serait-ce  pas  priver  son  enfant  ! Quelle  obscure 
nuit  ne  se  répandrait  pas  pour  lui  sur  tous  les  rapports  de 
famille  ! aucune  amitié  capable  de  durer  ne  viendrait  ren- 
forcer les  liens  de  la  nature  ! Il  n’y  a plus  vraiment  de  frères 
et  de  sœurs,  quand  les  traces  du  temps  où  l’on  a partagé  les 
mêmes  plaisirs,  les  mêmes  chagrins,  s’enfoncent  trop  pro- 
fondément dans  les  nuages  de  l’enfance.  Et  ces  diverses  par- 
ticularités dont  se  compose  l’idée  de  famille,  ce  qui  en  fait 
un  certain  tout  et  non  pas  un  autre,  ces  traits  qui  la  caracté- 
risent à la  manière  d’un  individu,  le  logis,  la  maison  de 
campagne,  la  position  de  fortune,  les  relations  d’amitié  ou  de 
voisinage,  les  plans  pour  l’avenir,  toutes  ces  choses  aux- 
quelles on  ne  prend  pas  d’intérêt  à sept  ans,  seraient  à ja- 
mais ignorées  d’un  fils  ! Il  ne  viendrait  du  moins  à les  con- 
naître qu’à  l’âge  où  tout  le  cours  de  ses  pensées  serait  déjà 
dirigé  ailleurs  ! 

Mais  là  n’est  pas  encore  l’essentiel  ; et  ce  n’est  pas  surtout 
l’irréparable.  La  considération  vraimentimporlante,  c’est  que 
l’éducation  du  cœnr  est  comme  nulle  dans  les  collèges  ; c’est 
que  pour  donner  à nos  enfants  une  religion  à la  fois  vivante 
et  éclairée,  nous  ne  devons  nous  en  fier  qu’à  nous  seuls.  Les 
sentiments  religieux,  si  faciles  à exciter  durant  le  premier 
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àgc,  laissent  toujours,  il  est  vrai,  des  dispositions  heureuses 
dans  le  cœur  ; mais  de  telles  impressions  ne  sont  pas  moins 
une  vapeur  que  le  vent  de  la  vie  peut  emporter.  Un  culte 
religieux  continué  jusqu’à  dix  ou  douze  ans  laisse  une  em- 
preinte bien  autrement  profonde  ; et  ce  qui  intéresse  plus  par- 
ticulièrement la  mère,  à qui  il  appartient  de  célébrer  ce  culte 
avec  ses  enfants,  c’est  que  sa  douce  image  y restera  toujours 
associée  dans  leur  souvenir,  c’est  que  les  mêmes  sentiments 
qui  feront  leur  sûreté  et  leur  consolation  les  plus  certaines 
s’uniront  indissolublement  avec  l’amour  filial. 

L’éducation  privée  étant  en  général  la  plus  rapide  des 
deux  dans  sa  marche,  des  maîtres  ou  des  parents  instruits 
peuvent  aisément  tenir  les  enfants  au  niveau  de  l’enseigne- 
ment des  collèges.  Parfois,  à la  vérité,  ceux-ci  mis  à l’é- 
preuve ne  se  trouvent  pas  assez  fermes  sur  les  principes,  et 
ils  manquent  ainsi  les  premiers  prix.  Mais  quelques  efforts 
de  plus  les  remettent  bientôt  au  pair,  et  ce  petit  échec  à 
leur  vanité  est  souvent-une  leçon  salutaire. 

Durant  la  période  de  dix  à quatorze  ans,  dont  nous  allons 
nous  occuper,  un  jeune  garçon  bien  constitué  fait  ordinaire- 
ment de  grands  progrès  dans  ses  éludes.  Peut-être  a-t-il  plus 
d’entrain,  plus  de  vigueur  qu’on  ne  lui  en  verra  quelques 
années  plus  lard.  Non  encore  obsédé  par  les  rêves  de  l’ado- 
lescence, exempt  du  trouble  intérieur  qui  en  obscurcira  les 
beaux  jours,  l’élève  a ordinairement  la  tête  claire,  son  esprit 
est  net,  positif,  très-capable  de  s’emparer  d’un  objet  donné. 
Ses  vues,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  bien  étendues  ; son  succès  à 
lui-même  est  ce  qui  l’occupe  ; jouissant  de  la  force  intellec- 
tuelle qu'il  a acquise,  plutôt  qu’il  ne  cherche  la  vérité,  il 
s’approprie  les  connaissances  plus  qu’il  ne  les  juge,  et  il  n’a 
guère  le  pressentiment  d’une  perfection  supérieure  à celle  du 
modèle  qu’il  a sous  les  yeux.  Pourvu  qu’on  ne  lui  dise  rien  que 
de  juste,  les  lacunes  le  frappent  peu  ; et  comme  il  ne  cherche 
pas  encore  à former  entre  les  idées  ces  liens  dont  quelques-uns 
nous  échappent  toujours,  il  ne  sent  pas  l’incomplet  des  opi- 
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nions  et  des  systèmes.  Rien  n’annonce  encore  en  lui  le  mou- 
vement qui  changera  bientôt  son  existence  morale,  qui  recu- 
lera de  toutes  parts  les  bornes  de  son  être,  et  lui  fera  éprouver 
des  émotions  inconnues  dans  les  arts,  dans  la  poésie  et  jus- 
que dans  le  domaine  sacré  de  la  religion.  L’infini  ne  lui  est 
encore  révélé  ni  dans  l’univers,  ni  en  lui-même.  Étranger  à 
cet  élan  qui  porte  sans  cesse  les  désirs  au  delà  de  la  carrière 
qui  leur  est  tracée,  il  n’aspire  qu’à  la  liberté,  et  croit  tou- 
jours que  le  bonheur  en  sera  la  suite  naturelle.  Il  ne  sait  pas 
qu’il  s’ouvrira  bientôt  dans  son  âme  un  vide  immense,  un 
vide,  cause  de  malaise,  d’inquiétude,  parfois  d’égarements, 
mais  qui,  rendant  l’homme  incapable  de  se  contentertle  rien 
sur  la  terre,  fait  pourtant  sa  dignité  et  sa  gloire,  et  le  dési- 
gne d’avance  comme  l'habitant  d’un  monde  meilleur. 

Néanmoins,  ce  qui  manque  en  grandeur  morale  au  jeune 
garçon,  le  rend  peut-être  d’autant  plus  propre  à remplir  sa 
destination  présente,  je  veux  dire  à se  rendre  maître  de  l’in- 
struction qu’il  doit  acquérir.  Ce'n’est  donc  pas  sous  le  rap- 
port de  l’intelligence  qu’il  y a rien  à reprocher  à sa  disposi- 
tion du  moment  ; mais  relativement  à ses  relations  avec  les 
autres,  il  s’élève  contre  lui  beaucoup  de  plaintes.  Aussi,  la 
saison  de  la  vie  où  il  est  entré,  saison  communément  appe- 
lée l’âge  de  l'écolier,  est-elle  assez  mal  nommée. 

On  comprendra  sans  doute  aisément  que  je  ne  veux  point 
parler  ici  d’enfants  élevés  comme  ils  devraient  l’être.  Je  par- 
lerai des  enfants  qu’on  n’a  pas  préservés  de  la  contagion  des 
défauts  assez  ordinaires  à leur  âge.  Qu’arrive-t-il  le  plus  sou- 
vent? c’est  qu’après  s’être  soumis  quelque  temps  à l’ordre, 
ils  s’en  ennuient.  Le  cours  régulier  des  choses  ramène  trop 
d’uniformité,  et  ne  fournit  pas  d’exercice  suffisant  à tout  ce 
qui  a besoin  d’essor  dîtns  de  jeunes  âmes.  Connaissant  déjà 
très-bien  ce  que  la  règle  exige  d’eux,  ils  savent  aussi  jusqu’à 
quel  point  ils  peuvent  l’enfreindre  sans  inconvénient,  du 
moins  avec  un  inconvénient  si  léger,  qu’en  courir  la  chance 
n’est  qu’un  attrait  de  plus.  Alors  ils  font  à l'ordre  la  petite 
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guerre,  et  il  se  manifeste  en  eux  un  esprit  d’opposition  qui 
désole  les  instituteurs  de  mille  manières. 

Quand  une  disposilion  est  assez  générale  pour  avoir  de 
tout  temps  excité  l’attention,  la  cause  s’en  trouve,  sans  au- 
cun doute,  ou  dans  l’ordre  social  ou  dans  la  constitution  des 
individus.  Ici  l’un  et  l’autre  se  réunissent.  Les  grands  enfants 
se  sentent  en  dehors  de  l’organisation  sociale,  ils  en  suppor- 
tent les  gênes  sans  avoir  le  droit  de  les  imposer.  Placés  au 
degré  inférieur  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  comment  s’é- 
tonner que  la  subordination  leur  soit  à charge  ? De  plus,  le  dé- 
veloppement de  leur  esprit  commence  à contraster  avec 
l'insignifiance  de  leur  existence  ; les  expériences  de  la  vie 
humaine  qu’ils  voudraient  tenter,  ne  se  présentent  ni  assez 
nombreuses  ni  assez  décisives.  Poussés  par  une  insatiable 
curiosité  qu’ils  ont  de  tout  temps  éprouvée,  ils  veulent  voir 
ce  qu’il  adviendra  de  toute  nouvelle  situation  ; les  choses,  les 
animaux,  les  personnes,  tout  doit  être  mis  hors  de  sa  place 
pour  donner  lieu  à des  événements,  et  ne  pas  priver  le  ha- 
sard de  son  juste  rôle.  De  même  qu’à  cinq  ans  ils  avaient  brisé 
leurs  joujoux  pour  en  voir  les  ressorts  intérieurs,  plus  tard 
ils  s’amusent  à mettre  à nu  les  ressorts  du  cœur  humain,  en 
renversant  les  formes  convenues. 

Telle  est  l’explication  de  ce  penchant  à l’espièglerie  si  jus- 
tement reproché  auxécoliers.  Le  plaisir  que  nous  trouvons  à 
la  comédie,  celui  de  voir  tout  à coup  dans  des  situations  ri- 
dicules de  grands  personnages  qui  marchaient  tranquille- 
ment de  leur  pasaccoutumé,  ils  se  le  donnent  en  réalité,  mais 
alors  ce  divertissement  devient  très-blâmable.  Les  jeunes 
gens  en  s’y  livrant  apprennent  à braver  la  peine  qu’ils  cau- 
sent, à tirer  vanité  du  pouvoir  qu’ils  ont  de  blesser,  et,  sous  le 
voile  de  la  gaieté,  de  funestes  penchants  se  développent.  Ce 
goût  pour  jouer  de  mauvais  tours  peut  souvent  se  prolonger 
fort  avant  dans  l'adolescence  ; aussi  la  malice  du  page  est-elle 
aussi  bien  passée  en  proverbe  que  l’espièglerie  de  l’écolier. 

Pourtant,  il  faut  en  convenir,  ce  sont  presque  toujours  des 
u.  t o 
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défauts,  des  travers  du  moins  que  les  enfants  attaquent.  La 
gravité  étudiée,  la  morgue  pédanlcsque,  les  prétentions, 
l’affectation,  l’importance  excessive  attachée  à des  baga- 
telles, voilà  ce  qu’ils  déjouent,  ce  qu’ils  contrarient,  ce  qu’ils 
vexent  impitoyablement.  Soyez  franc,  naturel,  ayez  des  ma- 
nières ouvertes  et  cordiales,  jamais  vous  n’aurez  à vous  plain- 
dred’eux.  Mêmedans  ce  qui  pourrait  leur  déplaire,  ils  respec- 
tent le  motif  du  devoir.  La  voix  de  la  conscience  leur  impose 
partoutoùilslareconnaissentclairement.  Parlez-leur  comme 
à des  êtres  sensés,  ils  le  seront  ; comme  à des  êtres  capa- 
bles de  moralité,  ils  le  deviendront,  mais  ne  vous  prévalez 
pas  ordinairement  de  la  supériorité  de  l’âge. 

Tous  les  défauts  communs  aux  grands  enfants,  l’insubor- 
dination, le  penchant  au  dénigrement,  à la  raillerie,  le  goût' 
pour  jouer  de  malins  tours,  tiennent  à diverses  causes.  Celle 
qui  agit  peut-être  le  plus  constamment  est  due  à la  position 
désagréable  des  jeunes  gens  dans  la  société,  et  à l’obligation 
où  ils  sont  de  se  soumettre  aux  volontés  de  personnages  plus 
âgés  auxquels  ils  ne  se  croient  pas  inférieurs  pour  l’intelli- 
gence. Les  difficultés  provenant  d’une  position  pareille  ont 
été  écartées  avec  succès  dans  certains  instituts  particuliers, 
tels  qu’était  autrefois  celui  du  chevalier  Paulet,  et  tels  qu’il 
en  existe  quelques-uns  encore.  Quand  on  forme  artificielle- 
ment une  petite  société  d’enfants  où  tout  le  mécanisme  de  la 
société  est  imité,  et  dont  les  ressorts  sont  mus  parles  enfants 
mêmes,  leur  activité  est  employée,  leur  orgueil  flatté,  et  ils 
ont  moins  de  points  de  contact  avec  les  adultes.  Même  dans 
l’éducation  privée,  un  père  qui  associe  son  fils  à ses  intérêts, 
à ses  plans  divers,  qui  lui  donne  autant  que  possible  dans 
l’administration  un  rôle  actif,  fait  oublier  à celui-ci  qu’il  n’a 
pour  les  décisions  qu’une  voix  consultative  ; il  empêche  ainsi 
de  se  former  des  défauts  qui  souvent  n’ont  pour  cause  qu’un 
mécontentement  d’amour-propre. 

Un  état  de  désorganisation  intérieure  chez  les  jeunes  gens 
est  encore  un  résultat  fréquent  de  l’inaction  de  certaines  for- 
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ces  que  l'éducation  ordinaire  exerce  trop  peu.  C'est  ainsi  que 
l’abus  de  l’application  sédentaire  produit  tour  à tour  un  be- 
soin désordonné  de  mouvement  et  un  engourdissement  phy- 
sique et  moral  qui  peut-être  est  plus  funeste  encore.  Toujours 
ces  diverses  formes  que  peut  revêtir  le  même  mal,  sont  une 
preuve  de  souffrance  chez  l’élève,  ou,  du  moins,  d’absence 
de  bonheur.  Pour  embellir  ou  pour  ranimer  son  existence,  il 
s’offre  d’abord  à lapensée  un  moyen  qui  paraîteharmant,  c’est 
l’emploi  des  récréations,  c’est  le  plaisir  ; mais  que  d’attention 
ne  faut-il  pas  pour  que  l’effet  en  soit  constamment  salutaire  ! 


CHAPITRE  II 

RÉCRÉATIONS  DES  JEUNES  GARÇONS. 

Plaisirs  (lu  pays  natal!  vous  excitez  l’émotion  du 
patriote,  vous  lui  faites  désirer  la  vie  et  affronter 
la  mort.  Roosas. 

L’instituteur  qui  vise  le  plus  constamment  au  perfection- 
nement moral  et  religieux  de  ses  élèves,  celui  qui  met  ce  but 
avant  tous  les  autres,  ne  perd  pas,  pour  cela,  leur  plaisir  de 
vue.  Il  ne  saurait  cesser  de  s’en  occuper,  il  ne  le  saurait 
comme  observateur,  et  il  ne  le  peut  pas  non  plus  en  sa  qua- 
lité deire  sensible.  Son  instinct  le  porte  à les  rendre  heureux 
comme  celui  des  enfants  à être  heureux  eux-mêmes. 

Nous  avons  désiré  qu’on  rejetât  avec  dédain  la  pensée  de 
proposer  le  plaisir  aux  enfants  comme  le  but  unique  de  leurs 
actions.  Nous  avons  blâmé  qu’on  ne  leur  apprît  à considérer 
le  devoir  que  comme  la  manière  de  rendre  le  plaisir  durable 
et  certain.  Celte  opinion,  selon  nous,  fausse  en  elle-même, 
nuisible  atout  sentiment  dévoué  et  religieux,  nous  a paru 
ensuite  le  moins  propre  â obtenir  des  jeunes  gens  les  sacri- 
fices qu’on  exige  d’eux.  Pourtant  quelle  puissance  que  l’at- 
trait du  plaisir  ! De  quelle  admiration  n’csl-on  pas  saisi  à l’i- 
dée de  ce  mobile  immense,  de  l’emploi  infiniment  varié  que 
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le  sage  ordonnateur  en  a fait!  On  y voit  une  force  qui  agit 
toujours,  qui  se  manifeste  encore,  lorsqu’une  plus  noble  im- 
pulsion l’a  surmontée,  et  dont  les  effets  sont  encore  sensibles, 
quand  elle  a cédé.  Où  trouver  ailleurs  un  principe  de  vie  si 
universel  ? On  ne  saurait  l’anéantir  même  par  la  pensée,  et 
nous  ne  concevrions  pas  mieux  le  monde  moral  sans  son 
action,  que  le  monde  physique  sans  l'action  de  la  pesanteur. 
L’une  et  l’autre  sont  des  conditions  tellement  essentielles  de 
l’ordre  établi,  qu’il  faut  leur  rendre  hommage  comme  à 
l’ordre  même,  et  cependant  on  a sans  cesse  à en  combattre 
les  effets. 

Personne  ne  peut  douter  qu’un  élément  si  universel,  si 
constant  dans  son  exercice,  si  indispensable  à l’existence 
même,  ne  doive  aussi  entrer  comme  élément  nécessaire  dans 
l’éducation.  L’excès  peut  en  être  nuisible;  mais  regarder  son 
influence  d'un  œil  jaloux,  c’est  jeter  du  blâme  sur  la  créa- 
tion. La  loi  bienfaisante  du  plaisir,  qui  régit  lescréatures  in- 
férieures, gouverne  aussi  le  petit  enfant,  et  nous  montre  la 
voie  pour  le  diriger:  mais  c’est  néanmoins  l’apparition  gra- 
duelle d’un  autre  principe  qui  donne  peu  à peu  à l’homme  sa 
véritable  supériorité.  Alors  s’établit  une  lutte  difficile,  dou- 
teuse, entre  deux  éléments  non  incompatibles,  souvent  même 
alliés  ensemble  naturellement,  mais  parfois  aussi  opposés 
l’un  à l’autre  dans  ce  monde  d’épreuve  et  de  combat.  Faire 
prévaloir  la  loi  du  devoir,  c’est  donner,  comme  dit  Kant,  la 
prépondérance  à la  nature  humaine  sur  la  nature  animale  : 
telle  est  la  tâche  de  l'éducation,  telle  est  celle  de  l”âme  à tra- 
vers toute  la  vie. 

Ou  je  me  trompe,  ou  ces  considérations  doivent  nous  pla- 
cer dans  le  juste  point  de  vue.  C’est  si  peu  le  plaisir  en  lui- 
même  qui  est  mauvais,  qu’on  peut  généralement  le  déclarer 
plutôt  salutaire.  Ce  qui  nuit  à l’être  moral,  c’est  l’importance 
ostensible  qu’on  y attache,  c’est  le  rôle  sérieux  qu’il  vient  à 
jouer  dans  la  pensée,  c’est  l’habitude  d’ajouter  en  sa  faveur 
la  force  de  la  volonté  à celle  de  l’instinct.  Il  y a quelque 
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chose  d'avide  et  d’égoïste  dans  la  recherche  préméditée  des 
jouissances;  mais  les  objets  qui  les  procurent  avec  innocence 
font,  pour  la  plupart,  quelque  bien.  Ils  développent,  ils  éten- 
dent l’existence,  ils  parlent  à l’imagination,  ils  exercent  l’in- 
telligence, ils  ne  s’adressent  pas  entièrement  à la  cupidité  des 
sens.  Accueillons,  en  conséquence,  le  plaisir,  appclons-le 
même,  mais  lâchons  qu’il  se  glisse  imperceptiblement  s’il 
est  possible,  et  qu’il  reste  caché  dans  les  bienfaits  de  la 
création. 

On  ne  prend  que  trop  souvent  la  route  opposée.  Loin  de 
voiler  le  plaisir,  on  le  fait  servir  de  prétexte.  C’est  lui  qu’on 
met  toujours  en  avant,  même  quand  il  n’y  est  pas.  Son  nom 
est  en  tête  de  tous  les  chapitres.  Plaisirs  de  l’étude,  plaisirs 
de  la  sagesse,  plaisirs  de  la  bienfaisance,  même  toutes  sortes 
de  mauvais  plaisirs,  de  satisfaction  de  vanité,  de  sensualité, 
peu  importe,  pourvu  qu’on  arrive  au  but  du  moment.  Mais 
quel  but  mérite  d’être  atteint  par  de  telles  voies? 

Le  résultat  naturel  de  cette  conduite  sur  les  enfants,  c’est 
qu’il  s’établit  en  eux  une  idée  ferme,  inébranlable,  que  le 
plaisir  est  tout,  qu’on  n’ose  proposer  à personne  un  but  dif- 
férent, et  qu’on  peut  encore  moins  s’en  proposer  un  autre  à 
soi-même,  avec  qui  l’on  est  de  bonne  foi.  A cette  idée,  qui  se 
fortifie  toujours  avec  l’âge,  se  joint  bientôt  la  persuasion 
qu’on  ne  peut  se  fier  qu’à  soi  pour  la  certitude  des  jouis- 
sances. Des  êtres  devenus  toujours  plus  clairvoyants,  décou- 
vrent les  leurres  à distance,  et  dédaignent  l’avenir  qu’on  leur 
fait  valoir.  Ils  sauront  bien  se  faire  un  sort  à leur  guise,  une 
fois  venue  la  liberté. 

Ajoutez  à cela  que  l’esprit  tendu  sur  l’idée  toujours  pré- 
sente du  plaisir,  n’a  plus  son  libre  exercice.  Rien  ne  nuit  au 
progrès  de  l’intelligence  comme  la  préoccupation  d’un  regret 
pour  tel  amusement  qu’on  a perdu,  ôu  comme  la  persuasion 
que  telle  occupation  est  ennuyeuse.  L’habitude  de  tout  juger 
par  l’impression  du  moment  prend  racine,  et  si  les  grands 
devoirs  gardent  leur  valeur,  un  égoïsme  de  détail  se  répand 

10. 


Digitized  by  Google 


17  4 


L ÉDüCATiOJi  PUOCUE-S1VE. 


sur  la  vie  entière.  Les  jeunes  gens  ont  toujours  à leurs  ordres 
mille  répugnances.  Ils  objectent  à toute  proposition.  Peu  ca- 
pables de  ces  petits  actes  de  dévouement  qui  font  la  douceur 
des  relations  sociales,  ils  sont  impolis,  maussades,  dépourvus 
de  grâce,  manière  d'être  qui  offre  une  indication  peu  certaine 
sans  doute,  mais  pourtant  une  indication  fâcheuse  de  l’étal 
du  cœur. 

Comment  s’y  prendre?  dira-t-on.  Peut-on  nier  que  le 
plaisir  ne  soit  à tout  moment  recherché  pour  lui-même  sans 
autre  dessein  que  d’en  jouir?  N’est-ce  pas  une  affectation 
ridicule  que  de  prétendre  n’y  voir  qu’un  moyen  de  perfec- 
tionnement? Je  l’accorde.  Loin  de  nous  tout  ce  qui  s’écarte 
de  la  vérité.  Admettons  le  plaisir  sitôt  qu’il  n’est  pas  nuisi- 
ble, mais  ne  le  promettons  pas  continuellement.  Donnons- 
en  plus  et  parlons-en  moins.  Pour  n’ôtre  pas  expressément 
énoncée,  l’idée  n’en  sera  pas  moins  renfermée  dans  celle  des 
diverses  récréations.  Nous  jugerons  chaque  divertissement  à 
part,  d’après  sa  nature,  et  nous  le  mettrons  en  expérience 
s’il  est  innocent  ; mais  avant  d’en  permettre  la  répétition, 
nous  observerons  la  disposition  dans  laquelle  il  a laissé  l’âme. 
Ces  deux  examens,  entrepris  avant  et  après  l’épreuve  avec 
l'élève,  lui  montreront  que  le  plaisir  n’est  pas  l’objet  essen- 
tiel, et  que  l’état  moral  d’un  être  immortel  est  la  considéra- 
tion vraiment  importante. 

Après  avoir  autant  qu’il  se  peut  dépossédé  le  plaisir  de  sou 
rang  suprême,  voyons-le  dans  une  place  subordonnée,  exa- 
minons ses  effets  lorsqu'il  garde  l’incognito,  ou  lorsqu’il 
arrive  sans  être  annoncé  à cette  fête  de  la  jeunesse  à laquelle 
il  est  doux  de  le  voir  assister.  Alors  nous  le  jugerons  sou- 
vent d’une  manière  favorable. 

Chez  un  enfant  assez  heureusement  organisé  pour  que  ses 
impressions  soient  nettes  et  vives,  le  plaisir  sous  ses  formes 
les  plus  simples  est  sans  doute  celui  qui  vaut  le  mieux.  Trans- 
formé en  bonheur  habituel,  il  se  confond  avec  la  vie  même, 
avec  le  charme  des  affections  tendres,  avec  les  mille  joies  in- 
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définissables  qui  font  vibrer  dans  le  premier  âge  les  cordes  si 
mobiles  du  cœur.  Mais  peut-être  on  voudrait  quelque  chose 
de  plus.  Ou  voudrait  que  dans  cei  tains  moments  un  senti- 
ment plus  prononcé,  plus  distinct  de  sa  joie,  amassât  pour 
l’enfant  un  trésor  de  riants  souvenirs.  Pour  cet  effet  il  suffi- 
rait souvent  tle  ne  pas  prétendre  tout  régler,  de  laisser  arriver 
des  incidents  heureux  qu’amène  une  liberté  légitime.  Dans 
tout  ce  que  nous  excitons  il  reste  un  mobile  en  arrière;  le 
sentiment  delà  libre  détermination  manque  toujours;  et 
pourtant  il  est  bon,  il  est  très-bon  que  l’élève  prenne  parfois 
un  grand  élan,  que  le  déploiementde  ses  forces  soit  complet, 
et  surtout-qu’il  soit  volontaire.  Le  comble  de  l’art  n’est  donc- 
pas  d’éviter  tout  hasard,  mais,  c’est  en  écartant  les  chances 
trop  dangereuses,  de  laisser  quelque  place  à ce  même  hasard, 
grand  compensateur  des  calculs  mal  faits,  et  souvent  répara- 
teur de  nos  fautes. 

Les  enfants  ont  besoin  d’essor;  ils  ont  besoin  de  temps  à 
autre  que  leursang  circule  avec  un  redoublementde  vivacité. 
Il  faut  que  des  événements  inattendus  provoquent  des  résolu- 
tions soudaines.  Voyez  ce  qu’est  pour  eux  l’activité  non  pré- 
méditée, quel  puissant  appel  à leur  énergie  n’est  pas  un  plai- 
sir imprévu.  Lrn  cerf-volant  s’abat  dans  le  pré  voisin;  que 
d’émotion  parmi  les  enfants  à cette  nouvelle!  que  de  rou- 
geur sur  les  jeunes  fronts  ! quelles  courses  ! quelle  ardeur  ! il 
semble  qu’un  vent  impétueux  emporte  ces  feuilles  légères. 
Comme  on  franchit  les  fossés,  les  palissades  ! de  combien  de 
ressources  n’a-t-on  pas  l’idée  pour  prendre  possession  de  ce 
bienfait  dusort  ! Puis  tout  à coup  le  zèlefail  placeà  l’adresse; 
on  soulève  avec  précaution  cet  objet  fragile,  et  l’indignation 
la  plus  vive  éclate  contre  l’étourdi  qui  le  manie  avec  trop  de 
rudesse.  Bientôt  le  cerf-volant  est  apporté  en  triomphe  ; mo- 
ment de  fierté,  d’ivresse,  de  vive  gaieté  ; mais  l’ardeur  sé- 
rieuse qui  avait  précédé  était  l’effet  d’une  plus  forte  impul- 
sion de  l’âme. 

Le  plaisir  vivement  éprouvé,  nous  en  conviendrons,  rie 
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paraît  pas,  dans  ses  effets  immédiats,  favorable  à l’éducation, 
surtout  aux  éludes;  il  distrait  de  l'idée  du  devoir,  il  nuit  à 
l’application;  l’activité  qu’il  met  en  jeu  n’est  pas  aisément 
gouvernée  ; on  ne  sait  trop  que  faire  de  la  multitude  de  dé- 
sirs qu’il  suscite  chez  les  enfants  ; et  lorsqu’il  s’est  prolongé, 
il  faut  recommencer  tout  de  nouveau  l’œuvre  difficile  de  les 
soumettre  à la  règle.  Ne  doit-on  pas  craindre  encore  d’exciter 
en  eux  un  besoin  de  variété,  d’émotions  nouvelles,  qui  ré- 
pande de  l’insipidité  sur  le  cours  accoutumé  de  la  vie?  Ces 
considérations  ne  sont  pas  sans  valeur  s'il  s’agit  de  divertis- 
sements rechercliésct  extraordinaires.  Aussiccux-là  peut-être 
ne  doivent  être  accordés  que  par  exception  et  dans  des  cir- 
constances particulières. 

Si  le  bonheur  habituel  règne  vraimentdans  nos  familles,  ne 
changeons  rien.  Quand  nos  enfants  sont  gais,  animés,  bien 
en  train,  tout  va  sans  doute  le  mieux  du  monde.  Mais  com- 
bien souvent  une  secrète  langueur  ne  se  glisse-t-elle  pas  dans 
la  vie  la  mieux  ordonnée?  II  est  d’ailleurs  un  défaut  fré- 
quent, peut-être  le  plus  invincible,  le  plus  nuisible  à tout 
progrès,  l’indolence,  l’apathie,  auquel  il  se  peut  que  des  émo- 
tions agréables  et  un  peu  vives  soient  un  moyen  de  remédier. 
Du  moins,  il  n’en  est  guère  d’autre  qui  soit  efficace,  car  c’est 
ici  que  se  reconnaissent  surtout  les  bornes  de  notre  pouvoir. 

L’énergie  de  l’existence  morale  paraît  un  don  immédiat  du 
Créateur  et  l’effet  d’une  organisation  particulière;  l’éduca- 
tion a bien  plus  de  puissance  pour  modérer  l’élan  que  pour 
l’exciter.  On  peutdire  aux  enfants,  de  même  qu’aux  hommes  : 
Réglez  vos  désirs,  restez  maîtres  de  vous-mêmes,  considérez 
les  conséquences  de  vos  actions  ; on  ne  peut  guère  leur  dire  : 
Vivez  plus  fort,  que  les  objets  de  vos  désirs  vous  enflamment 
davantage,  préférez  un  noble  exercice  de  vos  forces  au  re- 
pos. Chacun  sent  qu’il  n’est  pas  entendu  quand  il  propose 
des  jouissances  dont  on  n’a  pas  besoin,  en  échange  de  la 
tranquillité  qu’on  apprécie. 

Il  est  des  stimulants  différents  selon  les  esprits  et  les  âges  ; 
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mais  il  paraît  qu’un  des  ressorts  destinés  à exciter  le  mouve- 
ment dans  de  jeunes  âmes,  c’est  le  plaisir.  Si  la  dissipation 
d’esprit  qu’il  amène  nous  contrarie,  il  n’entend  pas  moins  à 
guérir  l’engourdissement,  et  parfois  à ranimer  ainsi  la  vie 
morale.  La  douleur  ne  produit  rien  de  pareil;  ce  moyen  de| 
régénérer  l’homme  échoue  le  plus  souvent  devant  la  jeu-! 
nesse;  sous  le  nom  de  punition  elle  peut  avoir  pour  l’éduca- 
tion une  utilité  passagère,  mais  le  chagrin  prolongé  n’amé- 
liore pas  les  enfants;  il  les  rend  égoïstes,  moroses;  il  les 
paralyse.  Lajoie,  au  contraire,  dilate  leur  âme;  elle  les  rend 
aimants,  communicatifs,  généreux  ; c’est  une  sève  qui  cir- 
cule jusque  dans  lesdernières  ramifications  de  l’organisation 
physiqueet  morale.  Et  sansdoutela  Providence,  qui  emploie 
quand  il  faut  des  moyens  moins  doux  pour  nous  corriger, 
n’a  pas  prodigué  dans  le  premier  âge  le  plaisir,  sans  avoir 
un  but  plus  élevé  que  la  jouissance.  Ce  sera  donc  comme  un 
stimulant  souvent  nécessaire  que  nous  considérerons  le  plai- 
sir. Gomme  tel  il  sera  distribué  avec  une  judicieuse  écono- 
mie, d’abord  pour  rester  toujours  stimulant,  puis  pour  rester 
toujours  plaisir;  car  qui  ne  sait  combien  il  perd  aisément 
ses  bons  effets  et  son  caractère?  Trop  enivrant  ou  trop  pro- 
longé, il  produit  précisément  le  contraire  de  ce  qu’ou  dé- 
sire, il  amollit. 

Ce  qu’on  doit  surtout  éviter,  c’est  la  durée  d’un  état 
d’étourdissement  et  de  vertige  dans  lequel  certains  divertis- 
sements plongent  les  enfants.  Ainsi  ceux  des  grandes  per- 
sonnes, les  bals,  les  concerts,  les  spectacles,  sont  en  générai 
mauvais  pour  eux.  Dans  de  telles  occasions  l’heure  avancée, 
la  foule,  la  chaleur,  les  illuminations,  la  musique,  multiplient 
pour  eux  des  sensations  à la  fois  fortes  et  vacillantes  qui  ne 
leur  valent  absolument  rien.  Aussi,  le  lendemain,  leur  af- 
faissement, leurregard  vague,  leur  inaptitude  à l’application, 
montrent  qu’on  les  a tirés  de  l’état  sain  et  naturel  de  l’en- 
fance. Et  je  ne  parle  pas  de  la  vanité,  des  impressions  anti- 
cipées, des  passions  même  d’un  autre  âge  qui  se  développent 
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alors.  Si  l’on  accorde  de  tels  plaisirs,  que  ce  soit  du  moins, 
avec  une  extrême  sobriété,  et  uniquement  dans  le  but  que 
l’inconvénient  parfois  très-réel  de  l’interdiction  ne  surpasse 
pas  celui  de  la  chose  même. 

En  revanche,  les  jeux  en  plein  air,  les  courses,  le  ballon, 
la  paume,  la  natation,  l’équitation,  s’il  est  possible,  voilà  des 
divertissements  naturels  aux  jeunes  garçons.  Maisces  exer- 
cices rentrent  tellement  dans  le  régime  quotidien  d’une  édu- 
cation fortifiante,  qu’ils  n’impriment  pas  aux  esprits  un 
nouveau  cours.  Quelques  jours  de  suite  consacrés  «à  une  di- 
version plus  complète  sont  parfois  l’occasion  d’un  autre 
genre  d’élan. 

Il  est  utile  pour  l’instituteur  de  faire  naître  des  situations 
qui  donnent  lieu  à des  observations  nouvelles,  et  il  l’est  pour 
les  élèves  de  savoir  rompre  leurs  vieilles  habitudes  à point 
nommé  en  secouant  le  joug  des  besoins  artificiels  que  notre 
civilisation  enfante  Rien  ne  répond  mieux  à ce  double  but 
que  de  courts  voyages,  surtout  ces  voyages  pédestres  et 
aventureux  rù  l’on  n’a  paspourvu  à toutes  choses  d’avance. 
Aucun  projet,  aucune  récompense  n’agit  aussi  fortement  sur 
l’imagination  des  enfants.  L’idée  exagérée  qu’ils  se  font  de 
leurs  forces,  des  merveilles  qu’ils  découvriront,  du  précieux 
butin  qu’ils  recueilleront,  les  enflamme  du  plus  beau  zèle; 
les  préparatifs  sont  déjà  un  enchantement.  Puis  vient  l’ex- 
périence avec  ses  suites  diverses,  avec  son  cortège  de  joies 
inespérées,  de  désappointements  subits,  de  vanité  tour  à 
tour  blessée  ou  satisfaite,  d’abattement  et  parfois  de  gaieté 
dans  les  revers  ; tout  y est,  tout  est  épreuve  de  la  vie,  tontest 
instruction  pour  l’élève  et  l’instituteur.  Les  qualités  bonnes 
et  mauvaises,  l’égoïsme  ou  l’obligeance,  la  résignation  ou 
l’impatience,  tout  se  dévoile,  tout  prend  couleur,  et  le  ca- 
ractère se  prononce. 

Quand  on  a le  bonheur  d’avoir  pour  amis  des  pères  de  fa- 
mille éclairés  et  vigilants,  c’est  encore  pour  nousune  chose 
utile  que  de  leur  confier  nos  fils  sans  précepteur,  sans  appui 
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extérieur  d’aucuue  sorte,  durant  quelques  jours  consacrés  au 
plaisir.  Comme  dans  toutes  les  familles  il  y a des  objets  né- 
gligés et  des  objets  tenus  en  grande  importance,  l’aveugle- 
ment de  quelques  parents  sur  certains  points  est  compensé 
par  la  clairvoyance  des  autres,  et  tous  les  défauts  sonfaper- 
çus.  Il  sort  de  là  pour  nous  des  vérités  souvent  désagréables, 
mais  des  vérités;  et  ne  doit-on  pas  les  accueillir  toutes? 

De  plus,  nous  ne  connaîtrons  jamais  nos  enfants  si  nous  ne 
trouvons  pas  moyen  de  savoir  comment  ils  sont  jugés  par 
leurs  camarades.  Jamais,  dans  la  société  de  gens  raisonna- 
bles, ils  ne  se  montrent  exactement  ce  qu'ils  sont.  Trop  in- 
téressés à nous  désarmer,  à nous  plaire,  ils  ont,  jusque  dans 
le  louable  désir  d’être  bien  sages, quelque  chose  qui  approche 
de  l’affectation.  C’est  dans  les  rapports  d’égalité  que  la  fran- 
chise se  développe;  elle  jaillit  parfois  rude  et  sauvage  ; mais 
enfin  elle  est  de  bon  aloi.  Plus  libres  eux-mêmes  et  plus  li- 
brement appréciés,  les  enfants  nous  apparaissent  sous  un 
jour  nouveau.  Souvent  l’instituteur  a le  chagrin  de  voir  que 
tel  élève  intelligent  et  docile,  son  favori  à l’heure  des  le- 
çons, manque  de  fermeté,  de  franchise,  des  qualités  géné- 
reuses qui  marquent  les  rangs  parmi  les  égaux.  Il  voit  que 
la  capacité  pour  l’élude  n’est  pas  le  tout,  et  il  juge  ses  élèves 
comme  hommes  futurs,  non  comme  écoliers  de  l’année. 

Les  nombreuses  réunions  d’enfants  au  moment  des  jeux 
sont  un  des  avantages  les  plus  certains  de  l’éducation  pu- 
blique. C’est  aussi  celui  qu’on  a le  moins  contesté  à notre 
collège  de  Genève,  établissement  célèbre  autrefois,  et  auquel 
divers  perfectionnements  préparés  par  des  hommes  habiles 
rendront,  il  faut  l’espérer,  son  ancienne  réputation.  Au  moins 
on  n’eu  bannira  pas  ces  amusements  dont  jouit  si  vivement 
lajeunesse,  et  dont  le  souvenir  sourit  encore  à l’âge  avancé. 
Le  local  nommé  la  cour  du  collège,  celte  enceinte  où  tout  un 
peuple  d’enfants  se  livre  à des  jeux  animés,  turbulents  sans 
doute,  maisque  leur  succession  périodique  depuis  des  sièelcs 
rend  presque  respectables  par  leur  ancienneté,  celle  en- 
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ceinte  est  une  école  où  la  vie  humaine  s'apprend.  Là  s’ac- 
quièrent à la  fois  de  l’élan  et  de  l’expérience,  la  force  qui 
réprime  et  celle  qui  porte  en  avant.  C’est  là  qu’il  se  fait 
justice  des  travers,  des  prétentions  exagérées.  C’est  là  que 
la  prééminence  n’est  obtenue  que  par  un  ensemble  de  qua- 
lités qui  seront  toujours  les  vrais  éléments  de  la  supériorité 
parmi  les  hommes. 

A l’influence  de  ces  plaisirs  se  joint,  pour  notre  beau  pays, 
celle  des  fêles  annuelles,  qui  sont,  si  l’on  peut  le  dire,  une 
éducation  patriotique  pour  le  peuple  entier.  D’abord  vient  la 
majestueuse  solennité  dans  laquelle  le  nombreux  cortège  des 
écoliers,  les  régents  de  chaque  classe  à la  tête,  se  rend  dans 
le  temple  au  son  de  la  musique.  Là,  le  corps  entier  des  ma- 
gistrats et  des  professeurs  de  l’académie,  rangés  au  fond  de 
l’église,  domine  un  vaste  demi-cercle  d’enfants,  et  le  chef 
temporaire  de  la  république,  tout  en  couronnant  les  travaux 
heureux,  paraît  bénir  aussi  la  jeunesse  entière  et  invoquer 
pour  elle  le  secours  du  ciel  *.  A cette  solennité  se  rattachent 
plus  tard  des  fêtes  champêtres,  jours  fortunés  où  le  vainqueur 
se  concilie  la  faveur  de  ses  rivaux  en  leur  préparant  mille 
plaisirs.  Un  énorme  chariot  de  forme  rustique,  mais  décoré 
pour  l’occasion , va  prendre  les  enfants  à la  porte  de  la  ville  ; 
les  plus  petitsl’ont  bientôt  rempli,  les  grands  suivent  à pied, 
et  de  toutes  parts  éclate  la  joie.  Arrivés  à leur  destination, 
cette  fourmilière  d’enfants  se  lance  dans  la  prairie.  Là,  en 


l Cette  fête,  il  faut  l’avouer,  coutribue  à exciter  chez  tes  écoliers  la  vive 
émulation  que  j’ai  blâmée,  et  peut-être  trouvera-t-on  que  je  me  contredis 
lorsque  j’en  parle  favorablement.  Mais  il  v a bien  autre  chose  dans  celte  institu- 
tion qu’une  distribution  de  prix;  C’est  d'abord  la  fêle  des  promotions,  c’est- 
à-dire  la  célébration  d’an  nouveau  degré  d'avancement  dans  l’instruction  d’une 
génération  entière;  c'est  ensuite  l’occasion  d’un  compte  rendu  aux  magistrat) 
et  à tout  le  peuple,  non-seulement  de  l’éducation,  mais  des  progrès  scienti- 
fiques et  industriels  qui  ont  signalé  le  cours  de  l’année.  Enfin  c’est  un  hom- 
mage offert  à la  religion  et  aux  lumières  dans  un  petit  pays  dont  la  religion  et 
les  lumières  sont  la  vie  et  la  force.  Un  peu  de  mal  nous  fera-t-il  oublier  le 
bien  ? N’y  a-t-il  pas  du  mélange  en  toutes  choses,  et  les  convictions  plus  aus- 
tères de  l’âge  mûr  devront-elles  effacer  en  nous  les  douces  impressions  de  la 
jeunesse? 


PiqitizoG  by  Google 


1.1  V.  VU,  CHUP.  II. 


I » 1 

'lace  de  notre  lac  d’azur  et  des  Alpes  resplendissantes  dont 
les  cimes  de  neige  sont  bientôt  rougiespar  le  soleil  du  soir, 
«o  trouvent  réunis  les  parents,  les  amis,  les  sœurs  des  élèves. 
Jtes  mâts  de  cocagne,  des  carrousels,  des  escarpolettes, 
«musent  les  plus  jeunes,  tandis  que  des  jeux  de  barres,  des 
luttes  de  course  et  d’adresse  occupent  les  aînés,  et  partout 
se  remportent  des  prix  assortis  au  goût  de  chaque  âge.  Un 
goûter  abondant,  puis  uu  feu  d’artifice,  couronnent  la  fêle. 
Enfin,  lorsque  la  nuit  a interrompu  les  jeux,  hélas!  lorsqu’il 
faut  que  tout  finisse,  les  chants  qui  retentissent  encore  au 
loin  dans  le  chariot  qui  s’en  va,  montrent  que  le  trésor  de 
joie  n’est  pas  épuisé,  et  qu’il  restera  un  long  souvenir  de 
celte  journée. 

Si  l’on  ajoute  à l’effet  de  ces  plaisirs  ceux  qu’amènent  des 
anniversaires  chers  au  peuple,  les  vieilles  chansons  nationa- 
les qu’on  y répète,  les  fêtes  navales  ou  militaires  qui,  sans 
être  destinées  aux  enfants,  les  animent  tous  et  fout  battre 
leur^cœur  d’amour  pour  la  patrie,  on  comprendra  que  Ge- 
nève est  toute  leur  vie  aimée  d’eux  comme  le  serait  un 
«mi,  que  rien  n’en  peut  affaiblir  l’image  distincte  et  vive, 
et  que,  si  on  la  nomme  à bon  droit  le  paradis  delà  jeunesse, 
il  n’en  est  point  d’autre  sur  cette  terre  pour  ses  citoyens. 

Qu’on  me  pardonne  ces  détails;  dans  un  ouvrage  où  je  me 
plains  du  manque  des  faits,  il  me  faut  du  moins  relever  ceux 
que  j’observe.  J’ignorejusqu’à  quel  point  ce  grand  essor  de 
la  jeunesse  est  particulier  à notre  pays;  je  sais  qu’il  y existe, 
elles  avantages,  à ce  qu’il  me  semble,  en  passent  les  incon- 
vénients. Ainsi  non-seulement  se  sont  formés  des  savants  qui 
y ont  participé  comme  les  autres,  mais  ainsi  se  forme  une 
race  active,  hardie,  entreprenante  sans  témérité,  propre  à 
parcourir  le  monde  entier  avec  une  bonne  chance  de  résister 
à l’entrainement  des  mauvais  exemples,  propre  surtout  à 
traiter  d’intérêts  réels  avec  tous  les  hommes,  sansles  tromper 
et  sansse  laisser  tromper  par  eux.  C’est  ainsi  que  se  prépa- 
rent les  nombreux  essaims  que  jette  à chaque  instant  notre 
H.  1 1 
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petite  ruche,  une  ruche  qui  ne  peut  ni  nourrir  ni  renfermer 
la  population  qu’elle  voit  naître,  mais  qui  donne  à l’enfance 
une  éducation  forte,  aux  vieillards  un  asile  plein  de  dou- 
ceur, aux  absents  enfin  un  centre  d’espérances  qui  les  rallie, 
et  qui,  s’il  ne  leur  tient  pas  la  promesse  trop  incertaine  du 
bonheur,  leur  réserve  au  moins  des  consolations  infaillibles. 

Dans  tous  les  pays,  les  nombreux  enfants  que  rassemble 
l’éducation  publique  sont  naturellement,  dans  leurs  jeux, 
égaux  entre  eux  et  républicains,  cé  qui  développe  en  eux  un 
sentiment  de  liberté  et  de  force  qu’on  acquiert  moins  sou- 
vent sous  le  toit  paternel.  En  revanche,  l’éducation  privée 
peut  trouver  quelque  compensation  à ces  avantages,  dans 
des  amusements  toujours  plus  choisis,  plus  faits  pour  exer- 
cer l’esprit  à mesure  que  s’approche  l’adolescence. 

Des  fêtes  de  famille,  la  célébration  d’heureux  anniver- 
saires, amènent  à leur  suite  et  le  déploiement  de  tous  les  ta- 
lents et  les  diverses  inventions  d’une  imagination  riante.  Des 
lanternes  magiques,  des  ombres  chinoises,  dont  les  jeunes 
gens,  aidés  de  leurs  sœurs,  colorient  les  verres  ou  décou- 
peut  les  figures  ; des  marionnettes  dont  les  uns  construisent 
le  théâtre  et  les  autres  fabriquent  les  acteurs  ; des  prover- 
bes, des  pièces  de  circonstance  où  les  incidents  de  la  vie 
domestique  sont  tantôt  burlesquement  travestis,  tantôt  re- 
produits d’une  manière  intéressante  ; parfois  des  représen- 
tations dramatiques  plus  relevées  : voilà  autant  d'occasions 
où  éclate  une  pure  joie,  où  la  surprise  des  parents,  leur  en- 
chantement, leur  attendrissement  immanquable,  resserrent 
encore  d’intimes  liens,  augmentent  de  toutes  parts  le  désir  de 
se  plaire,  et  raffermissent  la  sagesse  dans  les  âmes  ouvertes 
aux  plus  douces  impressions. 
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CHAPITRE  III 

CONSIDÉRATIONS  Sl’R  (.'ÉDUCATION  PCBUQCE  ET  L'ÉDUCATION  PRIVÉS. 

L'uhéUsauce  à la  loi  soumet  U volonté  sans 
l'affaiblir,  taudis  que  l'obéissance  à l'homme  la 
blesse  ou  l’énerve.  Anonyme. 


En  embrassant  dans  nos  observations  les  quatre  années  qui 
précèdent  l’adolescence,  nous  avons  de  beaucoup  dépassé  le 
moment  où  la  question  qui  va  nous  occuper  se  décide  ordi- 
nairement dans  les  familles.  Mais  celte  infraction  à l’ordre 
des  temps  était  utile  à notre  dessein.  Il  fallait  avoir  tracé  l’es- 
quisse du  caractère,  de  la  situation  dans  la  vie,  des  goûts, 
des  plaisirs  même  des  grands  enfants,  pour  que  le  choix  que 
nous  ferons  entre  l’éducation  publique  et  privée,  parût  mo- 
tivé à leur  égard.  A présent  nous  nous  reporterons  un  peu 
en  arrière  pour  nous  associer  à la  délibération  des  parents. 
Une  fois  l’âge  de  dix  ou  douze  ans  arrivé,  il  faut  convenir  que 
les  pères,  déjà  décidés  en  faveur  de  l’éducation  publique,  ne 
peuvent  plus  différer  de  se  séparer  de  leurs  Bis,  et  que  ceux 
mêmes  qui  n’avaient  pas  cru  un  tel  sacrifice  nécessaire  sont 
souvent  réduits  à s’y  résigner. 

Triste  sacrifice  en  effet,  particulièrement  pour  les  mères, 
triste  surtout  quand  la  séparation  est  complète  et  qu’il  faut 
perdre  entièrement  de  vue  ces  enfants  suivis  avec  tant  de 
soin  ! Comment  livrer  au  rude  vent  de  la  vie  ces  tendres  reje- 
tons si  heureusement  conservés?  comment  laisser  altérer  cet 
extérieur  aimable,  ces  manières  polies  qu’on  a eu  tarit  de 
peine  à former?  pourquoi  surtout  exposer  leurs  mœurs  jus- 
que-là si  pures?  les  priver  de  ce  culte  domestique,  source 
abondante  de  sagesse  et  de  sympathie  universel  le  ? Pourquoi  ? 
Parce  que  souvent  il  le  faut,  parce  que  la  première  éducation 
n’a  d’ordinaire  été  ni  assez  religieuse  ni  assez  ferme,  et  que 
ses  principaux  ressorts  ont  cessé  d’agir  ; les  parents  ont  com- 
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muniqué  aux  enfants  leurs  défauts  sous  d’autres  formes  ; ils 
ont  été  tour  à tour  faibles  et  rudes,  et  comme  ils  n’ont  pas  su 
faire  de  la  règle  une  loi  sacrée,  ils  ont  été  obligés  d’interposer 
à tout  moment  leur  autorité  qui  dès  lors  s’est  vite  usée.  Le 
caractère  viril,  en  se  développant  chez  les  jeunes  garçons, 
les  a faitrépugner  à Indépendance  personnelle,  tandis  qu’ils 
se  fussent  aisément  pliés  à l’observation  de  l’ordre  établi. 
Bientôt  la  nature  temporaire  du  gouvernement  paternel 
commençant  à se  faire  sentir  de  part  et  d’autre,  on  ne  se 
donne  plus  la  peine  de  rien  arranger,  tout  languit,  tout  se 
relâche,  tout  va  au  jour  le  jour,  et  les  abus  s’introduisent  en 
foule.  L’arrêt  par  lequel  un  père  envoie  son  fils  au  collège  est 
I le  dernier  acte  d’un  empire  que  la  lassitude  lui  fait  abdiquer, 
et  il  se  trouve  heureux  de  pouvoir  le  justifier  par  des  raison- 
nements sans  nombre. 

Quand  on  examine  la  question  indépendamment  de  l’expé- 
rience, on  reconnaît  qu’il  est  de  puissants  motifs  pour  se  dé- 
cider en  faveur  de  l'éducation  publique.  Si  l’on  veut,  en  effet, 
comparer  impartialement  les  deux  éducations,  ce  sont  les 
plus  hauts  degrés  de  perfection  qu’il  faut  mettre  en  parallèle 
dans  chacune.  Maisquand  un  père  parviendrait  à déterminer 
quel  est  le  meilleur  des  instituts  existants,  jamais  il  ne  pour- 
rait affirmer  que  le  mode  d’éducation  privée  qu’il  emploiera 
sera  le  plus  parfait  de  tous.  S’agit-il  d’un  établissement 
public  ? toutes  les  informations  sont  possibles.  Le  caractère 
et  les  lumières  des  chefs,  les  progrès  plus  ou  moins  rapides 
des  élèves,  le  jugement  qu’on  a porté  d’eux  à la  sortie  de 
l’institut,  tout  se  sait  avec  un  certain  degré  d’exactftude. 
Enfin,  l’on  rassemble  bien  des  données  qui  manquent  com- 
plètement dans  l’autre  cas. 

I II  est  certain  que  nous  sommes  dans  une  obscurité  pro- 
/ fonde  sur  le  résultat  de  l’éducation  que  nos  fils  recevront 
j chez  nous.  Le  père  se  chargerait  de  la  lui  donner  lui-même 
I qu’il  n’en  serait  pas  plus  éclairé.  Qui  peut  d’avance  so  con- 
naître comme  instituteur?  Qui  peut  dire  quels  sont  ses 
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talents,  sa  patience,  sa  fermeté,  sa  pénétration,  son  adresse?  / 
car  il  fantde  tout  cela  successivement.  Qui  peutse  promettre  j 
d’être  assez  sévère  s’il  veut  être  aimé,  et  assez  aimé  s’il  veut  , 
être  sévère?  Comment  ne  pas  craindre  d’user  l’effet  de  la- 
voix  paternelle  dans  les  cent  mille  chicanes  de  l’enseigne- 
ment, et  d’en  compromettre  l’autorité  pour  lesgrands  objets? 
Cette  difficulté,  qui  a mille  fois  été  surmontée  avec  succès, 
est  encore  une  de  celles  qui  effrayent  le  plus  les  parents. 

Ou  peut  donner  des  précepteurs,  et  c’est  là  une  grande-'1 
ressource.  Sans  doute,  des  précepteurs,  il  en  est  d’excellents; 
mais  où  les  trouver?  Toutes  les  qualités  qu’on  pourrait  dé- 
sirer dans  un  ami,  dans  un  frère,  dans  un  associé  à la  plus 
délicate  et  la  plus  importante  des  entreprises,  il  faut  les  sup- 
poser chez  ceux  auxquels  on  ose  confier  ses  fils;  néanmoins- 
c’est  presque  toujours  aveuglément  qu’on  est  obligé  de  les 
prendre. 

Comment  n’y  a-t-il  pas  des  hommes  qui  se  vouent  exclu- 
sivement à l’état  de  précepteur?  Comment  n’a-t-on  presque- 
jamais  à choisir  qu’entre  ceux  qui  ont  d’autres  destinations 
et  ceux  qui  les  ont  toutes  manquées?  Le  métier  de  former  des 
âmes  et  des  esprits  ne  mériterait-il  pas  un  apprentissage? 
Que  n’existe-t-il  des  écoles  normales  où  une  réputation  bien 
établie  de  moralité  et  de  science  chez  les  chefs  donnerait 
l’espoir  de  retrouver  les  mêmes  qualités  chez  leurs  disciples? 
I)e  pareils  établissements  subviendraient  aux  besoins  d’une 
multitude  de  familles,  et  ouvriraient  à des  jeunes  gens  sans 
fortune  une  carrière  honorable  dans  le  monde  entier,  puis- 
que les  instituteurs  des  pays  très-civilisés  seraient  recher- 
chés dans  tous  les  autres. 

En  supposant  un  heureux  choix,  le  meilleur  instituteur  ne 
peut  jamais  que  remplacer  le  père,  et  les  mêmes  difficultés 
s’offriront  à lui.  Avec  un  pouvoir  plus  contesté,  il  rencontrera 
aussi  l’éternel  obstacle  à l’instruction,  à savoir  l’impossibilité 
défaire  comprendre  aux  enfants  la  nécessité  de  certaines 
éludes.  Cet  obstacle,  l’éducation  publique  n’a  point  à le  sur- 
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monter.  Aucun  écolier  ne  trouve  étrange,  dans  un  collège, 
que  son  goût  no  soit  jamais  consulté  ; l’exemple  donné  par  la 
masse  est  une  telle  autorité,  qu’il  ne  suppose  pas  qu’on  pût 
enseigner  autre  chose  que  ce  qu’ôn  enseigne.  Des  exercices 
qui  devraient  lui  paraître  arbitrairement  choisis,  lui  semblent 
toujours  nécessaires.  Ainsi,  on  a vu  un  élève  du  collège, 
très-intelligent,  montrer  une  véritable  surprise  en  appre- 
nant qu’il  y avait  dans  le  monde  de  grands  garçons  qui  ne 
savaient  pas  décliner  mensa  (la  table). 

Dans  l’éducation  privée,  au  contraire,  tout  est  rais  sans 
cesse  en  question.  La  répugnance  qu’éprouve  toujours  un 
enfant  pour  l’assujettissement  prend  la  forme  d’une  antipa- 
thie pour  telle  élude,  pour  celle  surtout  qui  exige  le  plus 
d’application  ; et  s’il  peut  s’appuyer  de  l’exemple  d’autres 
enfants  à qui  l’on  n’impose  pas  le  même  travail,  il  trouve  son 
instituteur  tellement  tyrannique  et  capricieux  que  celui-ci 
finit  par  douter  de  ses  droits.  De  là  une  versatilité  continuelle 
dans  les  méthodes  et  dans  les  objets  d’enseignement. 

Une  autre  difficulté  résulte  encore  de  l’absence  de  points 
de  comparaison  pour  faire  connaître  à l’élève  ce  qu’on  est  en 
droit  d’attendre  de  lui.  Dans  une  éducation  solitaire  on  ne 
saurait  s’empêcher  de  tout  juger  moralement  ; c’est  naturel 
sans  doute  et  c’est  louable  ; mais  de  là  vient  pourtant  que 
l’instruction  reste  faible  et  superficielle.  Quand  un  enfant  au- 
quel on  a donné  à exécuter  une  tâche  qui  n’est  pas  vraiment 
au-dessus  de  ses  forces,  paraît  s’être  appliqué  en  y travail- 
lant, qu’il  a été  fidèle  à ne  pas  se  laisser  distraire,  comment 
prendre  sur  soi  de  le  gronder,  lors  même  que  son  ouvrage 
est  pitoyable  ? Sa  volonté  a été  évidemment  bonne,  mais  non 
vigoureuse,  mais  non  de  nature  à enlever  les  difficultés.  Il 
croit  avoir  fait  tout  ce  qu’il  a pu,  il  ne  l’a  pas  fait:  comment 
lui  persuader  qu’il  se  trompe? 

Faute  d’une  mesure  plus  certaine  pour  juger  de  la  volonté, 
le  succès  est  pour  nous  un  indice  de  sa  force,  et  il  faut  que  la 
connaissance  du  succès  d’autrui  fasse  tacitement  comprendre 
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à l’enfant  qu’au  moyen  d’un  peu  plus  d’efforts  il  aurait  pu 
réussir  lui-même.  Nous  serions  injustes  en  le  punissant  et 
nous  ne  pourrions  nous  y résoudre;  mais,  au  collège,  l’ex 
périence  supplée  à la  faiblesse  de  nos  leçons.  Ce  grand  maître 
lui  apprendra  deux  choses  : l'une,  que  le  résultat  seul  compte 
dans  un  monde  où  nul  ne  s’informe  des  intentions  ; l’autre, 
que  lorsque  le  résultat  est  nul,  c’est  le  plus  souvent  parce 
que  l’intention  a été  faible. 

Aucun  de  ces  inconvénients,  je  le  sais,  n’est  inévitable.  La 
raison,  la  moralité,  la  science,  les  talents,  n’ont  point  ici-bas 
de  berceau  fixe.  Partout  on  les  voit  qui  prospèrent,  comme 
partout  on  les  voit  languir.  Il  ne  s'agit  que  d’évaluer  les 
chances.  Ce  n’est  pas  même  sous  le  rapport  de  l’instruction 
que  la  prééminence  de  l’éducation  publique  est  le  plus  mar- 
quée, Relativement  au  raffermissement  du  caractère,  au  dé- 
veloppement des  vertus  mâles  et  de  l’énergie,  elle  l’emporte 
plus  décidément. 

L’éducation  domestique,  prolongée  jusqu’à  l’âge  de  dix  ou 
• douze  ans,  nous  a paru  offrir,  entre  autres  avantages,  celui  de 
resserrer  les  liens  de  famille  ; on  peut  former  chez  les  jeunes 
garçons  ces  habitudes  d’égards  et  de  politesse  qui  sont  pour 
ainsi  dire  la  civilisation  de  l’individu,  et  donnent  déjà  de  la 
dignité  à celui  qui  les  a contractées.  Mais  passé  cet  âge,  il  faut 
convenir  que  l’élève  y échappera  difficilement  à la  mollesse. 
Dans  un  paisible  ménage,  il  n’y  a aucune  énergie  à déployer. 
Tous  les  faibles  sont  protégés,  nul  n’a  besoin  de  se  défendre 
lui-même  ou  de  défendre  d’autres  que  lui  : condition  fort 
heureuse  sans  doute,  maisoù  la  force  d'âme  ne  s’acquiert  pas. 

Le  courage  matériel  pourraits’acquérirencore.  La  gymnas- 
tique, d’autres  exercices  corporels,  accoutument  à braver  les 
dangers  physiques.  Mais  le  courage  moral,  mais  cette  qualité 
si  rare  et  si  précieuse  qui  consiste  dans  le  pouvoir  de  résister 
aux  caresses,  aux  flatteries  ou  à la  violence  des  autres,  où  le 
prendrait-on  lorsque  la  résistance  est  un  tort  presque  vis-à-vis 
de  tout  le  monde?  Telle  est  pourtant  la  situation  de  l’enfant 
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élevé  sous  le  toit  paternel  ; il  n’y  est  surun  pied  d'égalité  avec- 
personne;  des  différences  d’âge  ou  de  condition  le  séparent 
de  tous  les  êtres  avec  qui  il  vit.  On  lui  dit  de  céder  aux  pe- 
' lits  parce  qu’ils  sont  petits,  aux  grands  parce  qu’il  leur  doit 
de  la  déférence.  Comment  alors  se  ferait-il  une  idée  nette  de 
la  justice  ? 

Au  collège  il  n’en  est  pas  ainsi  : là  l’égalité  est  complète  ; 
là  le  jeune  homme  apprend  à connaître  ses  droits  comme 
ceux  des  autres.  Aucun  de  ses  camarades  n’étant  pour  lui  un. 
objet  de  respect  ou  de  générosité  particulière,  il  s’accou- 
tume à résister  aux  sollicitations  comme  aux  menaces,  quand" 
il  croit  avoir  l’équité  pour  lui. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  les  menaces  ne  sont  pas  sans  effet, 
la  colère  s’exprime  autrement  que  par  des  plaintes  ou  par  des 
larmes  ; mais  dans  certaines  limites  il  n’y  a peut-être  pas  là 
d’inconvénient  ; l’âge  qui  précède  l’adolescence  est  presque 
le  seul  où  l’enfant  puisse,  sans  trop  de  risques,  se  faire  une 
juste  réputation  de  courage  parmi  ses  pareils,  puisque  alors  il 
affronte  des  dangers  réels  à ses  yéux , et  néanmoins  peu  graves  * 
en  eux-mêmes.  Plus  tard,  les  jeunes  gens  rentreront  dans  la- 
politesse,  dans  les  égards  ; les  querelles  auraient  des  consé- 
quences trop  sérieuses. 

D’ailleurs,  à cet  âge,  il  est  temps  que  l’élève  commence  à 
vivre  d’une  vie  d’homme.  Il  est  temps  qu’il  fasse  partie  de 
cette  société  sans  mélange  de  femmes,  qui,  après  s'être  réunie 
dans  les  collèges,  est  destinée  à gouverner  ce  monde-ci.  Dans 
l’éducation  privée,  les  hommes  étant  le  plus  souvent  hors  de 
la  maison  pour  leurs  affaires,  les  femmes  s’y  trouvent  en  ma- 
jorité. L’élève  qui  passe  avec  elles  ses  heures  oisives  s’associe 
à leurs  occupations,  à leurs  intérêts;  les  très-petits  devoirs 
de  société  ou  de  parenté  tiennent  trop  de  place  dans  ses 
pensées.  En  un  mot,  il  s’effémine  un  peu. 

Le  vrai  secret  de  maintenir  la  santé  du  corps  et  de  lame 
consiste  eu  général  à mener  de  front  un  système  de  ménage- 
ment et  un  système  d’aguerrissement,  en  faisant  prévaloir  à 
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propos  l’un  ou  l’autre.  Durant  la  première  enfance,  les  ména- 
gements doivent  dominer  ; rien  de  trop  doux  et  de  trop  pur 
ne  saurait  entourer  l’âge  tendre,  mais  comment  ne  pas  sentir 
ensuite  la  nécessité  do  fortifier?  Sans  doute,  il  faut  toujours 
user  de  précautions,  toujours  interroger,  examiner,  tandis 
qu’on  en  a le  droit  encore.  Mais  souvent  la  plus  grande  des 
imprudences  est  de  ne  soumettre  à aucune  épreuve  l’être 
auquel  la  vie  humaine  pourra  bien  ne  pas  les  épargner. 

Ainsi,  dans  l'éducation  publique,  l’on  acquiert  surtout  l’es- 
prit de  conduite,  l’art  de  se  mettre  en  équilibre  avec  ses  pa- 
reils, de  connaître  jusqu’à  quel  point  il  faut  leur  imposer  par 
sa  fermeté  ou  s’en  faire  aimer  par  sa  complaisance,  et  l’on 
apprend  à les  servir  sans  se  rendre  leur  esclave.  L’élève  qui 
a vu  de  près  le  jeu  des  passions  chez  d’autres  enfants,  est 
moins  dupe  et  moins  soupçonneux,  moins  imprudent  et 
moins  égoïste,  moins  scandalisé  des  mauvais  exemples  et 
plus  capable  d’y  résister  ; dès  lors  il  marchera  d’un  pas  plus 
sûr  dans  sa  carrière.  Il  saura  mieux  aussi  agir  sur  les  autres  ; 
éclairé  par  l’expérience,  il  connaît  ce  qui  produit  ou  non  de 
l’effet  sur  eux. 

On  croirait  d’abord  que  ces  formes  originales  quicaracté 
risent  fortement  un  individu  devraient  mieux  se  développer 
dans  le  genre  d’éducation  où  l’on  peut  cultiver  à son  gré  les 
dispositions  particulières.  Pourtant  il  n’en  est  pas  ainsi.  Il 
se  peut  que  les  êtres  élevés  à part  soient  plus  différents  entre 
eux  quant  au  fond  intime,  que  ne  le  sont  les  élèves  de  l’in- 
struction publique,  n.aisil  n’y  paraît  pas  au  dehors.  Embar- 
rassés pour  trouver  l’accord  avec  leurs  pareils,  ne  sachant 
pas  bien  ce  qu’on  peut  hasarder  ou  ce  qu’il  faut  taire,  éprou- 
vant que  le  besoin  d’harmonie  avec  les  autres  surpasse  le  be- 
soin d’en  être  applaudi,  le  bon  sens,  s’ils  en  ont,  les  fait  aller 
au  plus  sûr,  et  ils  se  renferment  bien  souvent  dans  l’enceinte 
des  idées  communes.  Semblables  en  cela  à ces  étrangère  qui 
manifestent  peu  leurs  impressions,  et  nous  laissent  ignorer  ce 
qui  les  distingue,  parce  qu’ils  se  soumettent  à l’isolement. 

1t. 
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Ainsi,  l’élève  du  toit  paternel  a souvent  moins  de  verve  har- 
die que  cet  écolier  qui  dès  son  enfance  a vu  que,  pour  se 
faire  écouter,  il  faut  mettre  un  certain  mordant  dans  son 
expression  et  dans  sa  manière. 

En  conséquence,  leprédicateur-l’auteurdramatique,  l’ora- 
teur politique,  tous  les  hommes  enfin  qui  s’adressent  à des 
réunions  populaires,  gagnent  à former  en  eux-mêmes  l’esprit 
des  masses,  à se  sentir  public  plus  qu’individu.  Peut-être  en 
est-il  autrement  du  poète  contemplatif,  du  métaphysicien,  du 
théoriste  ; mais  quels  avantages  n’ont  pas  ceux  qui  ont  tour 
à tour  recueilli  les  fruits  du  monde  et  de  la  solitude  1 

Et  pourtant  l’éducation  publique  est  loin  d’user  de  tout 
son  pouvoir.  Uniquemenfhornée  à l’instruction,  elle  n’entre- 
prend pas  le  développement  de  l’être  entier,  et  le  domaine  où 
elle  a le  moins  fait  usage  de  ses  moyens  est  précisément  celui 
où  son  influence  serait  le  plus  grande.  Qui  ne  connaît  la  na- 
ture expansi  vede  ces  sentiments  dont  la  culture  y est  à peine 
entreprise?  Un  élève  ne  fait  point  partager  aux  autres  ses 
talents,  sa  capacité,  mais  il  leur  communique  ses  affections 
avec  une  rapidité  qu’on  peut  appeler, électrique.  Et  comme 
des  instituteurs  vertueux  n’exciteraient  jamais  que  les  mou- 
vements les  plus  salutaires,  comme  les  bons  sentiments  sont 
les  seuls  que  les  jeunes  gens  proclament  entre  eux  avec  cha- 
leur et  adoptent  avec  joie,  tout  ce  que  le  cœur  peut  éprou- 
ver d’élevé  et  de  généreux  s’augmenterait  dans  une  progres- 
sion indéfinie. 

C’est  là  ce  qui  s’est  vu  au  quinzième  siècle  dans  un  insti- 
tut nommé  la  Maison  Joyeuse , cité  avec  tant  d’agrément  par 
Mme  Guizot  ; c’est  encore,  sans  aller  chercher  d’autres  exem- 
ples, ce  qu’on  voit  de  nos  jours  chez  M.  de  Fellemberg.  Un 
souffle  de  bienveillance,  d’affection  mutuelle,  y paraît  ani- 
mer une  famille  immense.  Les  élèves-plus  âgés  appellent  les 
plus  jeunes  nos  enfants.  Tous,  en  parlant  du  domaine  d’Hoff- 
will,  disent  nos  champs , nos  forêts , nos  f.âtiments,  et  ils 
appartiennent  à vingt  nations  diverses.  Des  sentiments  à la 
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fois  élevés  et  doux  s’épanchent  dans  les  chants  harmonieux 
qui  causent  l’émotion  la  plus  profonde.  Rien  de  tout  cela  ne 
s’efface,  à ce  qu'il  paraît.  El  si  l’on  en  peut  juger  par  une 
expérience  encore  trop  courte,  les  élèves  de  cet  institut 
forment  dans  tous  les  pays  une  société  d’amis  éclairés  : ré- 
sultat déjà  bien  avantageux  pour  les  habitants  si  souvent 
errants  de  notre  terre  bouleversée. 

Les  effets  des  impressions  communiquées  sont  si  puissants 
que  l’éducation  publique  en  profite  sans  le  savoir,  et  peut- 
être  les  sentiments  dont  elle  s’inquiète  peu  sont-ils  la  cause 
de  ses  succès  plus  que  les  mouvements  de  vanité  qu’elle  fo- 
mente. Le  zèle  excité  par  l’exemple  dans  les  collèges,  est  sou- 
vent un  dérivé  tardif  de  celte  sympathie  instinctive  qui  a été 
la  source  de  tant  de  qualités  aimables  chez  les  petits  enfants. 

11  peut  y avoir  une  émulation  toute  bienveillante,  tout  exci- 
tée par  la  joie  de  marcher  d’accord  avec  des  êtres  qui  nous 
ressemblent.  Le  chant  le  moins  mélodieux,  répété  en  chœur, 
prend  delà  vie;  l’ouvrage  avance  avec  une  ardeur  redoublée 
dans  les  ateliers,  et  l’instinct  social  anime  chaque  travail  où  il 
se  déploie  *.  Si  de  plus  le  maître  sait  favoriser  un  tel  mouve- 
ment, s’il  a celte  gaieté  cordiale  qui  s’unit  si  souvent  à la 
fermeté,  il  sera  considéré,  aimé  des  élèves  ; le  désir  d’être 
approuvé  de  lui  sera  très-vif.  On  a éprouvé  eu  Angleterre  les 
bons  effets  d’une  émfilation  désintéressée.  Des  prix  y ont  été 
proposés  aux  maîtres  dont  les  élèves  auraient  fait  le  plus  de 
progrès  ; et  les  efforts  de  ceux-ci  ont  été  plus  grands  et  plus 
heureux  que  s’ils  avaient  aspiré  à une  récompense  person- 
nelle. 

Si  donc  l’éducation  publique  connaissait  mieux  ses  rcs-  / 
sources,  si  elle  mettait  en  jeu  avec  plus  de  force  ce  goût  de 
bien  faire,  ce  désir  de  progrès  qui  est  aussi  naturel  que  celui 
de  l’emporter  sur  des  rivaux,  elle  obtiendrait,  je  crois,  les 

J Une  remarque  semblable  se  Irouve  conspuée  dans  l'estimable  Journal  (f  Alu- 
nation publié  parla  Société  d'utilité  publique  du  canton  de  Yaud  Juill.  !fc,0, 
p.  10*  et  103). 
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mêmes  résultats  pour  l’instruction,  et  quelle  différence  pour 
l’état  de  l’âme  ! 

Mais  pour  agir  sur  l’âme,  il  faut  en  faire  vibrer  les  cordes 
sensibles  ; il  faut,  même  chez  l’enfant,  s’adresser  à l’être  inté- 
rieur, à cet  être  qui  vit  et  grandit  en  lui,  et  qui  chaque  jour  se 
perfectionne  ou  se  déprave.  Et  comment  l’éducation  publique 
le  formera-t-elle,  sans  s’aider  de  la  religion  ? Quelle  voix  plus 
pénétrante  emploiera-t-elle,  si  jamais  elle  veut  s'adresser  au 
cœur  ? Et  je  ne  parle  point  ici  de  la  religion  régulièrement 
exposée.  La  différence  descul  tes, celle  même  des  opinions  dans 
certains  cultes,  peuvent  faire  exclure  de  l’instruction  donnée 
à tous,  l’enseignement  des  dogmes  chrétiens.  Mais  la  religion 
universelle,  mais  ces  vérités  primitives  et  sacrées  qui  sont  au 
fond  de  tous  les  cultes,  au  fond  même  de  tous  les  cœurs  em- 
preintsdu  sceau  del’humanité,  ne  seront-elles  pas  répandues, 
infuses,  si  l’on  peut  le  dire,  dans  la  totalité  de  l’instruction? 
Mille  allusions,  mille  appels  à l’idée  d’un  Dieu  infiniment 
saint,  d’une  Providence,  de  l’immortalité  de  l’âme,  d’une  ré- 
tribution future,  n’y  seront-ils  pas  entendus?  ne  viendront-ils 
pas  vivifier  l’éducation,  lui  imprimeruncaractère  de  sainteté? 
l’élément  céleste  n'y  entrera-t-il  nulle  part  ? tout  y sera-t-il 
extrait  de  la  terre?  Et  les  profondes  persuasions,  seule  espé- 
rance de  ces  derniers  moments  dont  l’enfance,  hélas  t est  sou- 
vent exposée  à connaître  aussi  lesangoisses,  on  ne  les  expri- 
merait pas,  on  ne  les  supposerait  pas  sans  cesse  ! Une  désas- 
treuse coalition  entre  l’impiété  et  l’intolérance  priverait 
désormais  la  race  humaine  du  plus  bel  héritage  que  lui  ait 
laissé  le  passe,  de  ces  hautes  consolations  que  les  païens  eux- 
mêmes  oui  connues  ! Faisons  des  vœux  pour  qu  'il  n’en  soit  pas 
ainsi.  Qu’une  instruction  donnée  séparément  aux  enfants  des 
différents  cultes  chrétiens,  supplée  à ce  qui  manque  en  in- 
fluence morale, en pouvoirrégénérateuràla  religion  naturelle; 
maisque  tous  les  enfants  en  entendent  proclamer  les  augustes 
vérités,  que  les  hommes  éclairés  qui  dirigent  dans  chaque 
pays  l’éducation  nationale,  s’accordent  à cultiver  les  senti- 
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menls  les  plus  élevés  elles  plus  intimes  qui  puissent  unir, 
d’un  bout  de  la  terre  à l’autre,  toutes  les  créatures  d’un 
même  Dieu. 


CHAPITRE  IV 

avantages  de  l'instruction  classique  durant  la  période 

QUI  PRÉCÈDE  L’ADOLESCENCE. 

Le  genre  humain  tomberait  bien  bat  ai  la  jeu- 
nette n’etait  pas  admise  dans  le  temple  calme  el 
majestueux  du  patriotisme  antique. 

, RiCHTsn. 

L’instruction  dans  le  premier  âge  nous  a paru  avoir  deux 
principaux  objets.  L’instituteur  veut  accoutumer  les  enfants 
à l’exercice  de  l’atiention  ainsi  qu’à  l’observation  de  la  rè- 
gle  exacte,  et  il  leur  donne  avec  régularité  quelques  courtes  ./ 
leçons;  il  cherche  ensuite  à intéresser  leur  esprit  à un  cer-  / 
tain  ensemble  d’idées,  et  il  leur  communique  occasionnelle- 
ment diverses  connaissances  à leur  portée. 

Mais  quelle  que  soit  la  forme  de  l’enseignement,  la  cons- 
titution de  cet  âge  exige  qu’on  ne  fixe  pas  trop  longtemps 
l’attention  sur  le  même  objet  : la  variété  des  occupations 
semble  être  le  vœu  de  la  nature.  L’exercice  de  l’esprit, 
comme  celui  du  corps,  peut  être  fréquent,  je  dirai  presque 
continuel,  pourvu  que  des  efforts  même  légers  ne  soient  pas 
longtemps  dirigés  dans  le  même  sens  : voilà  ce  que  des  ex-  > -A 
périences  bien  faites  ont  mis  hors  de  doute.  A Genève,  les 
écoles  de  très- petits  enfants,  ainsi  que  les  écoles  lancasté- 
riennes,dans  lesquelles  ils  passent  ensuite,  ont  montré  que 
jusqu’à  l’àge  de  dix  à onze  ans,  les  élèves  avaient  fait  autant 
de  progrès  dans  des  études  variées  que  leurs  contemporains 
du  collège  en  avaient  fait  dans  une  étude  unique. 

La  diversité  des  objets  d’enseignement  est  donc  décidé- 
ment avantageuse  au  premier  âge;  mais  en  sera-t-il  de 
même  pour  l’âge  suivant?  C’est  là  une  question  douteuse, 
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un  sujet  qui  donne  lieu  à de  sérieuses  réflexions.  Celles  que 
je  vais  présenter  sont  peut-être  susceptibles  de  s’appliquer 
à l’éducation  publique,  et  pourtant  je  dois  me  bâter  de  dire 
que  je  n’ai  aucunement  en  vue  l’organisation  des  collèges 
nationaux1.  Quand  il  s’agit  de  donner  une  même  instruction 
à des  enfants  de  destinations  absolument  differentes,  il  y a 
trop  d’intérêts  à concilier,  trop  de  considérations  financiè- 
res, industrielles,  politiques  même,  à combiner,  pour  que  je 
puisse  entamer  une  pareille  discussion.  Je  cherche  unique- 
ment ici  quelle  est  l’instruction  la  plus  propre  à développer 
autant  que  possible  l’esprit  humain,  durant  les  dernières 
années  de  l’enfance.  Et  certes  cette  question  est  bien  assez 
vaste  pour  que  j’aie  plutôt  à m’excuser  de  la  traiter  que  de 
ne  pas  la  compliquer  de  plusieurs  autres. 

Comparons  ensemble  l’esprit  de  deux  âges,  et  prenons  les 
à une  grande  distance  pour  que  les  différences  soient  plus 
marquées.  À huit  ans,  l’enfant  ne  songe  qu’à  s’acquitter  de 
la  tâche  du  jour;  il  veut  sans  doute  satisfaire  son  maître,  ce 
qui  répond  pour  lui  à une  idée  de  devoir  et  un  peu  à une 
idée  de  gloire  ; d’ailleurs,  dans  l’étude  comme  dans  le  reste, 
il  ne  cherche  que  l’amusement.  Quand  tout  est  neuf  pour  lui, 
quand  on  lui  donne  la  fleur  de  toutes  choses,  il  trouve  du 
plaisir  à l’instruction;  mais  survient-il  quelque  difficulté; 
une  bévue  qu’il  commet  déplaît-elle  même  au  maître, 11  est 
rebuté.  Alors  on  trouve  heureux  qu’un  nouvel  objet  vienne 


t J’ai  d’aulanl  moins  de  regret  d’avoir  laissé  de  côté  ce  sujet  qu’il  vient  d’être 
traité  avec  beaucoup  de  distinction  par  M.  Naville.  Sans  entrer  dans  aucun  detail 
sur  son  ouvrage  de  V Éducation  publique*  qui  a paru  lorsque  le  mien  était  achevé, 
je  dirai  que  les  légers  dissentiments  qu’on  peut  observer  entre  cet  auteur  et  moi, 
sont  dus  surtout  à la  différence  des  points  de  vue.  Il  m’importe  encore  plus 
d'assurer  que  je  ne  crois  pas  m’èlre  écartée  des  principes  publiés  par  mon  père, 
M.  de  Saussure.  Dans  un  temps  où  l’instruction  élémentaire  se  réduisait  à ren- 
seignement des  langues  mortes,  M.  de  Saussure  a pu  désirer  qu’on  donnât  aux 
enfants  quelque  connaissante  du  monde  physique,  mais  jamais  il  n’a  voulu 
bannir  les  études  classiques  du  collège,  et  il  en  a fait  la  base  de  l’mstructiou  daus 
«a  famille  A présent  qu’on  déprécie  de  toutes  paris  ces  belles  études,  j’ai  cherche 
à en  faire  sentir  l’utilité,  mais  apres  avoir  recommandé  l’observation  de  la  nature 
comme  le  meilleur  moyen  de  développer  Pin  clligence  dans  le  premier  âge. 
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lui  rendre  une  disposition  meilleure.  Neanmoins  dans  cha- 
que élude  il  a fait  un  pas,  et  quand  le  lendemain  il  en  fait 
un  autre,  à la  longue  il  se  trouve  avoir  avancé. 

Une  fois  l’adolescence  venue,  il  s’est  opéré  une  révolution 
chez  l’élève  : plus  d’ardeur  à la  fois  et  plus  de  solidité  ne  lui 
permettent  pas  de  se  contenter  d’un  amusement  frivole.  Sa 
mobilité  môme  a diminué, et  il  lui  faut  un  certain  temps  pour 
se  mettre  au  courant  de  chaque  suite  d'idées,  mais  quand  son 
élan  est  pris,  il  avance  avec  rapidité,  avec  constance.  Alors 
un  double  intérêt  est  excité  en  lui,  celui  de  la  chose  même 
qu’il  étudie  cl  celui  de  l’agrandissement  de  son  esprit.  Des 
régions  inconnues  s’ouvrent  à sa  vue,  et  il  veut  les  conquérir 
par  ses  efforts.  Plus  il  réussit  à s’en  emparer,  plus  il  éprouve, 
plus  il  se  promet  de  jouissances  nouvelles,  et  il  entrevoit  dans 
le  lointain  que  ses  progrès  auront  pour  lui  des  conséquences 
heureuses.  Mais  soit  qu’il  cherche  la  vérité  d’une  manière 
désintéressée,  soit  qu’il  aspire  à son  propre  succès, c’est  pour 
lui  une  importunité  que  de  se  sentir  dérouté  sans  cesse. 
Quand  on  change  à tout  moment  la  direction  de  scs  pensées, 
on  a ralenti  le  mouvement,  et  on  lui  cause  une  perte  de 
forces. 

Dans  la  période  intermédiaire  entre  l’enfance  et  l’adoles- 
cence dont  nous  nous  occupons,  il  faut  sans  doute  prévenir 
avec  grand  soin  la  fatigue  ; mais  si  l’on  s’adressait  toujours  à 
ce  qui  reste  d’enfance  dans  le  caractère,  on  nuirait  à la  for- 
mationd’unedisposition  Lien  plus  désirable.  Ainsi, en  variant 
sans  cesse  les  leçons,  on  pourra  quelque  temps  se  flatter  d’a- 
muser l’élève;  mais,  comme  on  ne  saurait  toujours  lui  pré- 
senter la  science  du  beau  côté,  son  zèle  d’ordinaire  ne  se 
soutient  guère.  La  peine  qu’il  se  donne  est  même  d’autant 
moindre  dans  chaque  genre,  qu’il  espère  trouver  plus  de  fa- 
cilité dans  d’autres  genres,  et  il  se  dégoûte  de  tout  successi- 
vement. Refroidi  pour  ce  qu’il  n’a  fait  qu’effleurer,  toute 
curiosité  étant  éteinte,  il  arrive,  incapable  de  prendre  aucun 
goût  d’étude,  à l’âge  dangereux  où  un  goût  innocent  terait  !e 
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plus  heureux  des  préservatifs,  si  l'on  avait  tenu  quelque 
occupaiion  intéressante  en  réserve. 

Quand  on  s’attache  sérieusement  à développer  les  facultés, 
on  sent  que  l’état  de  simple  compréhension  dans  lequel  l’es- 
prit reste  passif,  tandis  qu’on  déroule  devant  lui  trop  d’idées 
diverses,  est  bien  au-dessous  de  l’état  plus  animé,  plus  voisin 
de  l’activité  où  le  fait  entrer  la  domination  d’une  seule  idée. 
Pourquoi  les  femmes  mettent-elles  d’ordinaire  si  peu  d'inté- 
rêt à l’augmentation  de  leurs,  connaissances?  pourquoi  les 
idées  générales  leur  paraissent-elles  si  insipides  quand  rien 
ne  s’y  rapporte  à leurs  sentiments  personnels?  c’est  que  leur 
instruction  a été  tout  incohérente,  toute  décousue;  on  les  a 
promenées  sanscesse  d’un  objet  à un  autre,  et  leurimagina- 
tion  ne  s’est  prise  à rien. 

Aux  approches  de  l’adolescence  il  importe  donc,  à ce  qu’il 
semble,  de  séparer  l’instruction  en  grandes  masses,  en 
groupes  de  connaissances  bien  distincts.  Quand  une  étudn 
centrale  fait  régner  un  même  système  d’idées  durant  un  es- 
pace de  temps  suffisamment  long,  l’esprit  se  plonge  dans  ses 
idées,  il  s’en  nourrit,  il  en  prend  la  teinte.  L’ardeur  du  tra- 
vail gagne  l’élève  ; on  le  voit  préoccupé  de  son  étude  hors  de 
l’heure  même  des  leçons,  et  c’est  alors  vraiment  qu’il  avance. 
Les  grands  progresse  font  par  secousses,  par  accès  marqués. 
Aussi  Locke  et  Lessing  ont-ils  dit  qu’il  ne  fallait  faire  à la  fois 
qu’une  chose.  Une  seule  connaissance  possédée  à fond  vaut 
mieux  qu’une  foule  de  notions  superficielles;  un  seul  succès 
bien  décidé  donne  plus  de  probabilité  à tout  autre  succès 
qu’une  multitude  de  demi-réussites. 

Néanmoins  aux  avantages  de  l’unité  doivent,  autant  que 
possible,  sc  joindre  ceux  de  la  diversité.  Si  l’on  réussit  à les 
allier,  l’harmonie  morale  pourra  s’établir,  et  l’esprit  ne  pren- 
dra pas  une  direction  exclusive  ou  trop  partielle.  Examinons 
les  conditions  qu’on  a le  droit  d’exiger  de  la  branche  d'ins- 
truction à laquelle  on  osera  quelque  temps  confier  toute  l'é- 
ducation intellectuelle. 
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La  première  de  ces  conditions  sera  qu’aucune  des  facultés 
de  l’âme  ne  reste  oisive  ; que  le  raisonnement  soit  exercé,  la 
mémoire  cultivée;  que  le  sentiment  puisse  être  nourri  et  l’i- 
magination facilement  captivée.  Il  serait  à désirer  aussi  que 
l’étude  offrît  des  difficultés  assez  graduées,  et  donnât  lieu  à 
des  exercices  assez  variés  pour  s’accommoder  aux  disposi- 
tions de  quelques  années  successives.  Si  de  plus  il  se  ratta- 
chait à la  grande  branche  d’instruction  assez  de  rameaux 
accessoires  pour  qu’en  allant  toujours  à son  but,  l’élève  ac- 
quît par  occasion  des  connaissances  intéressantes,  ce  serait 
encore  un  résultat  heureux.  Enfin,  et  ceci  sera  la  condition 
essentielle,  et  je  dirai  presque  vitale,  pour  la  période  où  l’on 
exerce  plus  d’influence  sur  les  habiludesde  l’esprit,  c’est  que 
la  direction  que  cette  étude  lui  imprimera  ne  contrariera  pas 
celle  qu’il  doit  suivre  à l’avenir,  soit  dans  le  reste  de  l’édu- 
cation, soit  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Mais  quelle  étude  pourrait  remplir  des  conditions  à la  ,f 
fois  si  nombreuses  et  si  importantes?  Je  l’avoue,  je  n’en  | 
vois  qu’une,  je  ne  vois  que  l’instruction  classique,  comme  î 
on  a coutume  de  la  nommer. 

Apprécions,  s’il  se  peut,  le  mérite  de  cette  étude.  D’abord 
elle  a un  but  ostensible,  un  but  glorieux  aux  yeux  des  en- 
fants. Ils  sentiront  que  l’antiquité  avec  son  histoire  merveil- 
leuse leur  apparaîtra  sous  ses  couleurs  les  plus  vives,  à me- 
sure qu’ils  comprendront  les  langues  que  les  anciens  eux- 
mêmes  parlaient.  Mais  ce  but,  bien  que  très-réel,  n’est  pas 
le  premier  pour  l’instituteur.  Il  veut  s’emparer  du  moyen, 
unique  à la  fois  et  diversifié  à l’infini,  qui  lui  permettra  de 
cultiver  tous  les  dons  de  l’âme.  Et  ce  moyen  il  le  trouvera 
dans  l’enseignement  de  l’art  du  langage;  du  langage,  re- 
présentation universelle  des  choses,  et  pourtant  objet  d’une 
étude  distincte  et  bien  circonscrite. 

C’est  en  effet  du  langage  dans  le  sens  le  plus  étendu  qu’il 
s’agit  ici.  Apprendre  à en  connaître  les  lois,  suivre  cette 
image  de  la  pensée  dans  scs  infinies  modifications,  c’est  une 
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étude  bien  autrement  élevée,  bien  autrement  substantielle, 
s’il  peut  se  dire,  que  celle  d’aucun  idiome  en  particulier. 
Mais  quand  cette  étude  se  fait  sur  des  idiomes  dont  le  mé- 
canisme est  parfait  et  dont  la  forme  est  achevée,-  l’élève 
s’attache  à la  suivre  avec  plus  d’intérêt  et  d’utilité. 

On  oublie  toujours  que  nous  n’avons  de  prise  sur  les  idées 
que  par  les  mots  employé  pour  les  exprimer.  La  pensée,  invi- 
sible elle-même,  et  pourtant  tout  occupée  du  monde  visible, 
a dû  se  faire  un  instrument  en  rapport  avec  elle  et  avec  le 
monde  qu’elle  veut  saisir.  Aussi  les  mots  dont  elle  se  sert, 
moins  matériels  que  les  objets  physiques  qu’ils  représentent 
et  moins  dénués  de  formes  que  les  pures  notions  de  l’intelli- 
gence, appartiennent  à nos  deux  natures  ; et  cette  essence 
intermédiaire  fait  que  leur  étude  donne  une  tendance  mi- 
toyenne.et  en  conséquence  parfaitement  juste,  à l’instruction. 

| L’intérêt  qu’on  prend  aux  mots  n’est  jamais,  il  faut  l’a- 
fvouer,  qu’un  reflet  de  celui  qu’avaient  excité  les  choses. 
Aussi,  pour  le  premier  âge,  ai-je  conseillé  de  porter  le  plus 
possible  l’attention  des  enfants  sur  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent. Il  faut  vivifier  leurs  impressions,  les  pourvoir  de 
s >uvenirs  et  d’images  nombreuses  ; il  faut  enfin  que  les  mots 
aient  des  réalités  à leur  présenter  : ce  ne  sont  que  des  mi- 
roirs sans  doute,  mais  des  miroirs  doués  d’une  merveilleuse 
propriété  : ils  détachent,  ils  mettent  en  relief  des  qualités 
qui  restaient  confondues  avec  l’objet  même.  Ils  leur  don- 
nent une  consistance,  une  existence  indépendante  qu’elles 
n’avaient  point,  et  ce  sont  pourtant  ces  qualités  qu’on  étudie 
dans  tous  les  objets  ; c’est  à les  distinguer,  à les  comparer, 
que  consiste  toute  science. 

Un  chien  aperçoit  les  qualités  des  choses  tout  comme  nous, 
mais  il  ne  les  détache  point  de  la  chose  même.  C’est  parce 
qu’il  voit  à son  maître  des  traits  qui  ont  une  certaine  forme, 
des  cheveux  et  un  teint  qui  ont  une  certaine  couleur,  qu’il 
le  reconnaît  ; mais  il  ne  s’élève  point  à la  notion  de  couleur 
et  de  forme.  Douez-le  tout  à coup  du  langage,  et  supposez 
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que  cherchant  son  maître  il  ait  besoin  d’en  donner  le  signa- 
lement, il  sera  forcé  de  séparer  les  uns  des  autres  les  attri- 
buts qu’il  avait  jusques  alors  considérés  en  masse  : les  mots 
dont  il  se  servira  pour  les  designer  auront  un  sens  indépen- 
dant de  leur  application  actuelle  ; il  pourra  s’élever  ainsi  aux 
idées  abstraites,  et  le  chien  deviendra  homme  par  cela  seul. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  de  se  servirdu  langage  et  de  désigner 
les  qualités  par  des  mots.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  d'une  étoffe 
qu’elle  est  bleue,  épaisse,  unie;  d’un  homme,  qu’il  est  bon, 
savant,  vertueux  : tout  le  monde  le  fait  ; mais  en  le  faisant  on 
ne  s’occupe  pas  des  mots  qu’on  emploie  ; on  continue  à avoir 
devant  les  yeux  l’étoffe  ou  l’homme,  et  l’attribut  ne  se  dé- 
tache pas  dans  l’esprit.  Ce  qui  arrive  chez  le  chien  par  l’inr- 
possibilitéde  l’analyse,  se  reproduit  à peu  près  chez  l’homme 
ignorant  par  le  défaut  d’examen.  Ses  pensées,  ses  sentiments 
s’écoulent  dans  le  langage  sans  qu’il  eu  démêle  les  éléments. 
Il  faudrait  qu’il  fixât  son  attention  sur  les  paroles  qu’il  pro- 
nonce, qu’il  sût  les  isoler,  les  détacher  et  en  grossir  ainsi  la 
signification. 

Que  manque-t-il  ordinairement  à ceux  auxquels  on  refuse 
le  litre  de  gens  d’esprit?  Il  leur  manque  peut-être  moins  la 
qualité  totale  de  l’intelligence  que  la  faculté  de  la  détailler. 
Leur  conduite  est  souvent  très-judicieuse,  mais  ils  ne  con- 
naissent pas  leurs  propres  motifs,  et  ignorent  par  conséquent 
ceux  qui  font  mouvoir  les  autres.  Ils  ne  peuvent  se  rendre 
compte  de  rien,  et  cette  incapacité  provient  de  ce  qu’ils  ne 
manient  pas  avec  facilité  l’instrument  avec  lequel  on  divise 
les  idées,  on  les  sépare,  on  les  classe,  et  on  parvientà  les 
distinguer.  Or,  cet  instrument,  c’est  le  langage.  Mais  pour 
s’enservir  utilement  il  faudrait  le  dépouiller  de  la  rouille  dont 
l’usage  habituel  tend  à le  recouvrir.  Il  faudrait  que  l’élève, 
en  l’employant  dans  la  vie  ordinaire,  n’eût  pas  pris  la  cou- 
tume de  s’exprimer  vaguement  et  de  n’attacher  aux  mots  au- 
cune valeur  précise. 

Il  n’y  a de  culture  d’esprit  dans  aucun  genre  chez  celui  qui 
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ne  sait  pas  apprécier  exactement  les  termes  divers,  en  évaluer 
au  juste  la  portée,  connaître  jusqu’à  quel  point  leur  signifi- 
cation est  ou  n’est  pas  nette  pour  lui.  Le  mode  d’instruction 
qui  tend  à former  ce  genre  de  capacité  est  peut-être  de  tous 
le  plus  salutaire  ; mais  l’étude  de  la  langue  maternelle  à elle 
seule,  n’est  pas  très-favorable  sous  ce  rapport. 

Il  est  difficile  en  effet  d’arrêter  l’attention  de  l’élève  sur 
chaque  terme,  quand  il  comprend  la  phrase  tout  à la  fois. 
Quel  intérêt  trouvera-t-il  à celte  analyse?  il  entend  et  se  fait 
entendre  sans  cela.  Il  a naturellement  peu  d’idées,  un  cer- 
tain recueil  de  phrases  reçues  lui  sert  pour  les  besoins  de  la 
vie  commune,  et  la  pensée  et  les  mots  font  une  même  masse 
dans  son  esprit.  Si,  pour  l’exercer  à démêler  des  nuances 
délicates,  vous  l’introduisez  dans  une  sphère  d’idées  plus  re- 
levées, qu’arrive-t-il?  En  lui  parlant,  vous  lui  donnez  ces 
idées  pour  ainsi  dire  tout  habillées;  les  mots  dont  vous  les 
avez  revêtues  sont  excellents,  qu’aurait-il  besoin  d’en  cher- 
cher d’autres?  Il  ne  fait  donc  que  répéter  vos  paroles,  et  sa 
mémoire  paye  pour  lui.  Vous  lui  demanderiez  des  composi- 
tions, qu’il  ne  dirait  jamais  que  ce  qu’il  voudrait  dire,  et 
quand  une  pensée  l’embarrasserait  à exprimer,  il  la  rempla- 
cerait par  une  autre. 

Quand  on  enseigne  une  langue  étrangère,  au  contraire,  on 
. peut  imposer  à l’élève  l’exercice  si  utile  de  la  rédaction.  Et 
comme  il  ne  comprend  chaque  phrase  qu’en  la  traduisant 
intérieurement,  c’est,  par  le  fait,  dans  la  langue  maternelle 
qu’il  s’attache  à chercher  des  expressions.  C’est  celle-là  qu’il 
étudie  à travers  l’autre  ; car  qu’est-ce  qu’étudier  une  langue, 
si  ce  n’est  s’exercer  à tout  dire  dans  cette  langue,  à pou- 
voir y rendre  les  idées  diverses  dans  leurs  plus  exactes  pro- 
portions? 

De  plus,  par  une  propriété  de  l’esprit  assez  singulière, 
l’élève  s’aperçoit  bientôt  que  les  mots  ne  se  correspondent  pas 
exactement  dans  les  deux  langues,  qu’ils  coupent  dans  les 
points  différents  le  tissu  continu  de  la  pensée.  Il  se  retourne 
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donc  de  mille  manières  pour  exprimer  ce  qu’a  voulu  dire 
l’auteur  étranger;  il  passe  en  revue  tous  les  synonymes,  il 
les  essaye  l’un  après  l’autre  ; les  moi-ndres  nuances  des  idées 
mêmes  lui  apparaissent,  ce  qu’il  y a de  plus  fin  prend  un 
corps  pour  lui;  et  il  acquiert  de  la  sagacité,  du  discerne- 
ment : qu’y  a-t-il  de  mieux? 

IMais  une  étude  plus  relevée  encore  que  celle  de  la  valeur 
des  termes,  c’est  l’étude  des  lois  que  tous  ces  termes  doivent 
observer  dans  leur  jonction  ; c’est  celle  enfin  de  la  grammaire 
j générale  ou  de  la  syntaxe.  L’artifice  ingénieux  au  moyen  du- 
quel un  léger  changement  de  forme  ou  de  position  dans  les 
mots  indique  tous  les  rapports  des  idées  entre  elles,  les  place 
dans  le  passé  ou  dans  l’avenir,  et  marque  leur  relation  avec 
celui  qui  les  ex  prime  ; cet  artifice  est  si  curieux  qu’aucun  objet 
d’enseignement  n’est  mieux  fait  pour  développer  l’intelli- 
gence. Il  y a de  plus  une  telle  analogie  entre  la  pensée  même 
et  l’enveloppe  dont  elle  a fait  choix,  qu’étudier  le  mécanisme 
du  langage,  c’est  aussi  étudier  les  lois  de  l’esprit  humain. 

Tout  le  monde  convient  en  effet  qu’il  faut  apprendre  aux 
enfants  la  grammaire  générale;  mais  sans  doute  on  dira  en- 
core qu’on  peut  la  leur  enseigner  au  moyen  de  l’étude  de 
leur  propre  langue,  qu’il  leur  est  si  nécessaire  de  bien  pos- 
séder. Oui,  sans  doute,  on  le  peut,  et  l’expérience  le  prouve; 
mais  on  rencontre  alors  pour  l’analyse  des  phrases  le  même 
obstacle  qui  nuisait  à la  détermination  des  mots. 

Tout  réussit  avec  des  maîtres  capables  d’inspirer  du  zèle, 
mais  il  en  est  peu.  Les  enfants  qui  ont  à cœur  leur  propre 
instruction  sont  en  petit  nombre.  Les  autres  ont  besoin  d’un 
but  plus  prochain.  Pour  eux  chaque  effort  doit  avoir  un  ré- 
sultat immédiat,  une  suite  heureuse  ou  malheureuse.  Tout 
doit  se  résoudre  en  fait  avec  eux.  Or,  une  faute  est  un  fait 
fâcheux  ; une  difficulté  vaincue,  un  fait  agréable.  Mais  dans 
la  langue  maternelle  on  fait  peu  de  fautes.  L’usage  est  tou- 
jours là  pour  vous  tirer  d’embarras.  Le  jeu  est  insipide  parce 
qu’on  n’y  perd  pas  et  qu’on  ne  s’aperçoit  pas  qu’on  y gagne. 


Digitizad  by  Google 


202 


L’ÉÜUCÀTION  PROGRESSIVE. 


1 


Je  prendrai  un  exemple  bien  simple.  On  dit  à l’élève  que 
dans  cette  phrase  : la  porte  du  jardin,  le  dernier  mot  est  au 
génitif,  et  que  dans  celte  autre  : sortir  du  jardin , il  est  à 
l’ablatif;  que  lui  importe?  Il  n’y  a jamais  que  du  jardin;  le 
mot  s’écrit,  se  prononce  de  même.  Il  est  impossible  d’y  faire 
une  faute;  à quoi  bon  cette  distinction?  Mais,  en  latin,  s’il 
s’aperçoit  qu’une  terminaison  particulière  sert  à ranger  les 
mots  dans  l’ordre  qu’exige  le  sens,  et  à saisir  ce  sens,  par 
cela  même  il  y prêle  de  l’allen  lion.  Il  y a une  sorte  de  gloire 
à comprendre  ou  à composer  une  phrase  latine  : celui  qui  y 
parvient  sent  qu’il  fait  quelque  chose,  qu’il  avance,  tandis 
que  les  subtilités  grammaticales  lui  semblent  rebutantes, 
oiseuses  dans  sa  propre  langue.  Il  ne  voit  pas  à quoi  sert  ce 
qu’on  lui  dit,  et  s’il  le  comprend  un  moment,  le  souvenir 
lui  en  échappe  bien  vite;  aucun  résultat  positif  ne  le  fixe  dans 
son  esprit  *. 

Mais  après  que  ces  dispositions  se  sont  prononcées  dans 
une  langue  où  elles  produisent  un  effet  réel,  l’élève  en  re- 
trouve le  fondement  dans  toutes  les  langues.  Les  phrases  et 
les  mots  de  ces  phrases  se  classent  grammaticalement  pour 
lui.  Certaines  difficultés  de  la  langue  maternelle  s’aplanissent 
même.  Faites  mettre  à un  enfant  en  latin  ce  qui  l’embarrasse 
en  français  dans  l’application  de  la  règle  des  participes,  il 
connaîtra  bientôt  si  le  participe  doit  se  décliner  ou  non. 
Ainsi,  tandis  que  l’exercice  de  la  composition  latine  ou 
grecque  lui  facilite  l’intelligence  de  la  grammaire,  la  version 
offre  au  maître  une  occasion  de  soigner,  non-seulement  la 
régularité  de  son  orthographe,  mais  la  correction,  mais  l’élé- 
gance même  de  son  style. 

S’il  s'agissait  de  comparer  l’utilité  pratique  des  idiomes, 
nous  conviendrions  mille  fois  que  celui  qu’on  parle  tous  les 

1 J'ai  ru  uu  élève  intelligent  étudier  consciencieusement  et  finir  par  bien  enten- 
dre le  cours  assez  difficile  de  M.  de  Coudillac,  sans  qu'il  lui  en  soit  resté  ensuite  la 
moindre  trace,  tandis  qu’il  a toujours  conservé  les  connaissances  qu'il  devait  à la 
svuiate  latine. 
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jours  doit  être  possédé  plus  parfaitement  que  tout  autre  î et 
pourtant  même  alors  nous  dirons  encore  que  les  finesses 
grammaticales  mènent  peu  au  but.  Les  soins  donnes  à la  pre- 
mière enfance,  les  bonnes  sociétés,  les  bonnes  lectures, 
quelques  morceaux  choisis  appris  par  cœur,  ont  bien  plus 
d’effet.  Une  fois  le  peu  de  science  qu’exige  l’orthographe  étant 
acquise,  une  étude  plus  approfondie  est  sans  résultat  exté- 
rieur, témoiu  les  étrangers  qui  savent  toutes  les  règles  et  qui 
parlent  mal.  Mais  c’est  du  langage  et  non  d’une  langue  qu’il 
est  question.  Et  s’il  est  vrai  que  le  langage  bien  étudié  puisse 
être  regardé  comme  un  instrument  singulièrement  propre  à 
aiguiser  l’intelligence,  il  est  clair  que  ce  ne  sera  pas  lorsque 
cet  instrument  aura  été  usé  et  émoussé  par  l’habitude  qu’on 
devra  en  attendre  les  plus  grands  effets. 

Plusieurs  des  avantages  que  nous  venons  de  relever  se 
trouveraient  à la  vérité  dans  l’étude  d’une  langue  vivante. 
Mais  existe-t  il  une  langue  vivante  qui  ne  soit  pas  décidément 
inférieure  aux  langues  mortes  sous  plusieurs  rapports?  la 
seule  qui,  sous  le  point  de  vue  grammatical,  pût,  à un  cer- 
tain point,  remplacer  le  grec  et  le  latin,  à savoir  l’allemand, 
ne  saurait  leur  être  comparée  pour  la  beauté  des  construc- 
tions, pour  la  noblesse,  pour  l’harmonie,  pour  l’effet  qu’elle 
produit  sur  de  jeunes  imaginations. 

D’ailleurs,  si  nous  parlons  ici  d’une  étude  centrale  des- 
tinée à renfermer  dans  son  enceinte  tout  ce  qui  contribue  à 
cultiver  l’esprit  humain,  nous  trouvons  encore  qu’une 
langue  vivante  ne  peut  guère,  sans  inconvénient,  en  être 
l’objet.  Puisque  la  connaissance  un  peu  approfondie  de  cette 
langue  comprend  celle  de  la  littérature  qui  y a trouvé  son 
expression,  il  arriverait  qu’une  teinte  trop  particulière  se 
répandrait  à la  longue  sur  les  esprits.  Le  caractère  allemand, 
anglais  ou  italien,  se  reconnaîtrait  dans  les  paroles,  dans  les 
idées  mêmes  des  jeunes  gens,  et  sans  doute  aucun  père  ne 
veut  pourses  enfanlsd’une  nationaliléétrangère.  On  est  bien 
plus  certain  de  donner  à l’éducation  des  proportions  justes 
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quand  on  emploie  le  modèle  sur  lequel  se  sont  moulées  les 
grandes  intelligences  dans  tous  les  pays.  L’instruction  clas- 
sique a été  à la  fois  esprit  et  forme  ; elle  a influé  sur  la  pensée 
au  moyen  de  l’expression.  En  pénétrant  universellement  avec 
les  lumières,  elle  a toujours  été  la  sève  qui  a développé  les 
divers  germes  du  talent. 

.Mais  partout  les  méthodes  ont  vieilli,  je  l’avoue;  partout 
la  rouille  des  temps  s’y  est  attachée.  Le  moyen  qui  permet- 
tait de  développer  l’ensemble  des  facultés  n’a  été  employé 
assez  efficacement  pour  aucune,  et  leur  croissance  a langui 
dans  tous  les  sens.  L’esprit  d’analyse  ou  d’investigation 
d’une  part,  et  l’imagination  de  l’autre,  pouvaient  prendre 
plus  d’activité;  mais  peut-être  eût-il  fallu  mieux  distinguer 
leurs  deux  domaines. 

Ainsi,  il  y aurait  à gagner,  selon  nous,  pour  l’exercice  du 
raisonnement,  si  l’élève  était  encouragé  à faire  plus  d’usage 
de  ses  forces,  s’il  s’attachait  davantage  à démêler  de  lui- 
même  le  sens  des  phrases,  ainsi  qu’à  remonter  au  principe 
de  leur  construction.  Mais  tandis  que  le  maître  parle  trop,  le 
disciple  pense  trop  peu.  Sans  doute  celui-ci  ne  remonterait 
d’abord  qu’aux  principes  les  plus  simples,  mais  peut-être  y 
a-t-il  excès  de  subtilité  dans  l’enseignement.  Des  esprits  dé- 
liés se  sont  attachés  à tout  expliquer,  même  ce  qui  était 
inexplicable,  même  les  locutions  nées  du  hasard  ou  de  l’oc- 
casion. On  croit  faciliter  l’instruction  quand  on  multiplie  les 
règles,  quand  on  en  fait  de  nouvelles  pour  les  exceptions,  et 
pour  lesexceptionsdescxceptions,  et  l’on  embrouille  les  idées; 
et  il  résulte  de  là,  pour  les  jeunes  gens,  un  mélange  d’incerti- 
tude et  d’obscurité  singulièrement  propre  à les  rebuter.  L’en- 
fant qui  s’est  familiarisé  avec  un  auteur  peut  avoir  le  sentiment 
de  certaines  délicatesses  d’expression  ; il  peut  même,  s’il  a du 
talent,  les  reproduire  quand  il  compose;  mais  la  mémoire  et 
un  tact  particulier  le  guident  alors  plus  que  des  distinctions 
infinies.  Donnons  de  bonne  foi  quelque  emploi  à des  facultés 
qu’il  exerce  sans  notre  aveu  lorsqu’il  ne  reste  pas  en  arrière. 
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Des  moyens  expéditifs  bien  connus,  des  phrases  et  des  mor- 
ceaux répétés  par  cœur,  des  dialogues  improvisés,  des  repré- 
sentations dramatiques  même,  peuvent  répandre  de  l’intérêt 
sur  les  leçons,  et  faire  jouir  lesenfantsde  leurs  connaissances  à 
peine  acquises  comme  s’il  les  possédaient  plus  complète- 
ment. 

Que  les  hommes  habiles  s’appliquent  donc  à vivifier,  par  là 
même  abréger  cette  étude  : car  en  remplacer  les  effets  serait 
difficile  assurément.  Quelle  autre  y substituerait-on?  sera-ce 
l’histoire  naturelle  ? charmante  science,  mais  aussi  étrangère 
que  possible  au  monde  moral . Elle  a pu  enchanter  la  première 
enfance  : mais  trop  légère  dans  sa  partie  descriptive  pour 
offrir  longtemps  à l’intelligence  un  exercice  suffisant,  elle 
exige  dans  sa  partie  philosophique  des  vues  trop  étendues  pour 
des  esprits  encore  peu  éclairés.  Quel  avantage  pour  l’ado- 
lescent qui  n’aura  pas  été  blasé  par  la  longue  répétition  des 
mêmes  idées,  de  se  retrouver  en  sociéLé  avec  la  nature,  sans 
pourtant  se  livrer  à d’oiseuses  rêveries  qui  ont  souvent  du 
danger  pour  lui  ! 

Enseigncra-l-on  les  sciences  physiques?  mais  ces  études, 
pareillement  bornées  à la  connaissance  des  corps  et  des  forces 
matérielles,  offrent  encore  une  autre  objection.  A moinsqu’on 
ne  les  prenne  à la  superficie,  il  faut,  pour  y faire  de  vrais 
progrès,  être  versé  dans  les  mathématiques  au  point  où  on  ne 
l’est  guère  avant  quinze  ans.  L’ordre  logique  exige  que  les 
mathématiques  aient  le  pas.  Ce  serait  donc  d’abord  l'étude  du 
calcul  qu’il  faudrait  choisir  dans  l’âgé  le  plus  important, 
comme  moyen  principal  de  développer  l’intelligence. 

Nous  avons  déjà  reconnu  la  nécessité  d’une  telle  étude,  et, 
tout  en  désirant  qu’on  n’y  consacrât  pas  trop  de  temps,  nous 
avons  fait  d’avance  exception,  pour  elle  seule,  au  principe  de 
l’unité  de  l’objet  dans  l’enseignement.  En  donnant  le  conseil 
de  la  faire  suivre  aux  enfants  avec  modération,  mais  avec 
constance,  nous  n’avions  pas  seulement  en  vue  l’utilité  pra- 
tique, mais  nous  voulions  frayer  la  voie,  dans  l’avenir,  à la 
II.  12 
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I connaissance  de  ces  vérités  mathématiques  qui  sont  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  l’esprit  humain.  Dans  l’âge  où 
les  proportions  harmonieuses  des  facultés  sontdéjà  fixées,  les 
sciences  exactes,  prises  à celte  élévation,  sont  parfois  le  sceau 
du  génie,  et  ne  portent  nul  préjudice  à l’universalité  des  dons 
de  l’âme.  Mais  si  l’étude  du  calcul  venait  à dominer  durant 

1 l’enfance,  nous  trouverions  qu’elle  donne  à l’instruction  une 
base  beaucoup  trop  étroite  et  trop  exclusive. 

Relativement  même  à l’exercice  du  raisonnement,  seule 
faculté  que  celte  étude  tende  à cultiver,  la  direction  qu’elle 
imprime  à l’intelligence  n’est  pas  aussi  salutaire  qu’elle  le 
paraît.  Le  modèle  qu’elle  offre  est  parfait,  mais  trop  rare- 
ment applicable.  Que  voyons-nous  chez  ces  jeunes  gens  qui 
ont  toujours  suivi  le  fil  des  déductions  les  plus  exactes,  qui 
n'ont  jamais  tiré  que  des  conclusions  parfaitement  justes  de 
principes  rigoureusement  certains?  Ont-ils  le  jugement  plus 
sûr  que  les  autres  dans  la  pratique?  Non  assurément.  Une 
fausse  analogie  entre  l’esprit  d’examen  qui  règne  dans  leurs 
études  et  celui  qui  doit  présider  à la  conduite  habituelle  de- 
vient pour  eux  une  cause  d’erreur.  Accoutumés  à chercher 
toujours  l’évidence  mathématique,  ils  ont  besoin  de  la  trou- 
ver partout  et  font  peu  de  cas  des  preuves  morales.  Pourtant 
il  n’y  a que  des  preuves  morales  dans  la  vie  humaine.  C’est 
sur  la  confiance  qu’elles  inspirent  que  repose  notre  bonheur 
. à tous  et  celui  des  mathématiciens  eux-mêmes.  Alors  que 
leur  arrive-t-il?  Obligés,  en  leur  qualité  d’êtres  vivants  et 
d'êtres  sentants,  de  se  contenter  de  ces  sortes  de  preuves,  ils 
s’imaginent  n’avoir  été  persuadés  que  par  le  seul  genre  de 
certitude  qu’ils  admettent.  Et  comme  en  mathématiques  il 
n’y  a jamais  deux  principes  en  opposition,  comme  la  vérité, 
de  quelque  manière  qu’on  l’ait  trouvée,  n’est  plus  susceptible 
de  controverse,  ils  n’écouteut  aucune  objection.  Marchant 
aveuglément  dans  la  roule  qu’ils  ont  choisie,  ils  n’examinent 
plus,  ne  s’informent  plus,  et  de  là  vient  qu’ils  ne  croient 
rienau  point  juste. 
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La  roule  de  l’esprit  dans  l’étude  des  langues  est  au  con- 
traire tout  à fait  conforme  à celle  qu’il  est  appelé  à suivre  en 
.jugeant  des  choses  de  ce  monde-ci.  Là  il  y a des  règles  à ob- 
server, maison  s'attend  aussi  à rencontrer  nombre  d’irré- 
gularités, d’anomalies;  il  faut  hésiter  sans  cesse  entre  la  règle 
et  l’exception,  n’avancer  qu’avec  précaution,  avec  discerne- 
ment; c’est  ainsi  que  se  forme  ce  tact  qui  nous  est  toujours 
nécessaire.  Dans  une  phrase  difficile  en  langue  étrangère,  le 
sens  paraît  d’abord  couvert  d’un  brouillard  épais  ; puis  vient 
une  clarté,  puis  une  autre  ; un  mot  connu  vous  met  sur  la 
voie,  autour  de  celui-là  se  groupent  d’autres  mots,  et  la  force 
du  sens  emporte  le  tout.  Rien  ne  ressemble  mieux  au  dé- 
brouillement de  nos  pensées  ; c’est  la  marche  des  découvertes 
pour  l’esprit  humain. 

Après  nous  être  déclarés  contre  les  études  incohérentes 
pour  l’âge  où  l'on  peut  déjà  les  coordonner,  nous  avons  essayé 
demonlrerquelcssciencesphysiquesou  naturelles  offriraient 
trop  ou  trop  peu  de  difficultés,  et  que  toutes  avaient,  pour  le 
développement  général  de  l’intelligence,  le  désavantage  im- 
mense d’être  par  elles-mêmes  étrangères  à la  région  des 
idées  et  des  sentiments  moraux.  Durant  l’intervalle  où  l’en- 
seignement des  sciences  morales  proprement  dites  serait  dé- 
cidément prématuré,  où  la  raison,  trop  peu  formée,  trop 
dépourvue  de  notions  premières,  laisserait  tout  à fait  stériles 
les  études  du  droit,  de  la  législation,  de  l’économie  civile  et 
politique,  et  surtout  de  la  philosophie,  il  faut  pourtant  pré- 
parerde  loinl’accèsàceshautesconnaissances.  Ilfautappren- 
dre  à considérer  la  nature  humaine  sous  des  aspects  nou- 
veaux et  variés,  et  rien  ne  conduit  mieux  à ce  but  que  l’étude 
de  l’histoire  et  de  la  littérature  anciennes 

Des  instituteurs  assez  éclairés  pour  envisager  l’instruction 
classique  sous  ce  point  de  vue  y trouveront  une  ressource 
infinie  et  une  ressource  entièrement  dans  leurs  mains,  fl  faut 
se  le  prononcer;  aucune  peinture  véridique  de  l’humanité.ne 
peut  toujours  servir  à l’éducation  de  l’enfance  : trop  de  dis- 
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tinctions,  trop  de  développements  seraient  nécessaires  pour 
soumettre  aux  lois  d’une  morale  élevée  les  divers  jugements 
qu’il  faudrait  porter.  Mais  ici  le  maître  n’est  obligé  à rien  - 
juger,  le  fond  des  idées  parait  être  pour  lui  l'accessoire,  tau- 
dis que  l’expression  est  l’objet  principal  de  l’enseignement. 
Il  peut  à volonté  décider  ou  ne  pas  décider  du  mérite  des 
actions  ou  des  pensées.  Néanmoins  quel  homme  vertueux, 
quel  homme  sensible  laisse  jamais  échapper  une  occasion  de 
produire  sur  de  jeunes  esprits  une  impression  salutaire?  Tout 
ce  qui  peut  être  compris,  apprécié,  tout  ce  qui  peut  exciter 
en  eux  une  noble  indignation  ou  un  enthousiasme  plus  no- 
ble encore,  il  s’en  empare,  il  le  saisit  ; il  l’exprime  avec  cha- 
leur, avec  joie;  il  frappe  droit  au  grand  but  de  l’éducation. 

Et  que  d’occasions  heureuses  pour  développer  de  bons  sen  • 
liments  l’antiquité  n’offre-t-elle  pas  ! A mesure  que  s’aplanit 
la  difficulté  du  langage,  l’élève  voit  revivre  les  siècles  passés 
dans  leur  majesté  imposante.  Son  âme,  toute  neuve  encore, 
toute  disposée  à prendre  l’accord,  se  pénètre  d’harmonie. 
Quelle  grandeur,  quel  calme  dans  l’esprit  antique  ! que  de  vie 
et  de  repos  à la  fois  ! A l’idce  des  Caton,  des  Épaminondas, 
la  volonté  sj  retrempe,  l’amour  ardent  de  la  liberté,  de  la 
patrie  naît  dans  le  cœur.  Quand  l’idéal  de  l’humanité  se 
montre  à ses  regards  sous  des  formes  si  frappantes  et  si 
simples,  l’élève  le  retrouve  dans  son  propre  sein,  il  le  sent 
grandir  en  lui-même,  et  arrive  à une  hauleurde  pensées  qu’il 
n’eût  pas  autrement  atteinte.  Grâce  à un  ensemble  de  mœurs 
à la  fois  naturelles  et  poétiques,  les  vertus  se  montrent  à lui 
sous  une  apparence  plus  auguste,  souvent  il  les  voit  plus 
pures  aussi . Quel  bonheur  de  le  faire  vivre  au  moins  quelque 
temps  dans  une  région  où  la  plupart  des  motifs  ont  de  la 
noblesse,  où  l’amour  de  la  gloire  est  sans  vanité,  l’ambition 
sans  cupidité,  où  la  morale  est  moins  une  science  qu’un  culte, 
où  une  auréole  de  respect  entoure  la  vieillesse  et  donne  à la 
paternité  un  caractère  plus  sacré  ! Chose  étonnante  encore  : 
le  sentiment  religieux  s’accroît,  se  fortifie  inconnu  au  sein 
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d’une  telle  étude.  Je  ne  sais  quel  parfum  de  Divinité  s’exhale 
autour  de  ces  grandes  âmes  antiques.  Dieu  se  révèle  à nous 
dans  ces  merveilles  de  l’humanité  comme  dans  les  beautés 
de  la  nature. 

Est-il  besoin  de  dire  que  tous  ces  effets  sont  perdus  quand 
on  u’étudie  pas  les  anciens  dans  leur  propre  langue?  Quelle 
femme,  je  le  demande,  a jamais  éprouvé  un  enthousiasme 
sincère  pour  Virgile,  Homère  ou  Platon,  même  dans  d’admi- 
rables versions?  A présent  qu’on  connaît  enün  le  prix  de 
l’originalité,  à présent  moins  que  jamais  on  se  contentera  de 
traductions. 

Quand  les  questions  sont  très- compliquées,  il  serait  insensé 
de  rejeter  le  secours  de  l’expérience  pour  les  résoudre.  Or, 
que  disent  les  faits?  ils  disent  que,  chez  les  peuples  les  plus 
renommés,  l’étude  du  langage  a dominé  durant  l’enfance,  et 
que  l’enseignement  d’une  langue  étrangère  en  a été  le  prin- 
cipal moyen.  Les  Grecs  seuls,  qui  n’avaient  que  leur  propre 
langue  à étudier,  l’ont  fait  avec  un  tel  soin,  et  cette  langue 
était  si  belle,  qu’ils  ont  pu  se  passer  d’un  autre  secours.  Les 
faits  disent  que,  dans  les  siècles  de  barbarie,  cette  élude  tou- 
jours continuée  a si  bien  conser.vé  à l’esprit  humain  sa  sou- 
plesse et  sa  sagacité,  qu’il  s’est  trouvé  prêt  à tout  apprendre. 
Ils  disent  que,  de  nos  jours  encore,  elle  aiguise  l’intelligence 
dans  les  sens  les  plus  opposés.  On  sait  qu’avec  l’éducation 
classique  on  a des  géomètres,  des  astronomes,  des  natura- 
listes; on  ignore  si,  avec  l’éducation  mathématique,  on  aurait 
des  philosophes,  des  poètes,  des  orateurs,  des  hommes  d’Etat. 

S’ il  est  donc  vrai  que  l’instruction  distribuée  en  masses  dis- 
tinctes produise  plus  d’effet  sur  les  jeunes  esprits,  dans  quel 
temps  les  études  classiques  seraient -elles  mieux  placées  que 
durant  l’intervalle  de  dix  à quatorze  ou  quinze  ans?  L’ensei- 
gnement accessoire  qui  s’y  rattache,  celui  de  l’histoire,  de  la 
littérature,  de  la  géographie,  de  la  mythologie  anciennes,  en 
introduisant  de  la  variété,  conviennent  à cet  âge  encore 
tendre,  sans  détourner  pourtant  l’esprit  de  son  but. 

14. 
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Plus  tard,  deux  grandes  classes  de  connaissances,  les 
sciences  naturelles  et  mathématiques  d’une  part,  et  les 
sciences  morales  de  l’autre,  donneront  leur  caractère  et  leur 
couleur  à deux  périodes  de  l’adolescence.  Et  si,  à mesure 
que  s’étend  l’instruction,  la  nécessité  de  conserver,  d’aug- 
menter même  les  tr< 'sors  acquis,  obligea  mettre  plus  le 
diversité  dans  l’emploi  du  temps,  il  ne  s’ouvrira  du  moins  à 
la  fois  qu’une  seule  région  d’idées  nouvelles.  L’esprit  s’élan- 
cera vivement  dans  une  route  bien  tracée,  et  peut-être  de 
génie  particulier  de  l’élève  entendra  l’appel.  Peut-être  un  de 
ces  goûts  vifs,  heureux  présage  du  talent,  viendra-t-il  lui 
indiquer  sa  vocation  dans  la  vie. 

C’est  là  ce  qui  serait  à désirer  avant  la  fin  de  l’adolescence. 
Une  fois  la  jeunesse  arrivée,  l’instruction  reprend  de  la  va- 
riété. Divers  cours  donnés  par  les  savants  les  plus  distingués 
forment,  pour  ainsi  dire,  le  couronnement  de  l’éducation 
intellectuelle.  Si  l’élève,  digne  de  les  écouter,  portait  déjà 
toutes  ses  vues  sur  un  grand  objet,  s’il  s’attachait  à chercher 
le  point  de  contact  entre  les  connaissances  dont  il  s’enrichit  et 
la  branche  d’études  qu’il  a choisie,  il  pourrait  avoir  à la  fois 
cette  profondeur  qu’on  n’acquiert  qu’en  se  consacrant  à un 
genre  unique,  et  celte  universalité  qui  garantit  des  erreurs 
et  donne  à la  fois  aux  penséesde  l’harmonie  et  de  la  justesse. 


CHAPITRE  V 


RÉSUMÉ 

S 


DFS  CONSEILS  RELATIFS  AC  GOUVERNEMENT  MORAL 
DES  ENFANT?. 

La  révolution  est  pour  l'espèce  humaine  ce 
que  l’é  lucalion  est  pour  L'iudividu. 

Lus  i kg. 


Parvenue  dans  cet  écrit  aux  confins  de  l’adolescence,  je 
voudrais  résumer  ce  qu’il  me  paraît  offrir  de  plus  important 
pour  la  conduite  de  la  vie.  Profondément  persuadée,  comme 
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je  le  suis,  que  la  société  entière  n’arrivera  au  plus  haut  de- 
gré possible  de  moralité,  de  lumières  et  debonheur,  que  lors- 
qu’on fondera  l’éducation  sur  la  base  du  christianisme,  j’ai 
exposé  les  conséquences  de  cette  opinion,  je  les  ai  poursui  - 
vies  à travers  tous  les  changements  qu’amène  chez  les  en- 
fants le  cours  des  années  : mais  ces  conséquences  éparses 
dans  l’ouvrage,  ont  besoin,  pour  laisser  quelque  souvenir, 
d’être  rassemblées.  Si  donc  j’avais  à rendre  compte  de  mes 
principes  d’éducation  à un  fils  qui  désirerait  en  faire  l'appli- 
cation dans  sa  famille,  je  les  lui  indiquerais  à peu  près  de  la 
. manière  suivante. 

CONSEILS  D’UNE  MÈRE  A SON  FILS 

« 

sur  l’éducation  morale. 

Vous  me  demandez  une  instruction,  mon  fils,  et  ce  sont  de 
simples  conseils  que  je  vous  donne  ; et  je  n’ai  pas  même  la 
prétention  de  les  ranger  méthodiquement.  Sans  doute  mes 
idées  sont  liées' entre  elles,  puisque  toutes  se  rattachent  au 
même  centre,  le  principe  religieux;  mais  ce  principe  tient 
beaucoup  trop  de  la  nature  du  sentiment  pour  que  rien  de 
ce  qui  en  provient  prenne  la  forme  d’un  système.  Ce  n’est 
point  systématiquement  que  mes  opinions  ont  été  conçues  et 
que  je  puis  les  énoncer.  11  me  sera  plus  facile  et  plus  doux 
de  décrire  les  soins  que  j’ai  pris  de  votre  enfance.  Mais  pour 
vous  proposer  la  marche  que  j’ai  suivie  comme  un  modèle, il 
me  faut  écarter  le  souvenir  de  bien  des  erreurs,  de  bien  des 
fausses  tentatives.  Je  ne  saurais  même  trop  distinguer  mes 
anciennes  et  mes  nouvelles  idées,  ce  que  j’ai  toujouus  cruel 
ce  que  l’observation  m’a  enseigné.  Il  s’est  insensiblement 
formé  un  ensemble  dans  mou  esprit  des  leçons  tantôt  douces 
et  tantôt  sévères  de  l’expérience,  de  mes  affections,  de  mes 
impressions  successives,  des  pensées  que  la  conversation  et 
que  l’étude  m’ont  suggérées;  et  ces  éléments  divers  ont  été, 
à ce  qu’il  me  semble,  mis  en  harmonie  par  la  méditation 
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constante  de  la  loi  de  Dieu.  Je  vous  livrerai  donc  cet  ensem- 
ble tel  qu’il  se  présentera,  sans  l’analyser,  et  peut-être  y 
reconnaîtrez-vous  d’autant  mieux  le  caractère  maternel. 

J’ai  désiré,  vous  le  savez,  que  l’esprit  de  votre  éducation 
fût  celui  du  pur  christianisme;  je  l’ai  désiré,  dis-je,  et  je 
n’ose  rien  affirmer  de  plus.  Car  combien,  mon  cher  fils,  les 
plus  sincères  intentions  ne  sont-elles  pas  imparfaitement 
remplies  l Qu’il  y a loin  de  ce  qu’on  s’était  proposé  de  faire 
à ce  qu’on  a fait!  Elles  seraient  bien  basses  et  bien  étroites 
les  idées  qu’auraient  conçues  de  leurs  devoirs  les  parents  qui 
croiraient  les  avoir  réalisées  dans  leur  conduite.  Non,  mon 
fils,  ni  vous  ni  moi  n’avons  été  entièrement  ce  que  nous  pou- 
vions être  tous  deux.  Mais  à travers  nos  fautes  communes, 
nous  avons  d’immenses  grâces  à rendre  à Dieu,  et  pour  le 
bonheur  qu’il  nous  a donné,  et  pour  l’influence  salutaire  de 
ce  bonheur  même. 

Vous  l’éprouverez,  mon  fils  : la  sainte  relation  de  père  est 
une  source  intarissable  de  dispositions  heureuses  dans  notre 
cœur.  Et  je  ne  parle  pas  de  ces  émotions  instinctives  qui  nous 
font  déjà  palpiter  de  joie  au  premier  sourire  d’un  enfant;  je 
parle  de  la  tendresse  profonde  qu’il  nous  inspire  dans  tous 
les  temps;  tendresse  si  pure,  si  désintéressée,  qu’elle  nous 
donne  un  faible  aperçu  de  l’amour  de  Dieu  pour  sa  créature, 
rétablit  au  moins  quelques  traits  de  son  image  dans  notre 
sein.  Le  cœur  plus  ouvert,  plus  disposé  à l’adoration,  plus 
touché  de  la  bonté  divine,  demande  plus  de  secours  pour 
répondre  à un  si  grand  bienfait.  Il  semble  que  le  pouvoir  de 
la  religion  s’accroisse  dans  l’âme,  puisqu’on  éprouve  àla  fois 
un  désir  plus  ardent  de  l’assistance  divine,  et  une  assurance 
plus  grande  de  la  recevoir.  Il  nous  vient  je  ne  sais  quelle 
énergie  nouvelle  ; on  sent  qu’avec  une  conviction  peut-être 
plus  intime  de  sa  propre  faiblesse,  des  défauts  plus  graves 
encore  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  on  osera  devenÿ-  le  re- 
présentant de  la  morale,  parler  vertu  sans  songer  à soi . 
Nous  recevons  d’en  haut  une  mission  sacrée,  un  titre  irré- 
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cusable  d’autorité,  et  nous  disons  avec  saint  Paul  : Je  puis 
tout  en  Christ  qui  me  forti/ie  1 * . 

Dès  lors  l’idée  qui  m’a  surtout  occupée,  c’est  que  l’éduca- 
tion et  la  religion  accomplissaient  une  œuvre  pareille.  Toutes 
deux  se  proposent  un  même  but,  le  perfectionnement  moral 
de  l’être  soumis  à leur  influence  ; et  toutes  deux  atteignent 
ce  but  par  des  voies  à peu  près  semblables.  Dieu,  qui  agit  en 
père  avec  l’homme,  attire  sa  reconnaissance  par  des  bien- 
faits, son  respect  par  la  haute  sagesse  dont  il  lui  donne  la 
preuve;  et,  quand  il  a disposé  son  cœur  à l’obéissance,  il  lui 
impose  des  lois  qui  domptent  ses  passions  et  ordonnent  sa 
vie.  C’est  ainsi  que,  dans  le  domaine  de  la  religion  comme 
dans  celui  de  l’éducation,  unecréature  capricieuse,  égoïste, 
sensuelle,  en  proie  à mille  désirs  déréglés,  parvient  à une 
existence  plus  élevée  par  l’effet  de  ses  communications  avec 
un  être  supérieur  à elle.  Mais  comme  la  connaissance  de  la 
religion  nous  est  révélée,  et  que  celle  de  l’éducation  ne 
l’est  pas,  c’est  dans  l’Écriture  sainte  que  j’ai  cherché  la  règle 
et  le  modèle  de  ma  conduite. 

Qu’ai-je  trouvé  dans  la  loi  divine,  mon  fils?  Précisément 
ce  que  mon  cœur  m’aurait  dicté  de  lui-même.  Le  Dieu  qui 
est  amour  9,  a surtout  ordonné  d’aimer.  Nos  premiers  soins, 
en  conséquence, ont  été  de  faire  naîireen  vous  désaffections 
tendres,  et  néanmoins  nous  n’avons  pas  voulu  les  accaparer 
à nous  seuls.  Tous  les  moyens  d’excitervotrc  sympathie  pour 
vos  frères  et  sœurs,  pour  les  personnes  qui  vous  entouraient, 
pour  des  étrangers  même,  nous  les  avons  employés,  mon  fils; 
nous  voulions  vous  voir  animé  d’une  bienveillance  générale. 
Rapprocher  de  vous  la  vie  des  autres,  vous  distraire  de  vos 
impressions  par  l’observation  des  leurs,  vous  apprendre  à 
leur  faire  plaisir  quand  vous  ne  pouviez  pas  encore  leur, 
faire  du  bien,  et  vous  inspirer  le  désir  de  les  obliger,  plutôt 
que  la  prétention  vaniteuse  d’attirer  leurs  regards  ; tels  ont 

I Phil.  ir,  13. 

* Première  Epitre  de  saint  Jean,  chap.  îv,  »er».  16. 
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clé  nos  premiers  moyens  de  prévenir  en  vous  l’égoïsme.  Cela 
seul  a caractérisé  d’abord  votre  éducation,  qui  d’ailleurs 
n’offrait  rien  d’extraordinaire.  Vous  viviez  avec  nous  et 
comme  nous;  on  ne  vous  séparait  rigoureusement  ni  des 
domestiques,  ni  de  notre  société  d’amis,  ni  des  enfants  de 
votre  âge.  Et,  comme  aucune  perfection  extérieure  ne  si- 
gnalait en  vous  l’effet  de  nos  soins,  on  ne  nous  disait  pas 
souvent  que  vous  fussiez  merveilleusement  bien  élevé;  maison 
nous  félicitait  d’avoir  eu  affaire  à d’heureux  naturels,  àd’ai- 
mablescaractèrcs.  C’était  là  nous  flatter  plus  qu’on  ne  pensait . 

Cette  manière  d’exister  toute  sympathique  vous  a bientôt 
mis  en  harmonie  avec  nos  goûts.  Les  objets  dont  nous  étions 
occupés  captivaient  aussi  votre  attention,  et  l’esprit  d’obser- 
vation, de  recherche  même,  s’est  formé  en  vous.  Partout  il 
y a eu  pour  vous  des  faits  à remarquer,  des  explications  à 
trouver;  et  le  désir  de  tout  comprendre,  que  vous  éprouviez, 
a servi  à vous  rendre  sage.  Mille  désirs  déraisonnables,  sen- 
suels, qui  naissent  infailliblement  dans  les  âmes  vides,  n’ont 
pu  trouver  place  dans  votre  esprit.  Le  calme  des  plaisirs  in- 
tellectuels s’est  fait  sentir  à vous  de  bonne  heure,  et  vous 
l’avez  toujours  retrouvé.  De  petites  leçons  qui  n’étaient  au 
fond  que  des  jeux  sous  ce  nom  sévère,  mais  qui  répondaient 
en  vous  à une  idée  du  devoir,  ont  encore  donné  de  la  régu- 
larité à votre  vie,  et  ont  contribué  à votre  bonne  conduite 
plus  encore  qu’à  votre  instruction. 

Disposé,  comme  vous  l’étiez,  à partager  nos  sentiments, 
vous  avez  aisément  associé  l’idée  de  Dieu  à toutes  les  joies 
de  votre  âge.  Les  soins  qu’on  prenait  de  vous,  l’attachement 
dont  vous  étiez  l’objet,  vous  ont  paru  l’effet  de  la  bonté  di- 
vine; et  votre  bonheur,  mieux  apprécié,  vous  a rendu  plus 
reconnaissant.  Bientôt  le  plaisir  que  vous  donnait  la  contem- 
plation de  la  nature  vous  a conduit  à l’adoration  de  son  au- 
teur. Vous  n’avez  su  d’abord  porter  vos  regards  que  sur  les 
objets  brillants,  assortis  au  goût  de  votre  âge,  les  fleurs, 
les  papillons,  les  oiseaux  ; mais  ensuite  des  objets  de  plus  en 
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plus  grands,  sublimes,  terribles  même,  les  sombres  forêts,  les 
Alpes  majestueuses,  le  vent,  le  tonnerre,  le  firmament,  vous 
ont  annoncé  Dieu,  ont  signalé  pour  vous  quelqu’un  de  ses  at- 
tributs immenses.  Même  aprèsqu’une  révélation  plusprécise, 
plus  salutaire,  vous  a éclairé,  vous  avez  béni  avec  nous  la 
révélation  primitive  qui  s’offre  à nos  regards  dans  tout  l’uni- 
vers; il  vous  a été  doux  de  retrouver  en  vous  ces  profondes 
émotions  qui  ont  fait  soupirer  après  Dieu  tous  les  habitants 
de  la  terre. 

Ces  effets  si  puissants  que  produit  sur  nous  la  nature,  vous 
en  avez  retrouvé  quelque  chose  dans  la  contemplation  des 
productions  de  l’homme  les  plus  achevées.  L’homme  aussi 
est  une  créature  de  Dieu  ; on  voit  en  lui  un  pâle  reflet  de  la 
majesté  céleste;  son  état  d’imperfection  ici-bas  ne  voile  pas 
toute  sa  grandeur.  Souvent  dans  ses  œuvres  il  a reproduit  la 
beauté  morale  avec  quelques  traits  de  "son  divin  éclat;  sou- 
vent on  reconnaît  dans  les  arts  les  intentions  d’un  être  im- 
mortel. Même  quand  votre  premier  enchantement  s’est  porté 
sur  des  productions  de  l’art  assez  frivoles,  nous  n’avons  pas 
critiqué  vos  goûts  trop  sévèrement.  L’admiration  nous  sem- 
blait une  disposition  de  l’âme  si  sereine,  si  expansive,  si 
bienveillante,  que  nous  l’avons  toujours  cultivée  en  vous, 
laissant  à la  maturité  d’un  autre  âge  le  soin  de  rectifier  vos 
jugements. 

Mais  lors  même  que  l’admiration  remonte  à la  source  divine 
de  toute  perfection,  ce  nYst  jamais  qu’un  élan  qui  ne  reçoit 
d’en  haut  aucune  réponse  : il  fallait  exciter  en  vous  le  désir 
* de  votre  propre  perfectionnement;  il  fallait  que  des  commu- 
nications plus  intimes  avec  l’être  souverainement  saint  vous 
apprissent  que  ce  qu’il  veut  de  nous,  c’est  la  sainteté  de  la  vie. 
Cette  conviction,  mon  fils,  le  culte  chrétien  vous  l’a  donnée. 

Ici  je  ne  vous  retracerai  point  et  nos  prières  de  famille  et 
nos  lectures  des  auteurs  sacrés,  et  les  entretiens  proportion- 
nés à votre  âge  qui  ont  formé  et  entretenu  en  vous  le  goût 
du  bien.  Peut-être  ce  culte  a-t-il  été  d’autant  plus  efficace 
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que  nous  n’avons  guère  songé  à en  tirer  un  parti  de  détail 
pour  l’éducation  ; ce  n’était  pas  pour  nous  un  moyen  d’ob- 
tenir l’obéissance,  et  la  correction  de  vos  petits  défauts  nous 
occupait  peu.  Nous  voulions  jouir  avec  vous  du  beau  privi- 
lège de  la  prière,  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  notre  fa- 
mille rassemblée,  lui  demander  son  secours  pour  nous  con- 
former tons  à sa  volonté,  pour  remplir  chacun  notre  devoir  à 
laplacequi  nous  était  assignée.  Nous  sentions  profondément 
que  nous  ne  pouvions  rien  sans  lui,  et  nous  voulions  aussi 
vous  persuader  de  puiser  sans  cesse  à la  source  de  toutes  les 
grâces.  Parents  etenfants,  nous  nous  sentions  placés  sur  le 
même  niveau.  En  face  de  l’éternité,  toutes  les  différences 
s’évanouissaient.  Nous,  chargés  de  la  plus  importante  des 
missions,  responsables  à la  fois  de  notre  conduite  et  de  la 
vôtre,  nous  avons,  j’en  conviens,  beaucoup  prié  pour  nous- 
mêmes,  mais  nous,  mon  fils,  c’est  aussi  vous. 

A mesure  que  le  sentiment  et  la  connaissance  de  la  morale 
se  sont  développés  dans  votre  âme,  vous  avez  porté  un  coup 
d’oeil  plus  sévère  sur  vous-même.  Dès  lors  il  vous  a été  aisé 
d’observer  que  des  penchants  égoïstes,  orgueilleux,  sensuels, 
étaient  toujours  pour  vous  des  occasions  de  chute  ; ces  pen- 
chants, vous  les  avez  retrouvés  chez  tous  vos  semblables. 
Peut-être  le  respect  filial  vous  eût  empêchéde  les  retrouver 
chez  nous  aussi;  mais  nous  n’avons  pas  craint  de  convenir 
que  nous  participions  à la  misère  générale.  Loin  qu’un  tel 
aveu  nous  ait  nui  dans  votre  esprit,  mon  fils,  je  croirais  plutôt 
que  votre  estime  s’en  est  augmentée.  Quoi  de  plus  digne  d’es- 
time, en  effet,  que  le  désir  constant  d’amélioration,  heureux- 
fruit  de  l’humilité  chrétienne  ! que  l’idée  d’une  vertu  plus 
élevée  à laquelle  on  aspire  toujours  sans  l’atteindre  encore  ! 

Déplus,  celte  défiance  de  nos  propres lumièresvous appre- 
nait quece  serait  nous-mêmes  et  l’éducation  donnée  par  nous 
que  nous  accuserior s surtout  de  vos  fautes,  et  rien  peut-être 
ne  vous  en  a plus  fait  éviter.  Mais  peu  à peu  cette  éducation 
se  perfectionnait.  Destertssecorrigeaientgraduellemenl  dans 
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notre  conduite  et  dans  la  vôtre.  C’est  ainsi  qu’il  arrive  pres- 
que toujours.  On  se  défait  d'abord  de  ses  défauts  les  plus 
évidents  ; puis,  ces  taches  enlevées,  on  en  efface  d’antres  qui 
n'avaient  pas  d'abord  frappé  les  regards.  Nos  penchants 
dangereux  subsistent  encore,  on  le  sait  bien,  c’est  l’eau  qui 
entre  dans  le  navire,  qui  menace  de  submerger  si  l’on  n’y 
prend  garde  ; il  faut  être  toujours  à la  pompe,  mais  l’on  y 
est,  mais  le  vaisseau  vogue,  et  il  traversera  l’océan  de  la  vie, 
si  la  grâce  de  Dieu  le  pousse  vers  le  port. 

Lorsqu’une  conscience  plus  délicate  nous  a donné  la  con- 
viction de  notre  misère  naturelle,  la  religion  se  montre  sous 
son  vrai  jour;  nous  la  voyons  à la  fois  généreuse  cl  néces- 
saire. L’Évangile  devient  alors  la  bonne  nouvelle , la  confir- 
mation de  l’hymne  des  anges  qui  célèbrent  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde  en  annonçant  la  réconciliation  de  l’homme 
avec  Dieu.  Ainsi  s’est  opéré,  à ce  que  j’espère,  dans  votre 
morale,  ce  mélange  d’austérité  et  de  douceur  qui  caractérise 
le  christianisme,  harmonie  grave  et  touchante  qu’on  n’al- 
tère que  trop  ici-bas. 

Chez  les  enfants  religieusement  élevés,  l’idée  du  devoir 
prend  bientôt  un  caractère  sacré  et  obligatoire,  mais  il  s’é- 
coule beaucoup  de  temps  avant  que  leurs  bonnes  intentions 
aient  une  direction  constante  et  précise.  Ils  ne  distinguent 
pas  nettement  le  bien  du  mal;  leurs  goû4s  se  prononcent 
hautement,  tandis  que  la  conscience  et  la  raison  n’ont  en- 
core qu’une  voix  confuse.  Il  importe  donc  de  simplifier  le 
plus  possible  à leurs  yeux  l’idée  du  devoir,  et  c’est  là  l’effet 
de  l’obéissance. 

L’idée  du  devoir  est  souvent  simple  par  sa  nature;  souvent 
l’enfant  la  conçoit  de  lui-même  pour  peu  qu’ilait  le  temps  de 
la  réflexion.  Tu  ne  feras  pas  aux  autres  ce  que  tu  ne  voudrai  s 
pus  qui  te  fût  fait,  est  un  précepte  tellement  clair,  que  le 
père  n’a  pas  besoin  d’en  prescrire  l’observation  en  son 
propre  nom.  Une  voix  plus  sacrée  encore  que  la  sienne  con- 
damne l’injustice  au  fond  du  cœur.  Mais  il  est  à désirer  que 
II.  13 
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l’autorité  paternelle  ait  tranché  à l’avance  les  questions  dou- 
teuses. Quand  les  devoirs  moins  évidents  se  trouvent  réduits 
à un  seul,  la  soumission  ; quand  les  diverses  actions  se  divi- 
sent en  permises  et  défendues,  les  tentations  se  présentent 
à l’enfant  sous  leur  vraie  couleur  : il  peut  s’exercer  à les  re- 
pousser, ce  qui  raffermit  sa  moralité  et  donne  de  la  consis- 
tance à son  caractère.  On  s’y  prendrait  beaucoup  trop  tard 
pour  former  en  lui  le  pouvoir  de  la  résistance  morale,  si  l’on 
attendait  le  moment  où  il  saura  de  lui-même  discerner  le 
mal  ; et  mille  faux  raisonnements  se  présenteraient  aussitôt 
qu’il  aurait  envie  de  le  commettre. 

Je  regarde  ainsi  l’obéissance  ponctuelle  comme  la  condition 
nécessaire  de  la  moralité  et  de  la  fermeté  du  caractère  chez 
l’enfant.  Mais  quels  ne  sont  pas,  pour  l’exiger,  les  droits  du 
père!  Responsable  de  la  conduite  de  son  fils  devant  Dieu, 
devant  l’opinion,  devant  les  lois  même;  responsable  encore 
devant  son  propre  cœur,  tous  ses  intérêts,  depuis  les  plus 
élevés  jusqu’aux  plus  vulgaires,  le  forcent  à veiller  sur  les 
actions  de  son  enfant.  Sa  situation,  soit  qu’il  la  considère  reli- 
gieusement ou  matériellement, eslmêmetelle, que  s’il  n’avait 
pas  de  pouvoir  moral,  il  en  serait  réduit  à employer  la  force 
matérielle  pour  préserverd’égarements souvent  funestesl’être 
< font  il  répond.  Avec  quel  soin  ne  doit-il  pas  conserver  l'au- 
torité qui  le  dispense  d’en  venir  à des  extrémités  si  cruelles! 

L’obligation  de  commander  pour  les  parents  est  donG 
étroite  ; mais  leur  faute  ordinaire  consiste  à vouloir  comman- 
der et  éclairer  en  même  temps,  deux  tâches  nécessaires, 
mais  successives.  On  ne  le  croirait  pas  : le  plus  mauvais  mo- 
ment pour  discuter  avec  un  enfant  la  convenance  d’un  acte, 
est  celui  où  l’on  exige  cet  acte  de  lui.  Toujours  partial  alors, 
intéressé  à éviter  ou  à obtenir  telle  chose,  il  n’écoute  guère 
et  ne  raisonne  pas  de  bonne  foi.  Je  vous  ai  donc  donné  des 
ordres  nets,  précis,  sans  m’assujettir  à les  motiver  et  sans 
souffrir  aucune  réplique.  Toute  explication,  pour  être  satis- 
faisante, doit  appeler  les  objections  et  les  réfuter.  Mais  je 
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voulais  d’autant  moins  admettre  les  vôtres,  que  vous  auriez 
revêtu  de  mille  prétextes  vos  vrais  motifs,  qui  tous  n’étaient 
qu’affaire  de  geût  ou  de  répugnance.  Rien  ne  m’a  paru  plus 
fatal  pour  la  vérité  du  caractère  chez  l’enfant  comme  pour  la 
dignité  chez  le  père,  que  cet  état  d’hésitation  où  tous  deux 
se  tâtent  réciproquement,  chacun  usant  de  finesse  pour  ame- 
ner l’autre  à ses  fins.  L'esprit  actuel  de  chicane,  de  contra- 
diction, d’argutie  sans  opinions  fixes,  tel  que  vous  avez  déjà 
pu  le  remarquer  chez  vos  amis,  est  dû,  je  n’en  doute  pas,  à ces 
vaines  tentatives  de  persuasion  que  les  pères  ont  substituées 
à l’exercice  de  leurs  droits  les  plus  justes.  En  réussissant 
meme  à persuader,  on  n’obtient  jamais  que  l’acte  voulu  dans 
le  moment  ; tandis  qu’en  exigeant  la  soumission  au  nom  du 
devoir,  on  forme  la  moralité  future.  Une  fois  que  mes  ordres 
étaient  accomplis  et  que  vous  étiez  revenu  à un  état  d’impar- 
tialité, nous  avons  sans  cesse  raisonné  ensemble,  et  votre  ju- 
gement s’est  exercé  par  l’appréciation  des  circonstances  de 
la  vie. 

Voulant  établir  autant  que  possible,  dans  les  premiers 
temps,  des  lois  positives,  j’ai  dû  assigner  d’avance  des  peines 
fixes  aux  contraventions.  II  m’a  semblé  qu’un  léger  châti- 
ment, tel  qu’une  réclusion  momentanée,  par  exemple,  alté- 
rait moins  la  douceur  de  nos  relations  que  ces  réprimandes 
sévères  où  l’on  est  entraîné  à se  servir  de  termes  durs  ou 
piquants.  Je  ne  voulais  pas  mettre  en  doute  vos  bons  senti- 
ments à l’occasion  des  torts  si  répétés  de  l’enfancè.  C’eût  été 
risquer  d’émousser  eu  vous  une  sensibilité  précieuse  que  de 
vous  reprocher  trop  souvent  de  manquer  d’affection  pour 
nous  ou  d’amour  pour  Dieu,  et  j’aurais  bientôt  vu  s’affaiblir 
l’effet  de  mes  paroles  sur  votre  cœur.  Des  punitions  prévues 
répondaient  au  besoin  du  moment;  et  comme  je  m’étais  en- 
gagée à les  infliger,  vous  sentiez  que  me  proposer  de  man- 
quer à ma  parole  était  impossible.  Les  fausses  promesses  et 
les  fausses  menaces  passaient  également  pour  des  menson- 
ges auprès  de  nous. 
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Cette  connaissance  si  nette  de  votre  avenir  a donné  quel- 
que chose  de  ferme  et  de  résolu  à votre  conduite.  Vous  met- 
tiez de  la  décision  à obéir,  et  dès  lors  la  franchise,  la  cordia- 
lité, souvent  la  gaieté,  ont  régné  dans  nos  rapports.  Diverses 
épreuves,  destinées  à vous  aguerrir,  à vous  donner  courage 
d’avouer  la  vérité,  de  vaincre  la  mollesse,  de  supporter 
môme  la  douleur,  ont  été  glorieusement,  parfois  joyeuse- 
ment soutenues. 

C’était  là  beaucoup  pour  l’enfant,  mais  non  encore  assez 
pour  l’homme.  Vous  étiez  appelé  à vous  déterminer  un  jour 
librement,  et  il  fallait  chercher  à former  en  vous  la  volonté 
active  et  spontanée.  Il  eût  été  inutile  d’espérer  que  cette  vo- 
lonté fût  constamment  raisonnable  : aussi  ai -je  d’abord  étroi- 
tement limité  le  champ  où  je  lui  permettais  de  se  déployer  ; 
mais  dans  ce  champ  je  la  laissais  bieù  indépendante.  L’emploi 
de  certaines  heures,  l’accomplissement  de  certains  actes, peu 
importants  à la  vérité,  dépendaient  de  vous  ; je  ne  vous  encou- 
rageais pas  môme  à venir  me  consulter  dans  vos  embarras  : 
il  ne  fallait  pas  vous  accoutumer  soit  à négliger  mes  avis,  soit 
à rejeter  sur  moi  la  responsabilité  des  partis  que  vous  deviez 
prendre.  Le  mieux  était  de  vous  laisser  instruire  par  l'événe- 
ment ; souvent  il  a tourné  contre  vous,  et  vous  avez  eu  à sup- 
porter les  conséquences  de  vos  erreurs  ; mais  c’est  là  un  exer- 
cice de  fermeté  qui  nous  est  bien  souvent  nécessaire. 

Toutefois,  on  a beau  réfléchir,  observer,  chercher  à s’éclai- 
rer de  mille  manières;  le  cours  de  l’enfance  offre  des  inter- 
valles assez  difficiles  à traverser.  Tel  est  d’abord  celui  où  les 
grâces  du  premier  âge  s’effacent  et  où  le  joug  des  leçons  s’ap- 
pesantit. Il  est  rare  qu’alors  parents  et  enfants  n’aient  pas  à 
expier  les  torts  delà  période  précédente.  Heureusement  vous 
étiez  accoutumé  à l’obéissance  ; mais  pour  vos  progrès  il  fallait 
du  zèle,  et  vous  n’en  aviez  que  par  accès.  Les  études  les  plus 
nécessaires  n’étaient  pas  toujours  les  plus  intéressantes  à vos 
yeux,  et  vous  étiez  loin  de  sentir  encore  le  prix  immense  de 
l’instruction.  Dès  le  début  de  l’enseignement,  nousavionsdé- 
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daigné  le  vain  prétexte  de  l’amusement  pour  vous  engager  à 
l’application.  La  promesse  d’un  plaisir  toujours  incertain,  et 
d’autant  plus  incertain  qu’il  est  promis,  vous  eut  privé  d’une 
satisfaction  bien  assurée,  celle  d’avoir  rempli  votre  devoir  ; il 
était  à la  fois  plus  moral  et  plus  vrai  de  convenir  qu’il  s’agis- 
sait du  devoir  et  non  du  plaisir  dans  les  études.  Mais  comme 
j’avais  à cœur  de  réserver  pour  de  grandes  occasions  le  re- 
cours aux  plus  grands  mobiles,  il  me  manquait  une  ressource 
habituelle  qui  vous  donnât  de  l’activité  et  de  l’entrain. 

Cette  ressource,  mon  fds,  c’est  en  vous  que  je  l’ai  trouvée, 
et  l’utilité  s’en  est  accrue'avec  le  temps;  vous  m’avez  vous- 
même  prêté  le  secours  le  plus  efficace,  aussitôt  que  j’ai  eu 
l’idée  de  m’aider  de  vous  pour  vous  élever.  ICncore  enfant,  je 
vous  ai  beaucoup  consulté;  non  à la  vérité  sur  la  nature  de 
mes  projets  (ils  vous  étaient  communiqués  d’avance),  mais 
sur  la  manière  de  s’y  prendre  pour  réussir  à les  exécuter. 
Comme  vous  connaissiez  mieux  que  moi  les  obstacles  venant 
de  vous-même,  vos  répugnances,  vos  faiblesses,  les  tenta- 
tions auxquelles  vous  étiez  exposé,  une  fois  de  sang-froid  et 
flatté  de  ma  confiance,  vous  m’indiquiez  les  moyens  d’écar- 
ter ces  obstacles  toujours  renaissants;  et  quand  votre  avis 
était  adopté,  vous  désiriez  en  prouver  la  bonté  par  votre  con- 
duite. Dès  lors  j’ai  trouvé  en  vous  un  associé;  votre  sagesse, 
votre  avancement  vous  ont  paru  des  objets  dignes  d’intérêt, 
et  dans  mille  occasions  vous  m’avez  tracé  la  bonne  route.  Le 
rétablissement  des  bonnes  habitudes  interrompues,  l’obser- 
vation de  la  règle  remise  en  vigueur,  la  distribution  des  le- 
çons dans  la  journée,  le  jugement  de  l’effet  moral  ou  physi- 
que que  pouvaient  produire  certains  plaisirs,  tout  a été 
l’objet  de  délibérations  paisibles,  dans  lesquelles  votre  opi- 
* nion  a presque  toujours  été  suivie.  Rien  n’a  formé  davan- 
tage votre  raison  et  n’a  donné  plus  de  suite  à votre  désir  de 
bien  faire,  que  d’apprendre  à considérer  votre  perfectionne- 
ment comme  le  but  auquel  nous  tendions  tous  deux. 

C’est  ainsi,  mon  enfant,  qu’en  vous  montrant  de  la  confiance 
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je  vous  ai  excité  à la  mériter.  Grâce  à cet  appel  tacite  aux 
meilleurs  sentiments  de  voire  cœur,  j’ai  pu  m’exempter  de 
recourir  aux  expédients  des  éducations  ordinaires.  Jamais 
nous  ne  vous  avons  trompé  en  rien,  jamais  il  n’a  été  préparé 
de  scènes.  Et  tandis  qu’une  vive  tendresse  s’est  toujours  ma- 
nifestée dans  nos  rapports,  jamais  il  n’y  a eu  de  susceptibilité 
romanesque.  Les  punitions  ont  bientôt  cessé  d’être  de  saison, 
et  comme  j’évitais  également  d’agir  sur  vous  par  votre  intérêt 
matériel  et  par  celui  de  votre  vanité,  cette  sensualité  morale, 
jG  n’ai  pas  même  eu  beaucoupde  récompenses  à vous  proposer. 
N<  n que  je  me  sois  toujours  refusé  le  plaisir  de  vous  témoigner 
par  quelque  grande  faveur  une  satisfaction  extraordinaire; 
mais  ces  bienfaits  étaient  inattendus,  et  l’espoir  de  les  obtenir 
n’entrait  pour  rien  dans  vos  intentions  toujours  si  pures. 

Ainsi  se  sont  passées  assez  doucement  quelques  années. 
Peu  d’orages  en  ont  troublé  la  sérénité.  Je  ne  rappellerais  pas 
même  ici  quelques  scènes  de  douleurs  aussi  rares  que  pas- 
sagères, si  je  ne  pouvais  pas  dire  avec  vérité  qu’un  sentiment 
de  satisfaction  est  resté  dans  mon  cœur  après  vos  fautes.  V<  us 
avezé  prouvé  de  sincères  regrets  ; votre  candeur,  votre  ten- 
dresse pour  moi  se  sont  montrées  si  touchantes, qu’aprèsm’être 
accusée  d’un  manque  de  surveillance  dans  le  détail,  j’ai  senti 
que,  pour  l’essentiel  du  moins,  votre  éducation  avait  été 
bonne.  J’ai  vu  qu’une  âme  où  règne  l’amour  de  Dieu  se  re- 
lève plus  humble  et  plus  forte  qu’avant  ses  chutes.  Quand 
des  penchants  qui  germaient  obscurément  dans  le  cœur, 
éclatent  tout  à coup  en  fautes  évidentes,  on  reconnaît  en  soi 
un  vice  secret.  Et  souvent  la  grâce  divine  permet  que  le 
remords  punisse  et  régénère  à la  fois  un  être  coupable. 

Pourquoi  (me  direz-vous,  mon  fils),  puisqu’ en  tout  j’étais 
satisfaite,  ai-je  suspendu  le  cours  de  l’éducation  domestique?  * 
Quelle  nécessité  y avait-il  de  vousenvoyerau  collège?  Aucune 
bien  pressante  je  l’avoue;  et  pourtant  je  ne  in’y  suis  pas  dé- 
terminée sans  raison.  Le  temps  avait  apporté  quelque  chan- 
gement à notre  situation  mutuelle.  Une  connaissance  plus 
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complète  de  vos  devoirs  vous  appelait  à les  remplir  de  vous- 
même.  Je  ne  pouvais,  je  ne  devais  pas  vous  les  dicter  tous  ; 
et  de  là  naissait  entre  nous  une  incertitude  un  peu  pénible, 
parfois  une  apparence  de  froideur.  Vous  étiez  étonné  que  j'at- 
tendisse de  vous  des  choses  que  je  n’avais  pas  demandées, 
et  je  l’étais  que  vous  ne  les  eussiez  pas  devinées.  Le  temps 
des  commandements  précis,  des  punitions,  était  passé  ; il  ne 
restait  que  les  exhortations  ouïes  reproches,  qt  je  craignais 
d’en  user  l'effet.  Un  peu  de  relâchement  s’introduisait  aussi 
dans  vos  études.  Je  sentaisque  vous  n’avanciez  pas  assez  ; mais 
* il  me  manquait  un  moyen  de  vous  prouver  que  vos  progrès 
pouvaientètre  plus  rapides.  Ce  moyen,  le  collège  me  l’a  fourni. 
Vous  vous  êtes  trouvé  en  arrière  sur  certains  points  que  vous 
avez  conquis  par  un  redoublement  de  zèle.  Les  forces  de  votre 
i nlelligence  se  sont  retrempées,  cel  les  de  votre  caractère  aussi . 

C'était  là  le  grand  objet,  mon  fils.  Dans  votre  vie  un  peu 
solitaire,  tout  se  passait  peut-être  trop  paisiblement.  On  n’avait 
guère  de  torts  avec  vous,  mon  gouvernement  en  tout  était 
équitable  ; et  si  parfois  vous  murmuriez  de  votre  assujettisse- 
ment, il  n’y  avait  pasen  vous  de  vraie  résistance.  A la  longue 
une  telle  disposition  e ût  été  mauvaise  pour  le  caractère,  puis- 
que le  murmure,  dépourvu  d’effet,  affaiblit  la  volonté,  tandis 
que  la  résistance  la  fortifie.  Mais  pour  vous  donner  le  droit 
de  me  résister,  il  m’eût  fallu  vous  traiter  avec  injustice. 

C’est  de  quoi  vos  camarades  de  collège  se  sont  chargés. 
Leurs  querelles,  leurs  emportements  vous  ont  montré  ce  que 
peuvent  les  passions  humaines  dans  leur  violence.  Une  vive, 
une  juste  indignation  s’est  parfois  soulevée  dans  votre  sein  ; 
dès  lors  des  vertus  plus  mâles  s’y  sont  déployées,  et  l’occa- 
sion fréquente  de  redresser  des  torts  a augmenté  en  vous  le 
courage  et  la  prudence.  Ainsi  vous  m’êtes  revenu  plus  sage, 
plus  ferme,  plus  rapproché  de  l’état  d’homme  enfin,  après 
l’expérience  de  la  vie  que  vous  avez  faite. 

Telles  ont  été,  mon  fils,  les  voies  pratiquées,  tels  sont  les 
procédés  suivis  dans  le  gouvernement  de  votre  enfance.  Mais 
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à quoi  nous  cilt  servi  une  conduite  encore  plus  habile,  sans  le 
sentiment  religieux  qui  nous  a tous  deux  animés?  Ici,  plus 
que  partout  ailleurs,  nous  devons  remonter  à la  cause  pre- 
mière. Cependant  il  ne  faut  rien  exagérer.  Sans  doute,  dans 
plusieurs  familles  où  les  habitudes  de  la  piété  ne  sont  pas 
établies  aussi  régulièrement  que  dans  la  nôtre,  il  se  forme  de 
très-honnêtes  gens.  Desscnlimentsd’honneur,  dedélicatesse, 
se  développent.  Mais  ou.  trouver  cette  intimité  si  complète  et 
si  sainte  que  produit  entre  des  êtres  religieux  l’idée  qu’ils 
sout  unis  pour  l’éternité?  Où  trouver  des  parents  qu’une  pro- 
fonde conviction  de  la  corruption  humaine  préserve  d’une* 
trop  grande  sévérité,  et  qu’une  ardente  sollicitude  pour  les 
âmes  confiées  à leurs  soins  garantit  d’un  excès  d’indulgence? 
Où  trouver  des  enfants  entièrement  persuadés  qu’ils  ne  sont 
soumis  au  joug  paternel  qu’autant  que  l’exige  la  loi  com- 
mune, etque  le  môme  devoir  qui  oblige  le  fils  à l’obéissance, 

. prescrit  quelquefois  au  père  de  justes  rigueurs?  Où  remar- 
quera-t-on chez  tous  un  progrès  constant  dans  le  bien,  un 
désir  habituel  o’égaler  un  modèle  au-dessus  d’eux  dont  ils 
se  rapprochent  sans  cesse  ? Ailleurs,  je  vois  des  gens  plus 
ou  moins  vertueux,  mais  arrêtés,  mais  stationnaires,  et 
d’autant  plus  aisément  contents  d’eux  qu’ils  se  forment  un 
idéal  de  perfection  qui  leur  ressemble. 

Néanmoins  il  faut  peut-être  considérer  le  peuple  en  masse, 
plutôt  que  les  individus  pris  isolément,  pour  comprendre  à 
quel  point  l’influence  du  christianisme  est  nécessaire.  En  con- 
templant notre  société  désunie,  il  devient  èlair  que,  pour  lier 
les  hommes  entre  eux,  il  est  besoin  d’un  intérêt  commun  à 
tous,  d’un  même  objet  de  respect  pour  tous,  d’un  sentiment 
auquel  chacun  puisse  s’adresser  dans  le  < œur  des  autres.  Il 
n’y  a vraiment  que  l’amour  de  Dieu,  que  la  charité  chré- 
tienne, qui  circulent  dans  toutes  les  veines  du  corps  social  et 
y portent  une  chaleur  salutaire.  Sans  doute  il  suffirait  d’une 
philanthropie  éclairée  du  simple  instinct  de  l’humanité,  pour 
engager  ceux  qui  ont  quelque  chose  à soulager  les  maux  de 
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ceux  qui  n’ont  rien.  Les  secours  descendraient  souvent  des 
riches  aux  pauvres  sans  motifs  de  religion  bien  précis  ; mais 
ce  qui  me  paraît  impossible,  hors  du  christianisme,  c’est  d’at- 
tacher la  classe  indigente  aux  classes  aisées  autrement  que 
par  le  lien  fragile  de  l’intérêt  matériel;  c’est  même  d’empê- 
cher que  l’inégale  distribution  des  biens  de  ce  monde  n'en- 
fante chez  la  plupart  des  hommes  une  noire  envie,  et  n’ex- 
cite cet  esprit  d’hostilité,  fléau  du  moment  où  nous  sommes. 
Et  que  résulte-t-il  de  là  pour  les  pauvres  mêmes?  Il  résulte 
le  mal  le  plus  cuisant  de  tous,  peut-être,  un  venin  corrosif 
qui  empoisonne  toute  jouissance  et  détruit  même  la  paix  du 
cœur.  Il  faut  vivre  intérieurement  dans  une  région  élevée 
pour  juger  avec  impartialité  les  avantages  extérieurs.  11  faut 
avoir  dans  l’âme  une  habitude  de  sérénité  et  de  bonheur  pour 
être  juste  et  bienveillant  envers  ceux  qui  nous  semblent 
placés  au-dessus  de  nous  sur  la  terre. 

Vous  avez  déjà  pu  l’observer,  mon  fils  : la  religion  est  si 
bien  le  lien  des  hommes,  le  ciment  de  la  société,  que,  lors- 
que son  pouvoir  vient  à s’affaiblir,  l’organisation  de  toutes 
choses  se  relâche.  Gomment  dès  lors  ne  pas  sentir  nous- 
mêmes,  pomment  ne  pas  persuader  à nos  enfants  que  notre 
devoir  général  à tous  est  de  faire  revivre  le  christianisme  ? 
Votre  influence  va  s’étendre,  mon  fils  ; appelé  comme  vous 
allez  l’être  à exercer  une  sorte  de  sacerdoce  dans  votre  fa- 
mille, vous  me  permettrez  de  vous  indiquer  ce  qui  me  paraît 
surtout  caractériser  notre  divine  révélation,  et  nous  donner 
le  secret  de  sa  puissance. 

Cette  puissance,  autant  que  la  faiblesse  humaine  peut  en 
juger,  est  due  à l’union  intime,  je  dirai  à l’incorporation  des 
plus  hau  les  vérités  morales  ou  philosophiques  avec  l’ensemble 
desfaitsdéposésdansl’Evangile.  D’une part,  ces  vérités  fussent 
restées  dans  le  vague  sans  les  faits  éclatants  qui  les  annon- 
çaient; et  d’autre  part,  les  faits  les  plus  miraculeux  n’au- 
raient pas  suffi  pour  fonder  un  culte  sans  les  enseignements 
qu’ils  renfermaient.  Leur  authenticité,  leur  grandeur  ne  les 

13. 
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eussent  pas  garantis  de  l’oubli  ou  de  l’incrédulité  des  races 
futures,  si  leur  immense,  leur  sublime  signification  n’avait 
pas  subjugué  la  foi  et  conquis  l’admiration  des  hommes.  Mais 
quand  on  a vu  qu’il  s’agissait  de  confirmer  solennellement 
ces  mêmes  vérités  de  la  religion  naturelle  que  le  monde  an- 
cien avait  confusément  entrevues,  et  de  proclamer  d’autres 
vérités  fécondes  en  motifs  pour  l’amélioration  du  cœur  hu- 
main ; quand  les  perfections  morales  de  Dieu,  son  horreur 
pour  le  péchéet  néanmoins  son  amour  pour  la  créature  péche- 
resse; quand  le  plus  entier  pardon,  quand  les  heureuses 
influences  de  l’Esprit-Saint  ont  été  promises  à celui  qui  les 
implorerait  constamment  par  la  prière  ; quand  ces  diverses 
doctrines,  dis-je,  ont  été  non-seulement  exprimées,  mais 
représentées,  mais  mises  en  action  dans  la  vie  admirable  du 
Sauveur,  alors  on  a compris  que  Dieu  lui-même  fût  inter- 
venu pour  établir  ici-bas  son  règne.  Alors  est  née  la  foi  vive, 
ardente,  agissante;  alors  on  a vu  jour  à la  régénération  des 
races  déchues,  et  le  génie  de  l’humanité  a pris  son  essor. 

C’est  donc  l'union  intime  et  indissoluble  du  fond  avec  la 
forme  dans  l’Evangile  qui  fait  la  vie  du  christianisme,  mon 
fils  ; et  cela  est  si  vrai,  que,  dès  que  l’un  de  ces  éléments  a 
cessé  d’agir,  l’action  de  l’autre  a aussi  langui  dans  le  cœur  des 
hommes.  Ainsi,  lorsque  autrefois  la  forme  si  flexible,  si  sus- 
ceptible d’extension,  que  le  christianisme  avait  revêtue  à sa 
naissance,  aétésurchargéed’observances gênantes  ou  super- 
stitieuses, l’esprit  a semblé  étouffe  sous  son  enveloppe,  les 
mœurs  commençaient  à se  corrompre,  et  les  progrès  de  la 
raison  étaient  suspendus.  Mais  bientôt  le  principe  vital  de 
l’œuvre  divine  s’est  manifesté,  l’esprit  a brisé  ses  entraves, 
une  réforme  s’est  opérée,  et  les  lumières  y ont  gagné.  De 
même,  lorsque  de  nos  jours  on  est  tombé  dans  l’erreur  con- 
traire, on  s’est  vu  menacé  d’un  pareil  danger.  Aussitôt  qu’on 
a cru  pouvoir  dédaigner  la  forme,  le  fond  s’est  aussi  trouvé 
attaqué.  Il  semblait  que  les  vérités  nécessaires  à la  race 
humaine  étaient  tellement  infuses  dans  l’ensemble  de  notre 
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civilisation,  que  letude  des  sciences  morales  suffi  sait  pour  les 
propager,  et  qu’il  n’était  plus  besoin  de  les  annoncer  sous  le 
voile  des  faits  à la  fois  réels  et  symboliques  de  1 Evangile. 
Maisqu’est-il  arrivé  ? c’est  que  l’influence  de  ces  vérités  s’esi 
affaiblie,  que  les  enfants  et  les  pauvres  ne  les  comprennent 
plus,  et  que,  dans  les  têtes  lesplus  éclairées,  une  aride  méta- 
physique ne  peut  être  un  principe  d’action.  Les  sentiments 
dont  le  christianisme  aurait  favorisé  le  développement  ont 
tari,  tandis  que  cmx  qu’il  aurait  modérés  ont  pris  une  fougue 
désordonnée,  fit  qnând,  après  une  déplorable  lacune  dans 
l’éducation  religieuse,  le  besoin  de  culte,  si  naturel  à l’hu- 
manité, s’est  réveillé,  on  a inventé  de  sang-froid  des  extra- 
vagances. 

Néanmoins  le  mal  n’était  pas  universel.  Le  feu  sacré  n’était 
pas  éteint  dans  toutes  les  âmes,  et  de  vives  étincelles  en  ont 
jailli.  Des  vengeurs  de  la  Bible  se  s<  nt  levés.  Le  saint  livre  à 
la  main,  ils  parcourent  le  monde;  pénétrant  dans  les  chau- 
mières, dans  les  palais,  bravant  la  faim,  la  soif,  la  misère,  les 
rigueurs  de  tous  les  climats,  ils  annoncent  le  Ghrist  dans  la 
terre  entière.  Tous  ne  sont  passans  doute  également  éclairés. 
Les  uns  prennent  une  partie  du  système  chrétien  pour  le  tout, 
et  en  déplacent  ainsi  le  centre  ; d’autres  tracent  autour  du 
centre  un  cercle  si  resserré,  que  la  beauté  et  l’harmonie  de 
la  religion  n’y  sont  pas  senties.  Néanmoins  ils  ont  fait  beau- 
coup de  bieu.  Grâce  à eux,  l’éveil  a été  donné  ; de  toutes 
parts  la  sainte  Écriture  est  lue,  et  dès  lors  l’Esprit  de  Dieu 
sait  bien  faire  son  œuvre  à lui  seul. 

Toutefois  la  Bible  aussi  a ses  difficultés,  je  l'avoue.  Le  style 
figuré  et  emblématique  qui  y est  employé  dans  certains  pas- 
sages, a donné  lieu  à diverses  interprétations  ; maiseela  même 
a pu  entrer  dans  dos  vues  supérieures  aux  nôtres.  Peut-être 
ce  mode  d’expression  parfois  indécis  a-l-il  l’immense  avan- 
tage d’assortir  un  fond  toujours  le  même  à l’infinie  variété 
des  esprits  ; peut-être  est-il  cause  que  la  forme  extérieure  du 
christianisme,  comme  celle  des  êtres  vivants  dans  leurcrois- 
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sance,  se  prête  au  développement  que  le  Créateur  lui  a des  - 
liué,  et  ne  cesseï  a jamais  de  convenir  à une  civilisation  de 
plus  en  plus  avancée.  Peut-être  le  sens  de  ses  images,  en 
s’éclaircissant,  produira  des  fruits  encore  inconnus  dans  les 
générations  futures.  Comment  d’ailleurs  représenter  autre- 
ment que  symboliquement  les  choses  invisibles  qui  sont  éter- 
nelles ? 

Tout  est  symbole  dans  l’univers,  mon  cher  fils,  tout  y 
montre  le  Dieu  qui  a donné  l’être  à toutes  choses.  La  terre 
elle-même,  telle  qu’un  de  ces  vieux  vases  égyptiens  tout  cou- 
verts de  figures,  d’astres,  d’animaux,  de  plantes,  la  terre 
révélerait  le  secret  des  choses  célestes  à celui  qui  saurait  en 
déchiffrer  les  hiéroglyphesinyslérieux.  L’homme  aussi  offre 
une  image  imparfaite  du  Créateur;  mais  nulle  part  le  carac- 
tère des  perfections  divines  n’estimprimé  avec  autanlde  force 
que  dans  l’Évangile,  nulle  part  l’idée  ne  s’en  transmet  aussi 
vivement  à nous.  Écoutez  ces  admirables  paroles  : Le  même 
Dieu  qui  a fait  jaillir  la  lumière  des  ténèbres  fait  luire 
sa  gloire  dans  nos  cœurs  par  la  connaissance  de  Jésus  - 
Christ  *. 

Saisissez  donc  le  sens  de  l’Évangile,  mon  fils,  mais  sans 
jamais  le  dépouiller  de  sa  forme.  Pénétrez-vous  de  l’esprit, 
mais  en  revenant  sans  cesse  à la  lettre.  Séparé  de  son  enve- 
loppe, l’esprit  s’évapore  ou  s’altère;  il  se  confond  avec  le 
nôtre,  avec  nos  systèmes,  avec  nos  passions,  notre  vanité. 
Gardons  intact  un  dépôt  si  précieux.' Le  voile  transparent 
qui  tempère  l’éclat  de  la  Mérité  divine  nous  permet  de  la  con- 
naître sur  cette  terre,  et  la  conserve  parmi  nous  dans  sa 
pureté. 

1 Deuxième  Epilre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  yi,  vers.  6. 
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INTRODUCTION 

Si  nous  accomplissons  notre  dessein,  la  peinture  de  la 
destinée  des  femmes,  que  nous  nous  proprsons  de  tracer 
dans  les  pages  qui  vont  suivre,  formera  par  elle-même  un 
tout  complet,  et  se  rattachera  néanmoins  à notre  précédent 
ouvrage.  Un  tel  sujet,  moralement  considéré,  mérite  une 
place  à part,  et  si  nous  parvenons  à le  traiter,  l’Éducation 
progressive  ou  Etude  du  cours  de  la  vie  pi  urra  répondre  à 
son  titre  et  réaliser  notre  premier  plan. 

C’est  en  étudiaut  la  vie  des  femmes  qu’on  trouve  la  des- 
tinée humaine  dégagée  des  obligations  variées  qu’imposent 
les  diverses  carrières  sociales,  et  ramenée  à ses  éléments 
les  plus  simples.  Il  devient  possible  alors  de  demander  aux 
événements  qui  s’y  succèdent  habituellement,  s’ils  ont  une 
signification  cachée,  s’ils  sont  faits  pour  nous  rapprocher  du 
but  véritable  de  notre  existence,  et  si  nous  avons  le  droit 
d’espérer  que  tant  de  scènes  passagères  soient  ordonnées  de 
Dieu  pour  nous  préparer  à l’éternité. 

Mais,  avant  de  se  mettre  en  marche,  il  faut  savoir  où  l’on 


Digitized  by  Google 


23  2 


ÉÎCDE  DE  LA  VIE  DES  FEMMES. 


veut  arriver.  La  situation  actuelle  des  femmes  dans  la  société, 
les  conditions  imposées  généralement  à leur  éducation,  et  les 
conditions  plus  élevées  qu’il  nous  semble  essentiel  de  lui 
imposer,  doivent  être  le  premier  objet  de  notre  examen.  Il 
nous  importe  de  faire  connaître  nos  vues  sur  la  destination 
des  femmes,  sur  leurs  facultés,  sur  les  obstacles  que  peut 
rencontrer  l’œuvre  de  leur  perfectionnement,  et  enfin  de 
nous  prononcer  sur  bien  des  points  dont  la  discussion  em- 
barrasserait plus  tard  notre  route.- C’est  à quoi  notre  premier 
livre  sera  consacré. 

Le  second  traitera  de  l’éducation  des  jeunes  filles  jusqu’à 
l’âge  de  quinze  ans.  Nous  trouverons  pour  la  partie  morale  la 
route  tracée  dans  les  principes  évangéliques  ; mais  la  partie 
intellectuelle,  si  souvent  livrée  à une  aveugle  routine,  don- 
nera lieu  à quelques  recherches.  Nous  aurons  à déterminer 
quels  sont  les  principes  qui  doivent  présider  à l’instruction 
et  diriger  dans  le  choix  des  études. 

Le  troisième  livre  renfermera  les  deux  périodes  de  l’ado- 
lescence et  de  la  jeunesse.  Durant  le  premier  de  ces  âges, 
l’instruction,  et  en  particulier  l’instruction  religieuse,  devra' 
continuer  à nous  occuper;  mais  avec  l’adolescence  finit  l’é- 
ducation préméditée,  celle  dont  on  forme  d’avance  le  plan. 
Plus  tard,  le  développement  fortuit  et  irrégulier  qu’amène  la 
vie,  modifie  les  effets  de  l’éducation  précédente  et  en  fait  sou- 
vent sentir  les  défauts.  C’est  là  ce  que  nous  aurons  à obser- 
ver dès  l’entrée  de  la  jeunesse,  saison  si  fertile  en  émotions, 
en  événements,  en  épreuves  diverses  pour  les  femmes. 

Dans  le  quatrième  livre,  consacré  à l’âge  mûr  et  à la  vieil- 
lesse, nous  n’aurons  plus  d’événements  nouveaux  à présen- 
ter. Les  faits  manquent  à l’historien  ; mais  la  leçon  morale 
est  bien  importante.  Pendant  ce  long  intervalle  nommé  l’âge 
mûr,  où  tous  les  privilèges  de  la  jeunesse  s’évanouissent, 
mais  où  les  facultés  demeurent  entières,  une  femme  reçoit 
dès  ce  monde-ci  la  juste  rétribution  de  l’emploi  qu’elle  a fait 
de  ses  premières  années.  L’ennui,  le  découragement,  de 
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vains  regrets,  ou  bien  une  carrière  utile  et  encore  heureuse, 
lui  restent  en  partage.  Un  autre  avenir  s’ouvre  plus  immé- 
diatement devant  la  vieillesse  : des  facultés  graduellement 
affaiblies  trouvent  moins  d’occasions  de  s’exercer  ; mais  l’é- 
ducation de  l’âme  continue  encore.  Dieu  nous  avait  élevés  au 
moyen  de  ce  qu’il  nous  donnait  ; il  nous  élève  ensuite  au 
moyen  de  ce  qu'il  nous  ôte  ; une  œuvre  plus  intérieure  se 
poursuit  toujours.  Mais  ceci  devient  trop  profond,  trop  in- 
time, dirai-je  trop  personnel,  pour  être  dépeint  avec  détail 
parcelle  qui  touche  à ce  terme.  La  vieillesse  garde  son  se- 
cret, et,  si  nous  ne  désirions  offrir  quelques  réflexions  salu- 
taires, nous  craindrions  de  soulever  le  voile  dont  les  senti- 
ments s’enveloppent  à cet  âge. 

L’étude  des  diverses  parties  de  la  vie  humaine  est  toujours 
digne  d’intérêt  sous  le  rapport  religieux  ; mais  l’âge  où  l’ave- 
nir des  autres  âges  se  prépare,  devra  surtout  attirer  notre 
attention,  et  l’enfance  occupera  dans  cet  écrit  une  grande 
place.  Nos  conseils  adressés  aux  mères  auront  quelque  chance 
d’êtrebien  reçus,  nos  vues  pourront  être  présentées  avec  une 
sorte  d’ensemble,  et  les  principes  que  nous  aurons  l’occasion 
de  développer  trouveront  ensuite  leur  application  dans  l’é- 
tude du  cours  de  la  vie. 

Le  reste  de  l’ouvrage,  nous  le  sentons,  ne  sera  qu’une 
esquisse  très-légère  de  la  destinée  des  femmes.  Les  détails 
nous  mèneraient  trop  loin  ou  nous  engageraient  dans  des 
routes  trop  compliquées.  En  cherchant  trop  à signaler  la  di- 
versité des  esprits  et  des  caractères,  on  risque  de  ne  plus  sai- 
sir les  grands  traits  de  la  nature  humaine  ; ainsi  mille  objets 
importants  no  feront  que  passer  sous  les  yeux,  mille  situa- 
tions seront  à peine  indiquées.  Dans  la  peinture  des  senti- 
mentsqu’éprouvent  les  femmes  durant  la  jeunesse,  on  pourra 
surtout  trouver  notre  marche  trop  précipitée  relativement  à 
la  richesse  du  sujet  ; mais  cet  âge,  qui  attire  seul  l’attention 
et  les  hommages  des  hommes,  n’écoute  pas  toujours  les  avis, 
et  sent  peu  le  besoin  de  secours.  Aussi  nous  attacherons-nous 
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principalement  à trouver  des  ressources  pour  l'âge  mûr,  et 
à donner  des  consolations  à cette  saison  obscure  et  oubliée 
de  l’existence  où  les  femmes  sont  si  souvent  livrées  à des 
impressions  de  vide  et  de  délaissement. 

Cette  division  extérieure  de  notre  travail  nous  semble  suf- 
fisamment motivée  par  le  sujet  même,  et  d’ailleurs  nous  y 
attachons  peu  d’importance.  Le  fond  ici  nous  inquiète  plus 
que  la  forme,  et  à cet  égard  nous  craignons  d’avoir  trop  pré- 
sumé de  nos  forces. 

C’est  en  effet  une  entreprise  bien  délicate  que  celle  de  tra- 
cer une  ligne  de  conduite  pour  les  femmes.  Que  de  ménage- 
ments ne  faut-il  pas  garder  quand  on  essaye  de  diriger  des 
êtres  mobiles  entravés  de  tant  de  liens,  susceptibles  de  tant 
de  douleurs,  et  faits  pour^exercer  une  si  grande  influence  ! 
L’idée  d’une  femme  accomplie  se  compose  d’éléments  qui  se 
balancent  tellement  entre  eux,  de  si  justes  proportions  doi- 
vent régner  dans  son  caractère,  qu’on  craint  de  rompre  cet 
heureux  équilibre  par  les  conseils  qu’on  se  hasarde  à donner. 
D’ailleurs,  les  femmes  ont  été  l’objet  de  peintures  si  sédui- 
santes, la  poésie  de  tous  les  temps  les  a tellement  encensées, 
qu’un  prestige  flatteur  les  enveloppe  à leurs  propres  yeux. 
Le  culte  de  la  beauté,  tel  qu’il  a été  célébré  sur  toute  la 
/ terre,  ce  culte  corrupteur  qui  inspire  à des  créatures  immor- 
telles des  sentiments  si  étrangers  à leur  avenir  ; ce  culte, 
source  de  tant  de  douleurs,  et  où  les  divinités  du  moment 
passent  si  vile  au  rang  de  victimes,  ce  culte  a des  autels  in- 
destructibles dans  le  cœur  des  femmes. 

Bien  plus,  des  hommes  graves,  des  penseurs  capables 
de  le  juger  tel  qu’il  est,  des  moralistes  qui  devraient  en 
diminuer  l’influence,  l’augmentent  encore.  Ils  semblent 
frappés  de  fascination  à la  simple'idée  de  la  beauté,  et  ceux 
qu’on  croirait  appelés  à donner  aux  femmes  des  conseils 
sévères,  s’arrêtent,  retenus  par  la  crainte  de  nuire  à leur 
charme. 

Et  pourtant  il  faut  être  sévère  ; il  le  faut  pour  le  bien  des 
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femmes  elles-mêmes,  de  leurs  époux,  de  leurs  enfants,  de 
l’humanité;  il  le  faut,  au  risque  de  déplaire  aux  uns  et  aux 
autres,  et  bien  que  les  hommes  qui  souffrent  le  plus  des  dé- 
fauts des  femmes,  qui  lancent  contre  elles  les  traits  les  plus 
envenimés  de  la  satire,  les  aiment  après  tout  telles  qu’elles 
sont,  et  que  sitôt  qu’on  veut  les  perfectionner,  ils  craignent 
qu’on  ne  les  leur  gâte. 

Il  est  encore  des  entraves  que  nous  nous  imposons  volon- 
tairement. Comment  se  déeiderà  exposer  dans  tout  leur  jour 
les  égarements  auxquels  les  passions  entraînent  les  femmes? 
Dans  les  pays  où  le  cours  de  la  vie  est  en  général  paisible, 
où  les  moeurs,  comparativement  du  moins,  semblent  respec- 
tables, la  peinture  de  la  vie  humaine  doit  être  adoucie,  la 
pureté  des  jeunes  personnes  et  la  susceptibilité  des  mères 
l’exigent  également.  Toutefois,  quelle  vérité,  quelle  force 
pourrait  on  avoir  si  l’on  ne  signalait  pas  les  émotions  qui 
agitent  le  cœur  et  bouleversent  l’existence  de  tant  de  femmes, 
ces  émotions  dont  les  arts,  dont  la  littérature  entière  se  sont 
emparés  pourles  célébrer  ou  1rs  maudire?  Pourquoi  se  mêler 
de  conseiller,  si  l’on  n’avertit  pas  de  l’écueil  si  souvent  fatal 
à l’innocence?  Néanmoins  nous  traiterons  un  tel  sujet  sobre- 
ment. Le  principe  chrétien,  en  s’attachant  aux  motifs,  dis- 
pense d’appuyer  beaucoup  surles  conséquences  extérieures. 
Nous  montrerons  en  toutes  choses  les  suites  pour  l’âme, 
celles  pour  la  vie  se  devineront. 

Afin  de  resserrer  encore  un  sujet  trop  vaste  et  de  n’avoir 
pas  à présenter  des  disparates  trop  choquantes,  nous  nous 
occuperons  uniquement  des  femmes  de  la  classe  aisée.  Là 
se  trouvent  du  moins  des  apparences  régulières  et  un  désir 
général  de  perfectionner  l’éducation  ; le  bien  qu’on  pourrait 
opérer  ne  serait  pas  perdu  pour  les  autresclasses;  l’exemple 
se  donne  de  haut  en  bas,  et  le  mouvement  actuel,  qui  tend  à 
effacer  les  distinctions  sociales,  favorise  l’influence  des  es- 
prits éclairés,  en  sorte  que  la  supériorité  de  lumières  com- 
mence à remplacer  celle  du  rang.  Mais  en  se  bornant  à con- 
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sidérer  les  femmes  de  celte  classe,  il  est  encore  bien  difficile 
de  leur  parler  à tontes  le  même  langage. 

En  effet,  une  extrême  diversité  d’opinions  et  de  caractère 
se  rencontre  chez  les  femmes  des  différents  pays.  11  est  peut- 
être  singulier  qu’avec  des  intérêts  assez  semblables  surtoute 
la  terre,  elles  offrent  des  teintes  de  localité  plus  tranchées 
encore  que  les  hommes.  Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  horde 
voyageuse  qui  promène  l’ennui  de  son  opulence  dans  toute 
l’Europe,  et  n’a  jamais  que  les  mœurs  monotones  du  grand 
monde  ; je  parle  de  la  masse  des  femmes  qui  ont  pris  racine 
dans  lesol natal.  Celles-là  sont  tellementimbues  des  préjugés 
de  leur  pays  et  asservies  à ses  usages,  qu’elles  n’en  conçoi- 
vent guère,  de  différents,  et  trouvent  toujours  des  sujets  de 
scandale  ou  de  ridicule  dans  ceux  des  nations  étrangères.  On 
ne  saurait  ainsi  donner  les  mêmes  leçons  et  adresser  les 
mêmes  reproches  à une  Anglaise,  à une  Française,  à une 
Allemande  ; il  faut  sonder  les  profondeurs  du  cœur  féminin 
pour  trouver  entre  elles  quelque  ressemblance,  et  leur  signa- 
ler leurs  torts  communs.  Alors,  comment  éviter  de  les  offen- 
ser toutes,  à moins  pourtant  de  se  renfermer  dans  les  pré- 
ceptes les  plus  généraux  et  les  plus  rebattus  de  la  morale  ? 

Mais,  toute  délicate  qu’est  l’entreprise,  je  ne  veux  pas  me 
laisser  décourager.  Ce  que  l’art  ne  peut  accomplir,  un  senti- 
ment humble  et  religieux  le  facilite.  Ma  roule  est  tracée  et  le 
temps  presse,  il  presse  dans  ma  vie  et  au  dehors.  Le  moment 
actuel  est  critique,  décisif  peut-être.  La  terre  ébranlée  a 
rendu  toutes  les  positions  sociales  incertaines  et  vacillan- 
tes ; nul  ne  peut  désirer  qu’il  en  soit  longtemps  ainsi. 

Un  ordre  encore  inconnu  tend  à s’établir.  Au  sein  des  opi- 
nions les  plus  divergentes  une  seule  pensée  réunit  les  esprits, 
et  cette  pensée  est  une  espérance;  chacun  croit  que  tout 
peut  aller  mieux  qu’à  présent.  Mais  pour  obtenir  le  progrès 
auquel  on  aspire,  ce  sont  peut-être  les  femmes  avant  tout 
qu’il  importe  de  perfectionner.  Formez-les,  vous  trouverez  en 
elles  les  auxiliaires  les  plusprécieux  : négligez- les,  vous  aurez 
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à surmonter  des  obstacles  presque  invincibles.  Toutefois, 
pour  s’assurer  de  leur  libre  concours,  il  faut  aussi  être  juste 
envers  elles  et  s’occuper  de  leur  sort  plus  sérieusement  qu’on 
ne  le  fait.  Il  faut  consentir  à les  envisager  en  elles-mêmes, 
indépendamment  de  leur  influence  au  dehors  ; il  faut  enfin 
s’attacher  à soigner  leurs  intérêts  jusque  dans  les  situations 
et  dans  les  âges  où  elles  n’exercent  aucun  pouvoir  et  n’agis- 
sent plus  par  l’effet  du  charme. 

C’est  aux  femmes  elles-mêmes  que  nous  nous  adresserons 
désormais.  Intimement  persuadée  que  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent, même  ici-bas,  avoir  de  bonheur  dépend  de  leur  attache- 
ment à la  foi  chrétienne,  nous  avons  suivi  le  cours  de  leurs 
années  pour  le  leur  prouver.  Sans  doute  notre  ouvrage  ne 
sera  pas  ce  qu’il  devrait  être;  mais  il  nous  a semblé  qu’il 
manquait  un  ouvrage  où  le  grand  sujet  de  la  religion  et  celui 
de  la  destinée  humaine  fussent  embrassés  d’un  même  coup 
d’œil.  Dans  la  plupart  des  livres  de  piété,  les  impressions  par- 
ticulières des  femmes,  leurs  sentiments  naturels,  et  pour  ainsi 
dire  inévitables,  n’ont  pas  été  comptés*  pour,  beaucoup  : des 
conseils  détaillés  ne  leur  ont  pas  été  donnés.  Et  pourtant 
combien  ne  serait-il  pas  utile  de  leur  montrer  que  ces  puis- 
santes affections  qui  s’emparent  de  leur  cœur  à certaines 
époques  de  l’existence,  peuvent,  à l’aide  du  secours  céleste, 
correspondre  aux  phases  successives  de  leur  développement 
religieux.  D’un  autre  côté,  dans  les  traitésde  morale  humaine, 
la  religion,  lors  même  que  son  influence  est  vantée,  reste  en 
dehors.  Ou  la  présente  tantôt  comme  un  frein  ajouté  à d’au- 
tres freins,  tantôt  comme  une  lyre  harmonieuse  dont  on  peut 
tirer  quelques  beaux  accords  ; mais  ce  n’est  qu’une  ressource 
accessoire,  dont  une  raison  plus  éclairée  pourrait  après  tout 
se  passer.  Dans  ces  livres,  la  religion  n’est  pas  l’âme  de  notre 
existence,  le  mobile  à la  fois  et  le  but  de  nos  actions  ; elle 
n'est  pas  le  souffle  divin  qui  peut  nous  ranimer  encore  lors- 
que notre  souffle  vient  à défaillir  ; dès  lors  ce  n’est  plus  vrai- 
ment de  la  religion  que  parlent  ces  livres. 
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Oserai-je  moi-même  en  parler?  Ne  craindrai-je  pas  de  pro- 
faner un  si  grand  sujet  on  l’alliant  à une  multitude  de  sujets 
terrestres  ? Non,  je  ne  le  craindrai  pas.  Je  ne  puis  admettre 
qu’il  y ait  dans  la  vie  une  seule  pensée,  un  seul  intérêt  qui 
n’ait  besoin  d'être  sanctifié  par  la  piété.  Les  secours  sans 
doute  les  plus  précieux  sont  ceux  qui  élèvent  nos  cœurs  vers 
Dieu  en  les  détachant  de  ce  monde  ; mais  il  faut  aussi  d’au- 
tres secours  pour  appliquer  aux  choses  de  ce  monde  les 
grandes  vérités  de  la  religion.  La  rosée,  qui  descend  du  ciel, 
paraît  perdre  de  sa  pureté  quand  elle  entre  en  contact  avec 
la  terre  ; mais  la  terre,  qui  en  est  abreuvée,  se  couvre  de  ver- 
dure et  reprend  sa  fertilité. 
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LIVRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


CHAPITRE  PREMIER 

ÉTAT  ACTUEL  DES  FEMURS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Depuis  que  les  sentiments  de  justice  et  de  charité  répandus 
par  le  christianisme  ont  peu  à peu  relevé  les  femmes  de  leur 
ancien  état  d’abaissement,  les  progrès  qu’elles  ont  faits  dans 
le  sens  de  la  liberté,  des  lumières  et  de  l’influence  sociale, 
sont  indubitables.  Sous  ce  dernier  rapport  néanmoins,  on  a 
vu  de  nos  jours  s’opérer  un  changement.  Si  les  femmes  ont  , 
acquis  plus  de  liberté  et  plus  de  lumières,  leur  influence  so- 
ciale a diminué.  C’est  là  un  fait  dont  toute  la  génération  ac- 
tuelle rend  témoignage. 

Il  ne  pouvait  guère  en  être  différemment  : l’extrême  pré-  ' 
occupation  des  intérêts  politiques  a laissé  les  femmes  en  de- 
hors des  questions  qui  agitent  le  plus  les  esprits  ; les  hom- 
mages que  leur  rendait  une  galanterie  surannée  ont  disparu 
avec  la  féodalité,  et  le  brillant  théâtre  de  leurs  succès,  le 
monde  frivole  où  elles  régnent,  a perdu  de  son  ancienne  im- 
portance depuis  que  les  affaires  se  traitent  ailleurs  et  que  les 
femmes  ont  cessé  de  disposer  de  grandes  places  ; et  quoiqu’il 
reste  des  traces  brillantes  de  leur  influence  dans  les  vicissi- 
tudes nombreuses  du  siècle  présent,  leur  rôle  en  tout  est 
devenu  moins  saillant,  moins  flatteur;  les  efforts  qu’elles  ont 
faits  pour  ramener  l’attention  n’ont  réussi  qu’imparfaite- 
ment  ; des  talents  souvent  très-distingués,  qui  leur  auraient 
valu  beaucoup  de  gloire  il  y a un  demi-siècle,  sont  reconnus, 
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appréciés,  mais  sans  exciter  d’enthousiasme,  et  l’exemple 
plus  fréquent  qu’elles  donnent  des  vertus  privés  est  moins 
remarqué.  Ce  qui  se  cache  n'est  plus  découvert,  ce  qui  se 
montre  au  grand  jour  n’est  plus  regardé,  et  les  femmes  de 
toutes  parts  voient  les  hommages  s’éloigner  d’elles.  Est-ce  là 
un  malheur?  nous  ne  le  pensons  pas. 

On  ne  saurait,  selon  nous,  regretter  pour  elles  un  genre 
d’empire  qui  n’était  jamais  qu’une  usurpation,  un  empire 
acquis  par  la  séduction,  maintenu  par  la  ruse,  qui  dépouil- 
lait les  hommes  de  leur  dignité,  comme  les  femmes  de  leur 
modestie  native,  et  les  pervertissait  également.  Mais  il  est 
aussi  une  influence  heureuse  que  les  femmes  sont  destinées 
à exercer.  Il  est  des  qualités  qui  ne  se  manifestent  chez  un 
peuple  que  lorsque  les  femmes  s’attachent  à les  développer. 
Si  lesdons  qui  leur  sont  particulièrement  accordés  venaient  à 
être  retranchés  de  l’association  commune,  on  verrait  s’ap- 
pauvrir le  patrimoine  de  l’humanité.  L’effet  des  facultés  qui 
dominent  chez  les  femmes  peut  se  comparer  à celui  de  leurs 
voix  dans  un  chœur.  Il  est  toute  une  suite  de  sons  élevés  et 
purs  qui  ne  seraient  jamais  entendus  sans  elles.  Non-seule- 
ment elles  ajoutent  de  l’étendue  à l’échelle  générale  des 
pensées  et  des  sentiments,  mais  elles  transmettent  aux  hom- 
mes eux-mêmes  le  pouvoir  d’exprimer  des  nuances  d’im- 
pressions qu’ils  n’auraient  pas  éprouvées  ou  pas  distinguées 
sans  elles  ; en  sorte  quelles  enrichissent  le  monde  moral  et 
des  dons  qu’elles  ont  reçus  et  de  ceux  qu’elles  développent. 

Le  niveau  général  de  la  moralité  des  femmes  dans  toutes 
les  classes  est,  selon  nous,  susceptible  de  s’élever  infiniment, 
et  leur  influence  alors  serait  vraiment  salutaire;  mais,  toute 
mélangée  d’abus  qu’elle  a été,  on  peut  la  regretter  sous  cer- 
tains rapports.  A mesure  que  les  intérêts  de  la  vie  publique 
ont  empiété  sur  ceux  de  la  vie  privée,  les  femmes  ont  été  mo- 
ralement plus  isolées,  l’esprit  qui  les  anime  s’est  retiré  de 
la  société;  dès  lors  l’équilibre  des  facultés  a été  rompu  dans 
la  masse  entière,  et  peut-être  les  qualités  qui  distinguent  les 
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femmes  sont  aujourd’hui  précisément  celles  dont  noire  siècle 
a surtout  besoin. 

Le  plus  grand  des  maux  qui  puissent  affliger  une  généra- 
tion, n’est-ce  pas  la  perte  des  sentiments  et  des  croyances 
religieuses?  n’est-ce  pas  la  dissolution  du  lien  qui  unit  les 
hommes  à Dieu,  les  hommes  entre  eux,  qui  rend  l’homme 
fidèle  à lui-même? 

Eh  bien,  ce  mal,  celte  destruction  du  principe  de  vie  dans 
l’humanité,  les  femmes  n’en  ont  pas  été  complices,  elles  en 
ont  même  arrêté  les  progrès  de  tout  leur  pouvoir.  La  conta- 
gion générale  a pu  en  gagner  quelques-unes,  leur  extrême 
flexibilité  les  porte  trop  souvent  à se  plier  à l’esprit  du  temps, 
mais  elles  ont  résisté  au  torrent  plus  que  les  hommes;  le 
réveil  religieux  se  déclare  chez  elles  plus  décidément.  Elles 
qui  avaient  embrassé  avec  tant  d’ardeur  le  christianisme  à sa 
naissance,  elles  qui  vivaient  pour  le  répandre  et  mouraient 
plutôt  que  de  l’abandonner,  doivent  encore  sentir  que  leurs 
intérêts  sont  intimement  liés  à ceux  de  ce  culte. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  La  faiblesse  op- 
primée ne  trouve-t-elle  pas  appui  et  protection  dans  la  loi 
chrétienne?  l’Evangile  ne  consacre-t-il  pas  la  supériorité  de 
la  vertu,  de  la  raison,  de  tout  ce  que  les  femmes  peuvent 
posséder,  sur  la  force  brute  et  matérielle?  Et  dans  l’intérieur 
des  familles,  n’est-ce  pas  la  religion  qui  garantit  aux  femmes 
la  fidélité  de  leurs  époux,  l’obéissance  de  leurs  enfants,  la 
docilité  de  ceux  qui  les  servent?  Ne  leur  rendrait-elle  pas, 
dans  la  possession  paisible  d’un  empire  domestique  équita- 
blement exercé,  ce  qui  est  refusé  à leur  ambition  dans  les 
diverses  carrières  publiques? 

Mais  pourquoi  parler  ici  d’intérêt?  Les  femmes  sont  natu- 
rellement religieuses.  La  voix  de  Dieu  se  fait  entendre  à leur 
cœur,  elles  la  reconnaissent  puissante  et  douce  dans  l’Évan- 
gile. Souvent  blessées  dans  leurs  affections,  souvent  douées 
d’une  imagination  que  les  réalités  d’ici-bas  ne  contentent 
guère,  tout  les  porte  à pressentir  ce  monde  meilleur  où  leurs 
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vœux  seront  satisfaits,  où  leurs  inquiétudes  seront  calmées. 
Obligées  de  reconnaître  ici-bas  un  chef,  il  leur  est  doux  de  se 
sentir  Dieu  pour  maître.  Leur  condition  se  relève  quand 
l’idée  de  l’égalité  des  âmes  dans  l’éternité  s’empare  de  leur 
pensée,  et  qu’elles  voient  l’humanité  entière  apparaître  de- 
vant le  juge  commun.  Alors  l’espoir  du  pardon  qu’un  divin 
intercesseur  obtiendra  pour  elles,  vient  aussi  rassurer  leur 
âme  tendre  et  craintive. 

Ainsi  les  sentiments  religieux,  qui  ont  leur  correspondance 
dans  le  cœur  des  hommes,  y sont  sans  cesse  entretenus,  dé- 
veloppés par  les  femmes  qui  s’y  livrent  avec  plus  d’abandon. 
Sans  elles,  les  hommes  sans  doute  parviendraient  à la  vérité, 
ils  reconnaîtraient  une  œuvre  divine  dans  l’Evangile  ; l’accès 
au  secours  d’en  haut  leur  est  ouvert  comme  à elles;  mais  ce 
secours  auraient-ils  un  égal  besoin  de  l’implorer?  Une  con- 
fiance orgueilleuse  dans  leurs  propres  forces  ne  leur  paraît- 
elle  pas  faire  partie  de  leurs  vertus  mêmes  et  les  exalter? 
On  voit  souvent  en  eux  une  religion  raisonnée,  éclairée, 
morale;  les  puissants  motirs  qu’offre  l’Évangile  agissent  sur 
eux;  mais  une  religion  involontaire,  intime,  une  religion 
dans  laquelle  la  foi  et  l’amour  sont  à eux-mêmes  leur  ré- 
compense et  offrent  un  culte  désintéressé,  ne  semble-t-il 
pas  que  les  femmes  en  ont  bien  mieux  connu  le  charme  et 
le  secret? 

Sansellesencore,biend’autressentiraentsse  refroidiraient. 
C’est  à elles  que  le  pouvoir  d’aimer  a été  donné  dans  une 
mesure  presque  surabondante.  Les  femmes  restées  fidèles  à 
leur  nature  aiment  immensément  ; elles  aiment  depuis  l’en- 
fance jusqu’à  la  vieillesse  sans  désirer  d’autre  bonheur  que 
celui  d’aimer.  Le  mouvement  du  cœur  n’est  jamais  suspendu 
chez  elles.  Une  mère  se  sent  mère  dans  tous  les  moments, 
tandis  que  chez  un  homme  le  sentiment  le  plus  indestruc- 
tible, l'amour  paternel,  répond,  il  est  vrai,  toujours  à l’appel, 
mais  n’occupe  pas  constamment  la  pensée.  Une  affection  est 
presque  à coup  sûr  le  mobile  des  actions  les  plus  diverses 
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chez  les  femmes,  si  du  moins  la  vanité  n’a  pas  gâté  leur  na- 
turel. Il  suit  de  là  que  ce  mobile  toujours  agissant  entre-  / 
tient  et  réveille  sans  cesse  un  sentiment  tendre  dans  l’âme 
des  hommes.  Il  est  de  fait  que  dans  les  pays  où  les  femmes 
captives  et  peu  développées  n’exercent  moralement  aucune  j 
influence,  les  hommes  ont  à peine  de  l’amitié  entre  eux. 

Aussitôt  que  ces  puissantes  affections  cessent  d’ôlre  com- 
muniquées dans  la  race  humaine  par  les  êtres  qui  les  éprou- 
vent avec  le  plus  de  vivacité,  d’autres  dispositions  heureuses 
semblent  en  même  temps  s'évanouir.  Ainsi  le  tact  des  con- 
venances, l’aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui  choque  l’ima- 
gination ou  offense  la  moralité,  ne  se  retrouve  plus  dans  la 
nation  où  les  femmes  dignes  de  ce  nom  ne  sont  plus  écoutées. 

Le  sentiment  des  proportions  justes  se  perd  dès  lors.  Dans 
les  fictions  les  scènes  les  plus  violentes,  les  plus  scandaleuses, 
suffisent  à peine  à produire  des  impressions  ; les  arts  se  dé- 
gradent, et  la  civilisation  recule  dans  tout  ce  qui  en  fait  le 
couronnement  et  la  fleur. 

Les  femmes  sont  complices  de  ces  travers , dira-t-on  ; elles 
aiment  les  émotions  fortes  et  les  recherchent  à l'égal  des 
hommes.  Si  ce  n’était  pas  là  un  tort  passager,  si  elles  abdi- 
quaient à jamais  le  pouvoir  d’imposer  du  respect  par  leur 
présence,  il  faudrait  adresser  les  plus  sévères  reproches  aux 
hommes.  Depuis  quand  ne  doivent-ils  plus  être  les  gardiens 
des  femmes?  Depuis  quand  la  modestie,  la  délicatesse  des' 
épouses,  des  mères,  ont-elles  cessé  d’être  l’objet  de  leur  sol- 
licitude inquiète?  Pourquoi  mettre  des  êtresmiobiles  à de 
telles  épreuves?  Pourquoi  leur  offrir  l’alternative  ou  de  re- 
noncer à prendre  leur  part  aux  plaisirs  auxquels  elles  ne  se 
sont  que  trop  accoutumées,  ou  de  sacrifier  leur  dignité,  de 
laisser  flétrir  leur  imagination,  et  de  perdre  ainsi  leur  plus 
grand  charme? 

Comment  des  hommes  qui  ne  souffriraient  pas  de  voir  des 
femmes  exposées  à la  moindre  insulte  personnelle  ont-ils  pu 
les  laisser  tranquillement  outrager  en  masse?  Des  lois  en 
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vigueur  sont  là  pour  garder  les  individus.  Les  pères,  les 
époux  n’ont  guère  plus  à défendre  de  leur  bras  un  sexe  faible. 
La  vaillance,  devenue  inutile  aux  femmes,  ne  devrait-elle 
pas  être  remplacée  par  le  soin  de  leurs  vertus,  de  leurs  sen- 
timents, de  tout  ce  qui  les  rend  aimables  et  sacrées  ? 

Lorsqu’on  néglige  de  consulter  le  goût  délicat  qui  serait 
naturel  aux  femmes,  on  se  prive  du  mouvement  qu’elles  im- 
primeraient aux  arts  libéraux  ; et  pourtant  c es  arts  ont  besoin 
d’être  applaudis  par  elles.  Enthousiastes  de  la  beauté,  avides 
d’impressions  nouvelles,  les  femmes  semblent  destinées  à 
entretenir  cette  flamme  d’inspiration  qui  ne  se  sépare  jamais 
d’une  vive  sensibilité.  Et  si,  comme  artistes,  la  force  créa- 
trice leur  manque  peut-être  à elles-mêmes  ; si,  malgré  de 
brillants  succès,  on  ne  peut  leur  attribuer  aucune  de  ces 
grandes  oeuvres  qui  font  la  gloire  d'un  siècle  et  d’une  nation, 
elles  sont  du  moins  faites  pour  se  placer  avant  et  après 
l’œuvre  du  génie,  pour  en  solliciter  d’abord  l’entreprise  et 
ensuite  le  perfectionnement. 

A cet  égard  et  sous  d’autres  rapports  encore,  l’influence 
qu’exercent  sur  la  société  les  femmes  estimables  offre,  impar- 
faitement, il  est  vrai,  mais  offre  pourtant  quelque  analogie 
avec  celle  du  christianisme.  Le  principe  en  est  moins  élevé, 
moins  profondément  régénérateur,  mais  certains  effets  sont 
assez  semblables.  Ainsi  l’on  peut  attribuer  à l’affaiblissement 
de  ces  deux  influences  la  perte  sensible  que  la  génération  ac- 
tuelle a subie  en  fait  de  bonheur.  Il  n’est  pas  question  ici  du 
bonheur  parfait  qu’il  nous  est  accordé  de  rêver  et  non  de 
rencontrer  sur  la  terre.  Le  contentement  qu’on  y peut  trou- 
ver suppose  que  nos  vœux  ne  s’attachent  pas  à l’impossible, 
et  dès  lors  la  résignation  en  devient  un  élément.  Mais  le  mot 
religieux  de  résignation  n’est  presque  plus  un  mot  français. 
On  cultive  aujourd’hui  une  disposition  d’âme  bien  contraire  à 
celle  qu’ont  exprimée  ces  belles  paroles  de  saint  Paul  : J'ai 
appris  à être  content  de  l’état  ou  je  me  trouve  ; puisque  le 
moyen  dont  on  se  sert  pour  provoquer  les  progrès,  c’est  de 
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rendre  chacun  mécontent  de  l’état  où  il  se  trouve.  Et  quelle 
masse  de  malheurs  ne  résulte-t-il  pas  de  là? 

Le  christianisme  agit  dans  un  tout  autre  esprit,  et  il  excite 
les  progrès  d’une  manière  plus  sûre.  Disposant  d’une  force 
morale  assez  puissante  pour  imposer  le  travail  comme  devoir, 
il  en  laisse  dans  l’ombre  les  fruits  terrestres,  et  néanmoins 
ce  travail  porte  ses  fruits.  Une  vie  laborieuse  amène  l’aisance 
à sa  suite,  et  change  matériellement  en  bien  la  situation.  Ce 
résultat,  la  religion  l’obtient  sans  agiter  le  cœur  de  passions 
cupides  et  haineuses,  et  tout  en  promettant  une  félicité  plus 
grande,  elle  veut  que,  durant  sa  vie  terrestre,  l’homme 
jouisse  en  paix  des  bienfaits  du  ciel. 

La  résignation  est  assez  naturelle  aux  femmes;  soit  dou- 
ceur, soit  légèreté  de  caractère,  elles  ont  et  inspirent  facile- 
j ment  celte  disposition  heureuse.  Ne  décidant  pas  en  grand 
de  la  destinée  de  ceux  qu’elles  aiment,  elles  s’attachent  à 
charmer  leur  existence  en  détail.  Trop  peu  soucieuses  des 
suites  éloignées  des  actions,  elles  embellissent  le  moment 
présent,  l’heure  fugitive.  Sans  doute,  on  peut  leur  reprocher 
de  gâter  par  là  leurs  enfants,  de  flatter  trop  souvent  les  fai- 
bles des  hommes;  mais  on  ne  saurait  les  accuser  de  négliger 
le  soin  de  leur  bonheur,  tel  du  moins  qu’il  est  donné  à leurs 
vues  souvent  trop  courtes  de  le  comprendre. 

Quel  rapport  ne  sc  trouverait  pas  encore  entre  l’esprit  du 
christianisme  et  cette  charité  innée  chez  les  femmes,  cette 
pitié  si  vive,  si  déchirante,  qui  les  fait  toujours  voler  au  se- 
cours des  malheureux?  Ce  mouvement  est  irrésistible  chez 
elles;  d’anciennes  répugnances  s’effacent;  les  offenses,  les 
fautes  sont  oubliées  : elles  voient  lasouffrance,  et  rien  de  plus. 

Certaines  qualités  encore  que  l’état  de  dépendance  a peut- 
être  particulièrement  développées  chez  les  femmes,  n’en  sont 
pas  moins  nécessaires  à la  race  entière.  Telle  est  la  dispo- 
sition qui,  sous  le  nom  d'humilité,  serait  à présent  bien  dé- 
daignée. Q;i’est-ce  néanmoins  dans  les  rapports  terrestres 
que  l’humilité,  si  ce  n’est  la  simple  persuasion  qu’on  n’a  pas 
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en  soi  de  supériorité  innée;  qu’on  peut  être  surpassé,  soit 
pour  les  lumières,  soit  pour  les  vertus,  et  qu’il  faut  céder  à 
la  raison,  même  quand  elle  est  chez  un  autre  ? Tel  est  encore 
ce  penchant  à la  reconnaissance  qu’ont  fort  peu  les  hommes, 
la  relation  de  l’obligé  à son  bienfaiteur  paraissant  offenser 
leur  orgueil;  telles  sont  enfin  ces  qualités  vraiment  élevées 
qui  permettent  aux  femmes  de  soutenir  avec  convenance, 
avec  la  dignité  qui  vient  de  l’âme,  ces  divers  rapports  d’in- 
fériorité auxquels  tout  être  humain  est  appelé  à se  résigner 
à quelques  égards  dans  cette  vie. 

Nous  avons  parlé  jusqu’ici  de  l'influence  salutaire  qu’exer- 
cent, même  sans  y songer,  les  femmes  heureusement  nées. 
Que  serait-ce  alors  si  une  éducation  éclairée  et  religieuse 
leur  donnait  à la  fois  la  ferme  intention  et  les  moyens  de 
contribuer  au  bien  général?  Tout  ce  qu’on  désire  d’elles  se 
trouverait  là  : les  agréments  qui  les  embellissent  avec  les 
qualités  qui  les  font  aimer,  l’esprit  d’ordre  et  de  détail  avec 
l’élévation  de  la  pensée,  la- flexibilité  d’humeur  et  la  fixité 
des  principes,  la  mrdesfie,  la  douceur  et  la  dignité  du  carac- 
tère,  enfin  le  soin  des  intérêts  mondains  joint  à celui  de  l’a- 
mélioration intérieure.  Et  combien  n’importe-t-il  pas  de  leur 
donner  cette  éducation  ! Quel  n’est  pas  le  pouvoir  que  leur  a 
confié  la  nature  même  ! Que  d’âges  de  la  vie  humaine  su- 
bissent comme  irrésistiblement  l’empire  des  femmes!  l’en- 
fance avec  sa  faiblesse  et  son  ignorance,  la  jeunesse  avec  ses 
passions  impétueuses,  la  vieillesse  avec  les  infirmités  qu’elles 
seules  savent  soulager.  Et  si  leur  action,  salutaire  et  vivifiante 
comme  elle  peut  l’être,  restait  énervante  et  engourdissante, 
ainsi  quelle  l’a  souvent  été,  quels  reproches  ceux  qui  se  pré- 
tendent amis  du  progrès  et  promoteurs  de  la  civilisation  n’au- 
raient-ils pas  à se  faire  ! 

Lorsqu'une  instruction  solide  aurait  mis  lesfemmes  en  état 
de  soigner  l’éducation  des  enfants  au  delà  des  premières 
années,  elles  développeraient  l’intelligence  mieux  qu’on  ne  le 
fait  actuellement,  puisqueavcclesentimentelles  ranimeraient 
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la  vie  morale.  Et  tandis  que  l’enseignement  des  faits  neforme 
que  des  spécialités  diverses,  qu’on  élève  des  avocats,  des  cal- 
culateurs, des  artistes,  elles  s’attacheraient  à cultiver  dans 
tous  l’être  intérieur,  la  créature  divine.  Au  matérialisme  ca- 
ché dans  l’éducation  de  nos  jours  succéderait  un  autre  prin- 
cipe. Et  tandis  que  l’enfant  ainsi  que  le  pauvre  apprennent  à j 
regarder  le  bien-être  physique  comme  le  but  des  efforts  qu’on 
exige  d’eux,  elles  espéreraient  assez  delà  dignité  humaine 
pour  oser  proposer  l’âme  elle-même  à l’âme  pour  but.  Leurs 
plus  aimables  dispositions  seraient  employées  à persuader;  et 
si  elles  avaient  commencé  par  leur  sanctification  à elles- 
mêmes,  nul  doute  qu’il  n’y  eût  dans  les  femmes  les  plus  puis- 
sants instruments  d’amélioration  ÿpur  l’humanité. 

L’on  voit  ainsi  quel  est  leur  rôle  dans  l’ordre  moral.  Com- 
muniquer, entretenir  sur  cette  terre  le  sentiment,  vie  de 
l’âme,  attraction  universelle  des  êtres  fragiles  qui  viennent 
ici-bas  souffrir  et  mourir,  telle  est  la  mission  qu’elles  ont 
reçue  de  la  nature.  Ramener  le  sentiment  à sa  source  éter- 
nelle et  sacrée,  l’ennoblir,  le  dégager  d’un  alliage  impur  de 
personnalité,  telle  est  la  mission  plus  élevée  qu’ellesrcçoivent 
de  l’esprit  divin.  Att-  ntive  à ces  deux  appels,  elles  sauraient 
à la  fois  rendre  heureux  ce  qu’elles  aiment,  et  faire  servir 
leur  bonheur  d’un  jour  à celui  de  l’éternité. 


CHAPITRE  II 

COMMENT  L'iDÉE  DE  LA  DESTINATION  DES  FEMMES  A SOLVENT  ÉTÉ 
FONDÉE  SLR  LN  PRINCIPE  TROP  PEU  ÉLEVÉ. 

Unedes  causes  peut-êtredel’excessive  rigueuraveclaquelle 
les  femmes  ont  parfois  été  jugées,  c’est  le  haut  degré  de  per- 
fection qu’il  paraît  possible  de  trouver  en  elles.  Il  semble 
qu’une  image  de  la  femme  pleine  de  grâce  et  de  dignité  flotte 
sans  cesse  devant  les  yeux  de  l’homme,  qu’elle  le  séduise, 
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qu’elle  l’égare  dans  la  jeunesse,  et  finisse  par  lui  inspirer  de 
l’éloignement  pour  tout  ce  qui  s’écarte  du  parfait  modèle  qui 
semblait  destiné  à l’enchanter. 

Avouons  que  /idéal  de  la  femme  est  beau  en  effet  ; avouons 
que  la  femme,  œuvre  de  Dieu  telle  qu’elle  a existé  dans  la 
pensée  créatrice,  est  une  admirable  conception.  Il  y a bien  du 
charme  et  de  la  pureté  dans  l’idée  d’un  être  que  sa  faiblesse 
tient  à l’abri  du  choc  des  passions  hostiles,  tandis  qu’une 
fierté,  une  pudeur  natives,  veillent  à la  garde  de  son  cœur. 
Cet  être  a quelque  chose  de  bien  attrayant  s’il  s’offre  sous  une 
forme  gracieuse,  si  sa  physionomie  mobile  et  candide  est  le 
voile  transparent  d’une  âme  que  tout  émeut,  harpe  éolienne 
dont  chaque  souffle  du  moment  tire  de  nouveaux  accords.  Et 
si  cet  être  est  doué  d’une  sensibilité  exquise  ; s’il  vil  d’affec- 
tion pour  ainsi  dire  ; si  son  dévouement,  parfois  héroïque,  est 
aussi  tellement  désintéressé  que  son  objet  le  plus  constant 
soit  encore  un  petit  enfant  qui  ne  la  paye  point  de  retour;  si 
de  plus  cet  être  est  animé  d’une  intelligence  vive,  rapide, 
qui  semble  devancer  les  paroles  et  s’épancher  sans  leur  se- 
cours, ne  dirait-on  pas  qu’il  est  fait  pour  compléter  ici-bas 
limage  de  Dieu  ? Et  de  même  que  la  majesté  céleste  se  peint 
sur  le  front  élevé  de  l’homme,  de  même  l’amour  universel, 
la  charité  compatissante,  l’action  pénétrante  de  la  grâce  di- 
vine enfin,  sont  exprimés  dans  le  doux  regard  et  les  traits 
touchants  de  la  femme. 

Pourquoi  ! ah  ! pourquoicet  idéal  se  réalise-t-il  si  peu  parmi 
nous  ! Pourquoi  nese  présente-t-il àlimaginationde  l’homme 
que  comme  un  rêve  souvent  dangereux,  et  à celle  de  la 
femme  que  comme  l’indication  de  tous  les  dons  heureux  dont 
elle  peut  se  contenter  d’offrir  l’apparence  1 Pourquoi  tant  de 
qualités  sont-elles  souvent  remplacées  par  les  défauts  préci- 
; sèment  contraires  ! Les  femmes  ne  paraissent-elles  pas  dé- 
mentir leur  propre  nature  lorsque  l’égoïsme  succède  chez  elles 
au  dévouement,  la  ruse  à la  candeur,  et  que  leur  discerne- 
ment exquis  ne  leur  sert  qu’à  établir  leur  propre  empire? 


Digitized  by  Google 


L1V.  I,  CHAP.  II. 


î 49 


Hâtons-nous  de  le  dire  toutefois,  même  de  nos  jours  dégé- 
nérés, plusieurs  femmes  excellentes  présentent  à nos  yeux  les 
principaux  traits  de  cet  idéal.  Chez  presque  toutes  on  en  recon- 
naît quelques-uns,  et  chez  celles  mêmes  où  ils  semblent  le 
plus  effacés,  il  suffit  parfois  de  circonstances  inopinées  pour 
les  reproduire.  Une  organisation  mobile  au  dehors,  mais  que 
rien  n’altère  profondément,  ranime  tout  à coup  les  affections 
dont  on  les  croit  le  plus  dépouillées.  Le  voile  de  la  dissimu- 
lation dont  la  prudence  les  enveloppait  se  déchire,  et  l’on  dé- 
couvre un  coeur  aimant  là  où  l’on  ne  soupçonnait  quede  l’in- 
sensibilité. Ainsi,  tout  en  convenant  qu’une  parfaite  franchise 
est  rare  chez  les  femmes,  nous  dirons  que  leurs  sentiments 
sont  plus  vifs,  moins  destructibles,  moins  sujets  à être  re- 
froidis par  les  sophismes  du  raisonnement  que  ceux  des 
hommes,  et  pourtant  que  leur  existence  est  plus  compliquée, 
leurs  motifs  moins  faciles  à démêler,  en  sorte  que  par  un  con- 
traste singulier  on  croit  remarquer  chez  elles  à la  fois  plus 
d’art  et  plus  de  nature. 

D’où  vient  donc  le  déplorable  alliage  qui  gâte  si  souvent 
des  êtres  faits  pour  être  meilleurs?  Nous  l’attribuerons  à une 
cause  très-ancienne,  au  joug  corrupteur  delà  servitude  que 
l’homme  a si  longtemps  imposé  aux  femmes,  cause  qui  doit 
avoir  eu  bien  de  la  puissance,  puisque,  après  avoir  graduelle- 
ment diminué  de  force  et  enfin  cessé  presque  entièrement 
d’agir,  les  effets  en  subsistent  encore;  la  trace  en  est  profon- 
dément empreinte  dans  les  moeurs,  dans  les  opinions  géné- 
rales et  jusque  dans  les  pensées  intimes  des  femmes  elles- 
mêmes,  qui  ont  aveuglément  adopté  les  maximes  humiliantes 
qu’il  leur  importait  le  plus  d’abolir. 

Mais  d’où  vient  encore  que  la  masse  entière  des  femmes, 
ce  peuple  de  même  sang  que  les  hommes,  ce  peuple  de  sœurs, 
ait  jamaispuêtre  traité  en  esclave,  en  raceconquise  ? Comment 
à la  sainte  égalité  de  l’enfance  a-t-il  pu  succéder  un  régime 
d’oppression  ?Peut-être  faut-il  l’atlribuerd’abord  à la  jalousie,  , 
au  féroce  amour  d’êtres  livrés  à leurs  passions.  Néanmoins  on 
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doil  surtout  reconnaître  ici  le  double  effet  d’un  mauvais  pen- 
; chant  et  d’un  mauvais  principe,  d’un  abus  de  la  force  d’une 
part  et  d’une  idée  fausse  de  l’autre.  L’homme  a pu  asservir 
la  femme  parce  qu’elle  était  faible,  et  il  s’est  justifié  à lai- 
même  son  usurpation  en  se  disant  qu’elle  avait  été  créée  poùr 
lui.  qu’elle  était  à lui,  et  n’avait  autre  chose  à faire  ici-bas 
que  de  le  servir  ou  de  lui  plaire  ; oubliant  à l'égard  d’elle  et 
de  lui-même  les  saints  droits  de  Dieu. 

Qu’est-ce  donc  que  les  droits  de  Dieu  exigent  de  sa  créa- 
ture? C’est  qu’elle  l’aime,  c’est  qu’elle  se  dévoue  à lui  de  tout 
, son  cœur,  c’est  qu’elle  se  conforme  à sa  volonté.  Rien  assu- 
rément là  ne  paraît  impc  ssible  à une  âme  pieuse,  mais  un  élan 
si  élevé  ne  se  rencontre  guère  chez  la  femme  esclave  : mal- 
heureuse, elle  est  moins  reconnaissante;  gênée  dans  toute  sa 
conduite,  elle  croit  ne  pouvoir  pas  accomplir  la  loi  de  Dieu  ; 
absorbée  enfin  par  le  soin  de  fléchir  son  maître,  sa  pensée 
même  est  captive  ici-bas.  L’oppresseur  aussi  se  délivre  du 
joug  du  devoir;  il  n’a  pas  de  charité,  pas  de  justice;  un  fol 
orgueil  er  fle  son  cœur.  Mais  bientôt  la  race  entière  est  punie 
de  la  violation  des  droits  les  plus  saints;  l’inimanitéesl  arrêtée 
dansson  développement,  dansses  progrès;  l’espritde  la  femme 
s’éteint  peu  à peu  ; le  roi  de  l’univers  tombe  dans  l’abrutisse- 
ment, dans  une  sensualité  stupide;  enfin  lui-même  perd  la 
liberté  qui  faisait  sa  gloire  et  la  chaîne  qu’il  a forgée  pour  la 
femme  retombe  sur  lui.  Tel  il  se  montre  a nous  dans  l’Orient. 

Le  christianisme,  aidédesinstitutionsquien  émanent,  met 
fin,  à mesure  que  son  esprit  se  répand,  à de  tels  malheurs. 
Appuyé  sur  la  plus  ancienne  révélation,  il  a sans  doute  con- 
sacré la  dépendance  de  l’épouse  dans  le  mariage  ; mais  ce  lien, 
d’autant  plus  sacré  qu’il  est  volontairement  choisi,  constate 
la  liberté  naturelle  de  la  femme  par  le  sacrifice  qu’elle-même 
en  fait.  Et  comme  une  multitude  de  femmes  ne  sont  pas  ma- 
riées ou  ne  le  sont  plus,  tout  un  sexe  n’est  pas  asservi  à 
l’autre.  L’engagement  que  prend  l’épouse  est  spécial,  il  a ses 
limites,  et  les  droits  de  Dieu  y sont  réservés. 
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Le  sentiment  profond  des  droits  de  Dieu,  la  conviction  que 
pour  les  femme»  aussi  le  premier  et  le  plus  grand  comman- 
dement, c’est  d’aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur,  de  toute  leur 
âme  et  de  toute  leur  pensée,  voilà  le  principe  élevé  qui,  en 
les  obligeant  à remplir  les  devoirs  prescrits  par  Dieu  même, 
et  ainsi  à obéir  à l’homme  quand  c’est  leur  devoir,  les  pré- 
servera d'un  esprit  servile.  Et  ne  serait-ce  pas  un  esprit  ser- 
vile celui  qui  leur  ferait  rapporter  leur  cœur,  leur  âme  et 
leur  pensée  à l’homme  mortel,  et  qui  dirigerait  dès  l’enfance 
leurs  vœux  secrets  vefs  l’homme  encore  inconnu  d’elles  ? 

C’est  pourtant  là  le  principe  subalterne,  arbitraire,  qu’on 
a voulu  donner  à l’éducation  et  à la  conduite  de  tout  un 
sexe. 

Nous  sommes  loin  de  nous  élever  contre  la  subordination 
des  femmes  dans  le  mariage.  Comment  ne  pas  souscrire  à la 
volonté  de  Dieu?  Tu  seras  soumise  à ton  mari,  a-t-il  dit  à 
Ève  dans  la  Genèse,  et  cette  volonté  si  formellement  expri- 
mée ne  faisait  que  donner  une  sanction  plus  auguste  à la  loi 
qu’aurait  bientôt  imposée  la  nécessité.  Le  lien  destiné  à fon- 
der la  société  future  ne  pouvait  subsister  sans  subordination . 
Il  faut  un  chef  à la  famille,  il  faut  que  les  enfants  obéissent 
à des  décisions  sans  appel;  sans  cela  l’espérance  de  voir  ré- 
voquer par  l’un  des  parents  chaque  arrêt  prononcé  pas  l’autre, 
les  soustrairait  à la  loi  du  devoir  et  serait  pour  tous  une  oc- 
casion de  discorde;  l’idée  d’interminablesdébaiss’associcrait 
tellement  à celle  du  mariage  que  bientôt  nul  homme  de  sens 
n’en  voudrait.  Il  trouverait  insensé  de  se  charger  d'entretenir 
et  de  protéger  toute  une  famille  qui,  trop  faible  pour  se  dé- 
fendre elle-même,  serait  toujours  trop  forte  contre  lui,  et  qui 
entraverait  sa  liberté  sans  lui  donner  aucun  bonheur  en 
échange.  Il  ne  faut  rien  moins  que  la  tranquille  possession 
de  l’autorité  pour  consoler  l’époux  de  l’engagement  et  des 
nouveaux  devoirs  qu’il  s’impose. 

Ces  devoirs  sont  grands  en  effet,  et  si  on  les  considère  im  - 
partialement,  on  voit  que  tout  n’a  pas  été  abus  de  la  force  et 
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usurpation  dans  les  privilèges  que  l’époux  s'estattribués.  Dès 
l’origine,  des  enfants  en  bas  âge  demandaient  des  soins  divers 
qui  ont  obligé  les  parents  à se  distribuer  leurs  rôles.  Faible 
et  timide,  la  femme  gardait  le  logis  et  se  chargeait  des  légers 
travaux  que  permet  une  vie  sédentaire  ; plus  vigoureux,  plus 
hardi,  le  père  garantissait  la  famille  de  toute  attaque,  et  pour- 
voyait à sa  subsistance  en  s’exposant  souvent  à bien  des  fati- 
gues et  des  dangers.  Puis  quand,  à la  sueur  de  son  front,  il 
avait  assuré  l’existence  commune,  il  avait  sans  doute  le  droit 
d’imposer  les  conditions  qui  lui  rendaiënt  possible  d’accom- 
plir sa  tâche.  Enfin,  lorsque,  aidé  du  secours  de  ses  pareils, 
l’homme  eut  dompté  les  animaux  féroces,  abattu  d’imprati- 
cables forêts,  tracé  des  routes  et  bâti  des  villes,  il  était  fort 
naturel  que,  n’ayant  pas  eu  besoin  de  la  femme  pour  toutes 
ees  choses  et  les  ayant  exécutées  loin  de  ses  yeux,  il  ne  la 
consultât  pas  en  fondant  des  institutions  que  la  société  nais- 
sante rendait  nécessaires.  Dès  lors  elle  fut  privée  des  droits 
politiques.  Et  s’il  a dû  en  être  ainsi  au  commencement,  des 
raisons  du  même  genre  agissent  encore  dans  ce  sens;  d’ail- 
leurs la  dépendance  de  la  femme  dans  le  mariage  suffirait 
seule  pour  ôter  toute  autorité  à son  suffrage. 

Jusqu’ici  donc,  rien  que  de  légitime;  mais  quand  a-t-on 
vu  sur  la  terre  que  l’homme  n’abusât  pas  de  son  pouvoir? 
Celui  que  possédait  le  père  était  immense,  puisqu’il  n’avait 
nul  besoin  de  sa  famille,  et  qu’elle  ne  pouvait  se  passer  de 
lui.  Même  sans  user  de  violence,  une  menace  toujours  sous- 
entendue,  toujours  subsistante,  livrait  entièrement  la  femme 
à sa  discrétion.  Mécontent,  il  n’avait  qu’à  se  séparer  d’elle; 
son  bras  robuste  lui  offrait  partout  des  moyens  de  vivre.  Lui, 
il  avait  le  courage  de  quitter  sa  famille  ; une  mère  ne  pouvait 
jamais  abandonner  ses  enfants. 

Voilà  le  sujet  d’alarmes,  l’épée  suspendue,  dont  la  seule 
idée  assujettit  la  femme  à son  époux.  A présent  même  qu’af- 
franchie en  grande  partie  par  cet  esprit  de  liberté  que  le 
christianisme  a développé,  elle  a moins  à redouter  les  suites 
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matérielles  de  l'oppression,  cette  crainte  n’est  pas  entière- 
ment dissipée.  Des  lois  équitables,  des  mœurs  adoucies,  pro- 
tègent le  faible  contre  le  fort,  un  serment  religieux  a serré 
le  nœud  du  mariage,  et  pourtant  l’épouse  a encore  à redou- 
ter le  délaissement.  Rien  du  moins  ne  peut  la  garantir  d’un 
abandon  moral,  constamment  triste  et  souvent  funeste.  Tou 
jours  l'homme  conserve  un  sentiment  d’indépendance,  tou- 
jours il  croit  que  la  femme  a été  faite  pour  lui  et  qu’il  n’a 
pas  été  fait  pour  la  femme,  toujours  il  la  regarde  comme  sa 
propriété,  et  se  voit,  lui,  comme  son  propre  maître. 

La  femme  n’a-t-elie  pas  été  faite  pour  l’homme  ? nous  dira- 
t-on;  oui,  elle  l’a  été  dans  un  certain  sens,  sans  toutefois 
dépendre  de  lui  seul.  Tirée  du  néant  pour  la  gloire  de  Dieu 
ainsi  que  la  création  entière,  elle  a été  revêtue  de  la  forme 
d’une  faible  femme,  déclarée  par  là  inférieure  à l’homme 
matériellement  et  soumise  à lui  dans  le  mariage.  Mais  une 
enveloppe  imposée  pour  un  temps  à lame  immortelle  ne  sau- 
rait lui  dérober  le  souvenir  de  son  origine  et  le  pressenti- 
ment de  son  avenir.  L’âme  se  sait  sur  la  terre  eu  état  d’exil, 
d’abaissement  même;  après  le  jour  fatal  du  péché  auquel 
elle  a été  assujettie,  une  subordination  temporaire  n’a  pas  le 
pouvoir  de  l’hmnil.ier.  Bientôt  elle  retournera  dans  le  sein  de 
Dieu  ; un  Sauveur  lui  est  annoncé  ; elle  espère  ici-bas  même 
être  secourue,  et  prévoyant  qu’elle  éprouvera  bien  des  senti- 
ments consolateurs,  elle  accepte  avec  confiance  sa  destinée. 

Ainsi,  deux  natures  différentes,  mais  intimement  unies,  se 
pénètrent  chez  la  femme  de  toutes  parts.  Dans  ses  actes,  dans 
sa  conduite  entière,  elle  ne  cesse  jamais  de  se  sentir  femme. 
Lors  même  qu’elle  n’a  pas  contracté  ici-bas  d’engagements, 
elle  se  croit  faite  pour  l’obéissance,  la  loi  qui  lui  est  imposée 
dans  le  mariage  lui  semble  projeter  une  ombre  de  dépen- 
dance sur  le  sexe  entier  ; je  ne  sais  quel  devoir  indéfinissable 
l’enveloppe  d’un  lien  mystérieux,  mais  cette  entrave  d’imagi- 
nation, elle  saura  s’en  dégager,  si  Dieu  l’ordonne.  Et  de  môme 
qu’en  s’élevant  à l’idée  de  sa  vocation  céleste  elle  reste  alla- 
u,  15 


Digitized  by  Google 


254 


ÉTUDE  DE  LA  VIE  DES  FEMMES. 


ohée  à la  terre  par  ses  affections,  de  même,  en  s’acquittant 
de  ses  plus  humbles  devoirs,  elle  a le  sentiment  de  sa  desti- 
nation éternelle. 

Ainsi  l’Évangile  qui  lui  dit  : Femmes,  soyez  soumises  à vos 
maris  *,  lui  apprend  aussi  qu’il  n’y  a plus  d’inégalité  devant 
Dieu  entre  les  créatures  humaines.  Vous  êtes  tous  enfants  de 
Dieu  par  la  foi  en  Jésus  Christ.  Il  n’y  a jjIus  d'esclaves  ni  de 
libres,  il  n'y  a plus  d’hommes  ni  de  femmes,  car  vous  n'è  es 
tous  qu’un  en  Jésus-Christ  2. 

Mais  celte  part  de  nature  céleste, cette  part  que  l’éducation 
doit  s’attacher  sans  cesse  à faire  ressortir,  l’homme  l’a  bien 
peu  prise  en  considération  ; il  n’a  eu  en  vue  que  cette  vie,  et 
a même  fermé  les  yeux  sur  ce  qui  limitait  ses  droits  ici-bas. 
Jamais  il  n’a  voulu  voir  que  l’épouse  dans  la  femme,  la  jeune 
fille  a été  à ses  yeux  l'épouse  future  : toutes  les  facultés,  les 
qualités  mêmes  qui  n’étaient  pas  en  rapport  direct  avec  ses 
intérêts  ont  été  sans  valeur  pour  lui.  Eicependant  i!  y a bien 
des  dons  étrangers  à l’état  d’épouse  dans  la  femme. 

Cet  état  est  naturel  pour  elle  et  non  nécessaire;  la  moitié 
peut  être  des  femmes  existantes  n’est  pas  mariée  ou  ne  l’est 
plus.  Dans  la  classe  indigente,  la  fille,  parvenue  à l’âge  où 
elle  peut  pourvoir  à son  entretien,  quitte  ses  parents  et  fait 
usage  de  son  industrie  pour  se  suffire  à elle-même  pendant 
longtemps,  et  souvent  pendant  toute  sa  vie,  sans  demander 
aux  hommes  de  l’appui.  Aucune  condition  sociale  ne  l’oblige 
à se  mettre  dans  la  dépendance. 

Il  importe  donc  que  l'éducation  développe  chez  la  jeune 
fille  les  facultés  qui  lui  donneront  la  perspective  la  plus  as- 
surée de  sagesse,  de  bonheur,  d’utilité,  de  dignité,  quel  que 
soit  son  sort. 

C’est  là  ce  que  l’égoïsnte  des  hommes  n’a  pas  souffert.  Lors- 
qu’ils ont  daigné  songer  à l’éducation  des  femmes,  ils  se  son  t 
toujours  livrés  à des  pensées  personnelles.  Ils  ont  vouluquVn 


' Eplié-  t'as,  chap.  ri,  vers.  32.  — * Gâtâtes,  cbap.  ni,  vers.  28. 
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les  élevât  de  manière,  tantôt  à leur  inspirer  des  passions, 
tantôt  à servir  leurs  intérêts  de  vanité  on  d’économie.  Main- 
tenant les  vues  se  sont  étendues  ; on  espère  avec  grande  rai- 
son trouver  en  elles  de  bons  instruments  d’éducation,  et  o.n 
cherche  à les  développer  pour  cet  objet,  mais  c’est  toujours 
dans  le  même  esprit.  Il  ne  semble  pas  que  la  moitié  du  genre 
humain  vaille  la  peine  d’être  perfectionnée  pour  son  propre 
compte.  On  ne  voit  pas  dans  la  femme  une  œuvre  divine  qu’il 
s’agit  de  traiter  conformément  à sa  nature,  et  d’amener  au 
point  de  grandeur  morale  et  de  bonheur  dont  elle  est  ici-bas 
susceptible;  on  lui  assigne  d’avance  un  rôle,  et  on  la  rend 
propre  à le  remplir,  mais  elle  n’est  pour  rien  dans  l’éduca- 
tion qu’on  lui  donne.  D’après  l’opinion,  sa  fin  n’est  pas  en 
ellé-même,  et  malheureusement  n’est  pas  non  plus  en  Dieu. 

Toutefois,  nous- même  désirons  que  sa  fin  ne  soit  point  en 
elle  ; nous  voulons  que  les  femmes  consacrent  leur  vie  à pro- 
curer le  bonheur  d’autrui,  mais  nous  le  voudrions  aussi  pour 
les  hommes.  Il  n’est,  à notre  avis,  ni  perfection  ni  bonheur 
pour  aucune  créature  humaine  hors  de  la  route  du  dévoue- 
ment ; mais  ce  dévouement  imposé  par  ceux  qui  en  profitent, 
et  imposé  sans  qu’ils  en  montrent  à leur  tour,  nous  ne  le 
croyons  ni  aussi  constant,  ni  parfois  aussi  sincère  qu’il  lefau- 
drait  pour  mériter  son  auguste  nom.  Et  si,  pour  obtenir  les 
sacrifices'qu’un  mouvement  de  moralité  ou  d’afl’ection  ferait 
accomplir  volontairement,  on  paralysait  par  une  éducation 
incomplète  l’être  intellectuel;  si  l’on  blessait  dans  sa  dignité 
ou  dans  ses  affections  l’être  sensible,  je  dis  qu’on  ne  rendrait 
pas  justice  à la  créature  de  Dieu.  I 

C’est  pourtant  là  ce  qui  est  arrivé.  Dans  les  sciences,  dans 
la  morale,  dans  les  connaissances  sociales,  on  n’a  longtemps 
présenté  aux  femmes  que  des  vérités  voilées,  rétrécies,  [ 
arrangées  pour  certaines  vues.  | 

La  religion  elle-même  a été  un  moyen  plutôt  qu’elle  n’a 
offert  un  but.  A quoi  le  développement  de  telle  faculté  ser- 
vira-t-il aux  femmes?  a-t-on  dit.  En  d’autres  termes  : à quoi 


Digitized  by  Google 


2 5 >» 


ETUDE  DE  LA  VIE  DES  FEMMES. 


ce  développement  servira-t-il  à son  époux?  Mais  l'utilité  d’un 
époux  qui  peut-être  n’existera  pas,  est-elle  donc  la  seule  chose 
à considérer?  Est-il  juste  que  ces  immenses  catégories  de 
femmes  qui  n'ont  rien  à démêler  avec  les  passions  ou  les 
intérêlsdes  hommes,  soient  condamnées  à languir  dans  l’oi- 
siveté ou  dans  des  occupations  oiseuses?  Est-il  justo  que  les 
personnes  privées  de  beauté,  d’éclat,  de  jeunesse,  du  bonheur 
enfin  d’être  épouses  ou  mères,  et  auxquelles  toute  union  de 
cœur  avec  l’autre  sexe  est  interdite,  soient  oubliées,  méprisées 
peut-être,  et  qu’un  ne  leur  prépare  aucune  ressource  pour 
l’âge  avancé  ? Est-il  moral,  est-il  charitable  de  leur  faire  er.- 
tendre  qu’elles  n’ont  qu’une  existence  manquée,  que  ce  sont 
des  êtres  à demi  achevés  qui  n’ont  pu  trouver  à se  compléter? 
triste  persuasion  qui  ne  les  gagne  que  trop  elles-mêmes. 
Parce  qu’elles  sont  l’objet  d’une  entière  indifférence  de  la 
part  des  hommes,  en  ont-elles  moins  droit  à devenir  des 
êtres  complets,  à remplir  les  vuesduCréateurqui  les  a douées 
de  raison,  et  les  vuesdu  Sauveur  qui  est  mort  aussi  pour  elles? 

Tel  est  l’héritage  qui  nous  est  resté  du  paganisme;  tel  est 
le  bout  de  chaîne  que  les  femmes  traînent  encore,  et  qu’elles 
semblent  même  se  plaire  à traîner.  Si  l’on  veut,  voir  cet 
égoïsme  de  l’homme  dans  tout  son  jour,  écoutons  Rousseau  : 
a Toute  l’éducation  des  femmes  doit  être  relative  aux 
« hommes.  Leur  plaire,  leur  être  utiles,  se  faire  aimer  et 
« honorer  d’eux,  les  élever  jeunes,  les  soigner  grands,  les 
« conseiller,  les  consoler,  leur  rendre  la  vie  agréable  et 
. « douce,  voilà  les  devoirs  des  femmes  dans  tous  les  temps, 
« et  ce  qu’on  doit  leur  apprendre  dès  l’enfance  *.  » 

Si  Rousseau  avait  dit  que  toute  l’éducation  des  femmes 
doit  être  relative  à leurs  alentours,  aux  êtres  que  la  nature 
ou  l’affection  a liés  à leur  destinée,  nous  applaudirions  à ce 
t langage.  Mais  pourquoi  désigner  les  hommes  spécialement? 
Pourquoi  scinder  ainsi  le  devoir  général  de  faire  du  bien  ? 
Pourquoi  apprendre  aux  jeunes  filles  à ne  compter  pour  rien 

\ « Emile,  lit.  V. 
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les  autres  femmes,  et  donner  chez  elles  au  besoin  d’aimer 
la  direction  la  plus  dangereuse  1 

Ces  opinions  injustes  et  fausses  dominent  encore  de  nos 
jours.  Sans  doute  une  mère  sage  ne  les  communique  pas  de 
dessein  prémédité,  mais  laissez  agir  la  société,  et  la  même 
leçon  sera  donnée.  Dans  celtesnciélé  frivole,  sisouventagitee 
d'intérêts  divers,  mille  avis  indirects  feront  à la  jeune  Qlleune 
loi  de  captiver  les  hommes  et  de  leur  plaire.  Les  instigations 
égoïstesde  la  vanité  prendront  une  couleur  romanesque.  Que 
de  phrases  sentimentales  débitées  par  desfemmes  mêmes  re- 
tentiront dansson  cœur  ! Sans  doute  elle  en  fera  d’abord  l'ap- 
plication à l’époux  futur;  mais  ce  n’est  pourtant  pasàla  sainte 
affection  conjugale  que  ces  phrases  se  rapportent  le  plus  clai- 
rement, il  y respire  trop  d’exaltation.  Tout  y fuit  allusion  au 
bonheur  de  deux  existences  qui  se  confondent,  au  besoin  de 
vivre  dans  un  autre,  et  d’être  aussi  l’âme  de  sa  vie.  Combien 
peu  de  ces  vœux  sont  exaucés  ! Que  de  destinées  solitaires  ! 
Que  de  femmes  même  mariées  à qui  ces  mots  ne  font  qu’ou- 
vrir des  sources  de  larmes  et  de  regrets!  En  fixant  ainsi  tou- 
tes les  pensées,  toutes  les  espérances  d’un  sexe  trop  faible 
sur  les  sentiments  d’un  sexe  léger,  insouciant,  impérieux 
jusque  dans  son  dédain,  prépare-t-on  des  mères  sensées,  des 
veuves  disposées  à tout  sacrifier  pour  leurs  enfants? 

Même  en  n’envisageant  que  l’épouse  dans  la  femme,  même 
dans  la  situation  où  le  désir  de  plaire  à l’homme  est  bien  in- 
nocent, dans  le  mariage,  ce  désir  ne  doit  jamais  devenir  le 
principe  moteur  de  sa  conduite.  Approuvons-le  quand  il  est 
le  résultat  naturel  de  tout  ce  qui  rend  son  lien  cher  et  sacré 
pour  l’épouse,  une  profonde  affection  jointe  à une  grande  * 
idée  de  devoir  ; mais  avouons  que,  séparé  de  ccs  sources 
pures,  il  n’est  plus  qu’un  guide  suspect. 

La  femme  qui  n’aimera  que  faiblement  n’en  trouvera  pas 
moins  son  intérêt  à plaire,  elle  séduira  pour  obtenir.  Celle 
que  le  bien  moral  de  sou  époux  touchera  peu,  caressera  en 
lui  les  faiblesses  qui  lui  donnent  de  la  prise  pour  le  gouver- 
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lier.  Comme  il  ne  voit  pas  le  foi:d  de  son  cœur  et  que  les 
paroles  le  contentent,  elle  sera  sujette  à soigner  avant  tout 
les  dehors.  Les  apparences  précéderont,  et  la  réalité  suivra 
ou  ne  suivra  pas  selon  l’occurrence.  La  facilité  de  traiter  le 
maître  en  objet  aimé  sera  une  tentation  constante  pour  user 
d’adresse,  et,  sans  jamais  offenser  en  lui  l’orgueil  marital, 
elle  s’emparera  peu  à p.  u de  l’empire,  en  l’exerçant  avec 
douceur  et  secrètement. 

Toutefois  cet  empire  ne  peut  pas  durer.  L’époux  qui  s’a- 
perçoit bientôt  qu’il  est  plus  ménagé  qu’obéi,  échappe  à l’ha- 
bileté de  ses  séductions  flatteuses,  et  cherche  autre  part  le 
bonheur.  Alors  quelque  événement  inattendu  révèle  brus- 
quement à la  femme  étonnée  qu’elle  est  restée  en  dehors  de 
tout,  et  qu’on  l’a  traitée  comme  un  enfant  auquel  on  accorde 
des  bagatelles,  en  décidant  de  ce  qui  lui  importe  le  plus  sans 
le  consulter. 

Une  grande  amertume  de  cœur  résulte  de  là  pour  elle; 
tous  ses  rêves  de  félicité  sont  évanouis,  et  il  doit  en  être  ainsi 
dans  un  système  de  conduite  qui  ne  se  fonde  pas  sur  la  vérité. 

Ceci  se  reproduit  par  l’éducation  ; la  mère  recommence 
dans  la  fille  ; elle  voit  avec  indulgence,  avec  gaieté  même, 
les  petites  ruses  gracieuses  qui  annoncent  déjà  de  l’adresse 
dans  son  enfant,  lit  comme  tout  est  calculé  pour  que  celle-ci 
puisse  être  un  jour  l’objet  du  choix  d’un  jeune  homme,  la 
culture  des  agréments  est  seule  soignée,  le  reste  va  comme 
il  peut  aller. 

Quand  s’approche  le  temps  du  mariage,  c’est  avec  un  inté- 
rêt ardent,  passionné,  que  la  mère  prend  part  aux  succès  de 
sa  fille.  Rien  n’est  oublié  pour  les  rendre  certains.  Aucun  con- 
seil ne  reste  en  arrière  : moyens  de  plaire,  moyens  d’imposer 
du  respect,  tout  est  indiqué  ; la  grâce  et  la  réserve  s »nt  exi- 
gées, puisqu’il  s’agit  d’enchanter  et  de  rassurer  à la  fois 
l’époux  futur.  Mais  ce  désir  de  captiver,  qui,  chez  la  mère 
(nous  l’avons  supposé),  était  concentré  sur  un  seul  objel, 
prend  mille  directions  chez  la  fille,  et  devient  un  besoin  de 
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faire  impression  qui  n’est  que  trop  sujet  à prendre  racine.  Et 
ce  qui  dans  les  esprits  légers  conduit  à une  habitude  de  co- 
quetterie toujours  blâmable,  devient  dans  les  âmesplus  ten- 
dres un  désir  ardent,  une  soif  d’être  aimées,  adorées  même; 
malheur  et  danger  le  plus  grand  auquel  une  femme  puisse 
être  exposée. 

Mais  que  dirai-je  de  l’infortunée  qui  a trompé  l’espoir 
maternel,  à qui  l’on  n’a  jamais  appris  qu’à  plaire  et  qui  ne 
plaît  pas?  Peu  heureuse  dans  la  maison  paternelle,  oh  des 
mortifications  sans  nombre  viennent  l’assaillir,  négligéedans 
la  société,  où  nul  ne  lui  sait  gré  de  se  montrer,  elle  aurait 
pour  unique  re'Source  les  qualités  qu’on  a le  moins  cultivées 
en  elle.  Et  voilà  ce  que  produit  une  éducation  toute  fondée 
sur  le  désir  de  plaire,  éducation  qui  se  perpétue  avec  une 
facilité  déplorable,  puisque  les  femmes  s’élèvent  toutes  les 
unes  les  autres  et  sont  souvent  mères  à vingt  ans. 

Ce  tableau,  nous  l’espérons,  sera  trop  chargé  pour  ressem- 
bler entièrement  à personne  ; mais  quand  on  veut  apprécier 
l’effet  d’un  mobile,  il  faut  le  dégager  des  influences  qui  en 
balancent  souvent  la  force  dans  l’application.  Et  comme  ce 
mobile  est  du  choix  des  hommes,  comme  il  domine  fréquem- 
ment dans  lame  des  femmes  et  y trouve  un  allié  dans  leur 
vanité,  il  importait,  selon  nous,  d’en  indiquer  la  tendance. 
Nous  croyons  le  moyen  mauvais  pour  le  but,  nous  croyons 
qu’il  ne  satisfait  pas,  même  chez  l’époux,  les  vœux  secrets 
d’une  âme  immortelle. 

Tant  que  l’homme  ne  cherchera  que  son  avantage  à lui 
dans  la  direction  qu’il  imprimera  à la  destinée  des  femmes, 
sa  personnalité  le  trompera,  et  il  n’cbtiendra  pas  le  bonheur 
qu’il  a eu  vue.  En  vain  il  changera  cent  fois  de  système,  en 
vain  il  demandera  tour  à tour  à l’éducation  l’odalisque,  l’ar- 
tiste ou  la  ménagère,  il  n’aura  pas  d’épouse,  pas  de  compa- 
gne, pasl’être  vraiment  fait  pourcharmereteonselei  si  sjours. 

C’est  que  l’homme  ne  sait  pas  ce  qu’il  veut,  c'est  qu’il  y a 
de  l’infini  dans  ses  espérances  et  des  bornes  étroites  dans  les 
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conceptions  de  son  esprit.  Semblable  à un  miroir  brisé,  son 
imagination  faussée  ne  lui  offre  que  des  traits  détachés  de  la 
céleste  beautédontl’cnsembleseul  peut  le  satisfaire.  Et  quand 
ses  vœux  terrestres  paraissentremplis,  les  traits  qu’il  n’a  pas 
su  désirer  sont  précisément  ceux  qu'il  regrette.  II  ne  demande 
que  des  fragments,  tandis  que  le  tout  seul  pourrait  le  con- 
tenter. et  ce  tout  il  ne  le  rencontrera  jamais  sur  la  terre. 

Serait  il  donc  vrai  qu’il  ne  peut  trouver  de  bonheur  dans 
le  mariage  ? serait-il  vrai  que  la  femme’aussi  ne  peut  s’atta- 
cher de  cœur  et  d’âme  à son  époux  ? à Dieu  ne  plaise  ! En 
p riant  leur  espoir  plus  liant,  ils  s’aimeront  autant  qu’on, 
puisse  aimer  ici-bas  et  bien  plus  qu’on  ne  s’aime  ordinaire- 
ment. Deux  êtres  appuyés  l’un  sur  l’autre,  qui  s’élèvent  d’un 
même  élan  vers  l’éternité,  deux  êtres  qui  se  savent  im  parfaits, 
et  dont  chacun  se  connaît  à soi-même  plus  de  défauts  qu’il 
n’en  peut  découvrir  chez  l’autre,  cultivent  d'un  commun 
accord,  dans  leur  âme,  tous  les  germes  d’immortalité,  et  se 
reposent  sur  l’avenir  pour  l’accomplissement  de  leur  destinée. 

Quel  plus  beau  sort  peut-on  concevoir  ! Tontes  les  douleurs 
ici-bas  ne  sont  à leurs  yeux  que  passagères  ; toutes  les  joies 
dignes  d’être  senties  se  prolongeront  pour  eux  dans  le  ciel. 
Et  ce  même  christianisme  du  cœur  qui  rend  l’épouse  à la 
fois  si  tendre  et  si  résignée,  soutiendrait  encore  la  femme 
restée  solitaire  et  ne  la  laisserait  jamais  sans  affection  et  sans 
appui. 


CHAPITRE  111 

VÉRITABLE  DESTINATION  DES  FEMMES. 

Si  l’on  était  appelé  à juger  de  la  destination  terrestre  de 
l’homme  d’après  les  simples  données  de  l’observation,  on 
remarquerait  sans  doute  qu’il  a constamment  cherché  à per- 
fectionner toutes  choses  autour  de  lui.  La  face,  de  la  terre 
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changée  par  ses  travaux,  une  foule  de  monuments,  d’insti- 
tutions, de  productions  littéraires  et  scientiliques  témoigne- 
raient de  la  direction  de  ses  désirs  ; on  verrait  qu’il  s’est  plu 
à se  représenter  dans  ses  oeuvres  et  à satisfaire  aux  besoins 
sans  cesse  croissants  de  sa  nature  morale  et  physique  en  dé- 
ployant une  immense  activité.  Ces  effets  sont  trop  généraux, 
trop  constants,  pour  n’y  pas  reconnaître  l’accomplissement 
des  desseins  de  Dieu  à l’égard  de  l’homme;  mais  où  trouve- 
rait-ou  l’indication  de  ces  mêmes  desseins  à l’égard  de  la 
femme  ? Nul  effet  de  sa  volonté  à elle  n’est  resté  sensible  ; à 
peine  a t-elle  empreint  sur  lu  terre  la  trace  de  ses  pas;  sauf 
de  légers  écrits  où  ses  affections  se  sont  épanchées,  le  temps 
a emporté  tout  ce  qu’elle  a fait. 

Néanmoins  la  femme  aussi  avait  l’instinct  du  perfectionne- 
ment, elle  a toujours  agi,  toujours  exercé  des  facultés  d’un 
genre  ou  d’un  autre;  mais  ces  facultés,  constamment  devan- 
cées, surpassées  par  celles  de  l’homme,  n’ont  fait  que  suivre 
à distance  le  grand  développement  que  de  plus  fortes  avaient 
pris.  Une  nature  flexible  et  légère,  entrelacée  de  mille  ma- 
nières avec  une  nature  plus  ferme  et  plus  vigoureuse,  a été 
comme  absorbée  dans  celle-ci. 

Mais  cette  absence  même  de  durée  dans  les  résultats  d’une 
activité  qui  n’a  point  cessé  de  se  déployer,  ne  peut-elle  pas 
nous  offrir  l’indication  que  nous  avons  jusqu’ici  vainement 
cherchée,  et  nous  montrer  quelles  ont  été  les  vues  de  Dieu  à 
l’égard  du  sexe  le  plus  faible  ? 

Oui,  sans  doute,  nous  pouvons  juger  que. c’est  avec  des 
êtres  passagers  comme  elle-même  que  la  femme  a été  mise 
en  rapportées  œuvres,  à elle,  sont  toutes  vivantes  : ce  sont 
ces  fils  eyïP^nlcs  qu’elle  a portés  dans  son  sein,  animés  de 
son  esprit,  réchauffés  de  sa  tendresse  ;ce  sont  les  généra- 
tions successives  qu’elle  a commencé  par  élever  et  sur  les- 
quelles toujours  son  influence  a été  grande  ; influence  ca- 
chée sans  doute,  rarement  manifestée  en  actes  visibles,  mais 
réelle,  mais  puissante  en  bien  et  en  mal  et  s’étendant  sur 
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l’éternité,  puisque  c’est  sur  les  âmes  qu’elle  s’exerce.  Si 
, donc  elle  répondait  à l’appel  de  Dieu,  le  perfectionnement 
de  l’humanité  serait  sa  destination  véritable. 

Ainsi,  sous  le  point  de  vue  moral,  la  vocation  générale  de 
l’homme  et  de  la  femme  est  pareille.  Tons  deux  doivent  ado- 
rer Dieu  et  faire  le  bien  ici-bas  selon  leur  pouvoir  ; la  justice, 
la  vérité,  les  principaux  devoirs  de  l'humanité,  sont  imposés 
à l’un  comme  à l’autre,  mais  il  en  est  aussi  de  particuliers 
pour  chacun  d’eux. 

Des  intérêts  considérés  en  grand  occupent  l’homme  ; il  dé- 
fend ceuxde  la  famille  entière,  de  la  cité,  de  la  patrie,  delà 
société.  Eu  revanche,  le  soin  des  intérêts,  ou  tout  à fait  in- 
dividuels ou  compris  dans  un  cercle  plus  restreint,  est  tombé 
en  partage  à la  femme;  ses  affections  ont  alors  été  plus  vives, 
et  ses  devoirs  sont  devenus  si  étroits,  si  clairement  désignés, 
i qu’ils  en  ont  paru  plus  indispensables. 

Dans  le  département  à elle  dévolu,  la  femme  a été  sou- 
mise à une  nécessité  impérieuse  ; mais  des  obligations  impo- 
sées par  la  nature  des  choses  mêmes  sont  toujours  au  nom- 
brede  celles  qu’un  être  moral  subit  volontairement.  Ici  était 
toujours  le  cas  d’urgence;  il  fallait  que  les  enfants  fussent 
élevés,  que  les  vieux  parents  fussent  soignes,  que  la  maison 
fût  administrée.  Tout  emploi  à la  fois  nécessaire  et  non  rempli 
était  à la  charge  de  lafemme,  eiquand  elle  pouvait  se  procurer 
des  remplaçants,  toujours  elle  restait  responsable  de  leur 
conduite  et  devait  les  surveiller  do  près.  Cette  situation  ma- 
tériellement gênante  portait  néanmoins  avec  elle  ses  com- 
pensations. L’influence  que  la  femme  acquérait  par  là  était 
immense,  et  lorsqu’elle  l’exerçait  pour  le  bieiÿsde  tous,  une 
vraie  satisfaction  de  cœur  en  était  la  suite. 

Quel  est  donc  le  rôle  particulier  dep  femmes  dans  ce 
monde-ci?  Selon  nous,  elles  sont  appelées  à perfectionner  la 
vie  privée  dans  les  limites  imposées  par  la  loi  de  Dieu.  Ceci 
s’applique  à tous  les  états.  Pauvres  ou  riches,  mariées  ou 
libres,  les  femmes  ont  de  l’influence  sur  la  vie  privée  ; le  bon- 
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heur  des  familles  dépend  d’elles  en  grande  partie  ; nous  di- 
sons la  vie  privée  paropposi'.ion  à la  vie  politique,  aux  fonc- 
tions publiques  ; car  nous  u’entendons  nullement  que  l’action 
des  femmes  doive  se  renfermer  dans  l’enceinte  de  leur  do- 
micile, nous  les  croyons  au  contraire  destinées  à produirctm 
bien  fort  étendu  ; mais  toujours  leur  influence  est  du  môme 
genre.  C’est  aux  âmes  considérées  séparément  qu’elles  s'a- 
dressent ; leurs  conseils  regardent  l’individu  et  les  relations 
qu'il  soutient  avec  ses  proches.  Sans  rapport  direct  avec  le 
public,  elles  sont  libres  aussi  de  tout  engagement  à l’égard 
des  masses.  Leur  sort  ist  toujours  de  n’étre  soumises  ici-bas 
qu’à  un  chef  unique  : leur  pcre  ou  leur  époux,  voilà  leur 
maître  ; ainsi  l’ont  voulu  leurs  affections  et  la  société. 

Cette  vocation  est  belle  néanmoins.  Perfectionner  la  vio 
privée,  l’animer,  l’embellir, la  sanctifier,  c’est  làune  grande 
et  noble  carrière.  Les  femmes,  selon  nous,  sont  institutrices 
nées,  car,  tandis  qu’elles  ont  immédiatement  entre  leurs 
mains  la  moralité  des  enfants,  ces  futurs  souverains  de  la 
terre,  l’exemple  qu’elles  peuvent  donner,  leeharme  qu’elles 
peuvent  répandre  sur  la  destinée  des  autres  âges,  leur  four- 
nissent des  moyens  d’amélioration  de  tous  les  moments.  Sous 
le  toit  domestique  se  forment  ces  opinions  et  ces  mœurs  qui 
soutiennent  les  institutions  ou  qui  en  préparent  la  chute. 
Tout  ce  qui,  dans  l’organisation  politique,  ne  se  fonde  pas 
sur  les  vrais  intérêts  de  la  famille,  dépérit  bientôt  ou  ne  pro- 
duit que  du  mal.  El  comme  ces  intérêts  sont  pour  la  plu- 
part confiés  aux  femmes;  comme  ils  le  sont  d'autant  plus 
que  l'attention  des  hommes  s’est  portée  ailleurs  ; commedans 
l’ordre  matériel  c’est  aux  femmes  que  sont  dévolus  les  soins 
de  santé  et  les  soins  de  la  conservation  des  fortunes,  et  que, 
dans  l’ordre  spirituel,  ce  sont  elles  qui  communiquent  et  ra- 
niment les  sentiments,  vie  de  l’âme,  mobiles  éternels  des 
actions,  il  leur  est  assigné  un  rôle  obscur  peut-être,  mais  im- 
mense, dans  les  vicissitudes  de  la  destinée  qui  se  déploient 
sous  nos  yeux. 
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11  y a donc  action  et  réaction  continuelles  entre  la  vie  pu- 
blique et  la  vie  privée,  et  de  là  peut  résulter  un  double  avan- 
r cernent  dans  la  civilisation  : car,  tandis  que  le  mouvement 
du  dehors  fait  sans  cesse  pénétrer  de  nouvelles  lumières  au 
i sein  des  familles,  ces  familles  peuvent  offrir  l’exemple  d’une 
| ordonnance  plus  parfaite,  moins  sujette  à être  troublée  par  le 
vice  sous  toutes  les  formes,  en  sorte  qu’une  administration 
domestique  généralcmentmieux  entendue  verserait  par  mille 
canaux  un  élément  plus  pur  dans  la  société. 

La  femme  qui  remplira  le  mieux  sa  destination  sera  celle 
qui  exercera  l’influence  la  plus  heureuse  dans  la  sphère  d’ac- 
tivité que  les  circonstances  lui  ont  assignée.  De  là  résultera 
naturellement  que  la  femme  mariée,  qui  peut  influer  comme 
épouse,  comme  mère,  comme  maîtresse  de  maison,  sur  le 
plus  grand  nombre  d’individus,  sera  aussi  la  plus  considé- 
rée, et  fournira,  dans  l’opinion  générale,  le  type  du  sexe 
entier.  Toutefois  cet  état  la  soumet  à la  dépendance:  dans 
tous  les  emplois  dont  elle  est  chargée,  l’épouse  subit  l’em- 
pire d’un  chef  qui  limite  et  dirige  son  action.  Dans  un  cercle 
plus  resserré,  la  femme  non  mariée  peut  jouir  de  plus  de  li- 
berté, à ce  qu’il  semble,  et  pourtant  elle  aussi  se  sent  gênée 
à bien  des  égards. 

Ne  l’est-clle  point  trop  dans  quelques  pays?  c’est  possible. 
Le  devoir  religieux  de  faire  le  bien,  embrassé  avec  zèle, 
rempli  modestement  et  à l’aide  de  lumières  toujours  crois- 
santes, obtiendra  sans  doute  peu  à peu  qu’on  assigne  des 
limites  moins  étroites  à l’action  des  femmes,  mais  un  senti- 
ment de  convenance  les  tiendra  toujours  captives  à divers 
égards.  Chaque  jeune  fille,  étant  élevée  par  une  qière  sou- 
mise à l’obéissance,  s’est  naturellement  conformée  au  mo- 
dèle qu’elle  a eu  sous  les  yeux  ; elle  a dû  acquérir  cet  esprit 
de  docilité,  de  déférence,  cette  disposition  à plier  sa  volonté 
à celle  d’autrui,  qui,  à moins  d’un  appel  hautement  prononcé 
de  la  conscience,  la  feront  toujours  reculer  devant  les  me- 
naces de  l’opinion. 
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Cela  est  et  cela  doit  être.  Une  femme  trop  hardie,  trop  dé- 
gagée de  la  crainte  des  jugements,  verrait  échouer  ses  meil- 
leurs desseins.  Les  autres  femmes  lui  seraient  contraires. 
Celles-ci  ont  un  tact  trop  fin  pour  ne  pas  sentir  qu’à  chaque 
pasde  leur  sexe  vers  l’indépendance,  les  hommes  en  feraient 
un  vers  la  froideur.  Ils  s’attacheraient  parfois  à l'une  d’elles, 
mais  ils  nourriraient  contre  toutes  une  prévention,  dès  qu’ils 
pourraient  dire  : Elles  n’ont  plus  besoin  de  nous. 

Dans  cet  état  d’assujettissement  avoué  ou  tacite  où  vivent 
les  femmes,  il  est  impossible  que  les  circonstances  n’influent 
pas  beaucoup  sur  leurs  opinions.  Leurs  conseils  offriront  tou- 
jours un  compromis  entre  la  manière  dont  elles  envisagent  le 
bien,  et  la  manière  dont  elles  s’aperçoivent  que  le  bien  est 
envisagé  par  les  autres,  et  à peine  osent-elles  décider  de  ce 
qui  leur  convient  pour  leur  propre  compte.  C.esera  toujours 
aux  sentiments  d’autrui  qu’elles  auront  affaire,  c’est-à-dire 
à ce  qu’il  y a de  plus  mobile,  de  plus  imprévu,  et  pour 
ainsi  dire  de  plus  vivant  dans  la  vie.  Des  intervalles  de 
tranquillité  parfaite  leur  seront  rarement  accordés.  Ces  lon- 
gues heures  que  les  hommes  consacrent  à l’étude  ou  à l’exer- 
cice à demi  mécanique  de  leurs  professions  diverses,  ne  se 
rencontrent  guère  dans  la  destinée  des  femmes.  Sans  cesse 
aux  prises  avec  les  intérêts  actuels  et  journaliers  des  indivi- 
dus, elles  sont  appelées  à prendre  parfois  des  déterminations 
subites,  cl  ont  à se  garder  de  partager  des  émotions  qu’elles 
doivent  pourtant  excuser  et  comprendre.  Que  de  présence 
d’esprit,  que  de  calme  ne  faut-il  pas  alors  pour  conserver 
l’équilibre  intérieur,  pour  s’élever  au-dessus  des  considéra- 
tions présentes,  tout  en  leur  faisant  leur  juste  part  I et  dans 
cet  immense  entre-croisement  de  tant  d’obligations  diver- 
ses, comment  observer  la  juste  subordination  des  devoirs? 
Comment  juger  si  les  plus  importants  par  eux-mêmes 
sont  aussi  les  plus  pressés  à remplir,  et  s’il  n’en  est  pas 
de  très -seconda ires  qui,  dans  des  occasions  urgentes,  doi- 
vent néanmoins  prendre  le  pas?  Il  est  clair  que  pour  de 
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tellesdéterminations  les  règles  générales  sont  de  peu  d'usage. 

Ce  qu’il  importe  donc  de  former  chez  les  femmes,  c’est  un 
sentiment  juste  et  prompt  de  ce  qu’exige  chaque  moment. 
Sans  doute  une  connaissance  raisonnée  des  lois  du  devoir 
leur  sera  utile  ; mais,  pour  la  plus  heureuse  application  de 
ces  lois,  il  leur  faut  des  qualités  pour  ainsi  dire  instinctives. 
Comment  communiquer  ces  qualités  ? dira-t-on.  A cela  nous 
répondrons  que  sous  ce  rapport  la  Providence  a singulière- 
ment bien  doué  les  femmes,  et  que  les  aperçus  rapides  ne 
leur  manquent  pas.  Ce  qui  leur  manque,  ce  sont  de  grands 
mobiles,  c’est  un  autre  aiguillon  que  leurs  goûts,  leur  amour 
du  plaisir,  leur  vanité  ou  des  affections  capricieuses,  c’est 
aussi  un  antre  frein  que  la  crainte  de  l’opinion.  Il  faut  en  un 
mot  les  délivrer  de  l’ég«  usine.  Que  peut-on  espérer  qui  amène 
un  tel  résultat,  si  ce  n’est  l’amour  de  Dieu,  si  ce  n’est  celte 
foi  vive,  celle  puissante  affection  qui  pénètre  le  cœur  si  inti- 
mement quelle  y produit  l’effet  des  qualités  naturelles,  et 
parait  être  un  goût  involontaire  pour  le  bien  ? Voulez-vous 
qu’une  femme  ait  dans  le  caractère  de  l’humilité  sans  bas- 
sesse, de  la  flexibilité  sans  lâche  complaisance,  une  charité 
inépuisable  qui,  s’attachant  surtout  au  bien  de  l’âme,  cher- 
che pourtant  à procurer  le  bien  du  moment  ; voulez-vous 
tout  cela?  rendez-la  chrétienne. 

Le  christianisme  est  tellement  la  religion  de  l’humanité 
entière,  qu’on  paraîtrait  le  déprécier  si  l’on  disait  qu’il  est 
surtout  fait  pour  les  femmes.  Il  est  bien  plus  juste  de  dire  que 
les  femmes  semblent  particulièrement  faites  pour  le  chris- 
tianisme. A elles  appartiennent  surtout  et  la  persuasion  du 
cœur,  et  le  désir  d’écouter  la  voix  de  Dieu  dans  leur  âme,  de 
discerner  ce  qui  se  discerne  spirituellement.  Les  dons  natu- 
rels de  leur  sexe  leur  manqueraient  si  elles  n’adoraient  pas 
le  Sauveur  tel  qu’il  se  montre  dans  l'Evangile,  et  sans  doute 
ces  mêmes  dons  leur  manqueraient  encore  hors  du  do- 
maine de  la  religion.  Il  leur  faudrait  toujours  recourir  an 
raisonnement,  voie  bien  lente  et  bien  embarrassée. 
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Mais  la  femme  qui  a pour  ainsi  dire  compris  Jésus-Christ, 
ou  si  l’on  veut  la  charité  universelle,  voit  bientôt  s’éclaircir 
toute  la  complication  de  scs  devoirs.  La  meilleure  ligne  de 
conduite  s'offre  à son  esprit  dans  la  circonstance  précise  où 
elle  se  trouve.  Elle  voit  l’épouse  dévouée,  la  tendre  mère, 
la  chrétienne  compatissante  agissant  dans  chaque  occasion 
comme  l’exigent  ces  titres  divers  : quelqu’une  de  ses  qua- 
lités serait  en  souffrance,  si  elle  négligeait  un  de  ses  devoirs 
ou  en  outre-passait  la  mesure.  Sans  doute  elle  réfléchit 
tant  qu’elle  peut,  mais  une  impulsion  puissante  vient  à son 
aide. 

Alors  ce  qu’elle  sent  profondément,  c’est  la  nécessité  de 
sonder  avant  tout  son  propre  cœur  pour  en  améliorer  les  dis- 
positions : attentive  à en  pénétrer  les  plus  secrets  replis,  elle 
prend  une  idée  d’autant  plus  humble  d’elle-même  qu’elloj’a 
plus  haute  de  sa  mission.  Se  comparant  sans  cosse  à un  divin 
modèle,  elle  ne  larde  pas  à s’apercevoir  de  tout  ce  qui  manque 
à son  caractère,  à ses  lumières,  souvent  à la  constance  de  sa 
volonté.  Soumise  à son  chef  dans  lejnariage  par  un  sentiment 
d’affection  et  de  devoir,  elle  l’est  aussi  parce  qu’elle  le  croit 
facilement  supérieur  à elle.  Si  la  pureté  de  ses  intentions,  si 
même  sa  faculté  naturelle  l’égalent  à lui  sous  quelques 
rapports,  elle  reconnaît  bientôt  qu’une  instruction  ordinai- 
rement plus  solide,  une  conu;  issanco  plus  pratique  de  la  vie 
humaine,  ont  donné  à la  raison  de  son  époux  une  fermeté  qui 
manque  à la  sienne,  et  celte  conviction  est  pour  elle  un 
doux  appui.  Son  désir  d’influer  sur  lui  en  bien,  quelque  ar- 
dent qu’il  soit,  ne  lui  persuade  jamais  qu’elle  soit  morale- 
ment plus  avancée,  mais  elle  croit  souvent  s’intéresser  à lui 
plus  qu’il  ne  le  fait  lui  même.  Et  lorsqu’elle  a le  regret  de 
ne  pouvoir  s’accorder  intérieurement  avec  lui,  elle  renonce 
bientôt  à faire  prévaloir  ses  propres  idées.  Le  sentiment  de 
la  sainteté  de  leur  lien  la  porte  à regarder  le  moindre  nuage 
entre  des  époux  comme  un  obstacle  puissant  à leur  amélio- 
ration réciproque. 
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Le  même  esprit  la  suit  dans  son  administration  domesti- 
que ; son  vœu  serait  que  sa  maison  offrît  le  reflet  de  tout  ce 
qu’il  y a de  pur  et  d’élevé  dans  la  vie  humaine.  Elle  voudrait 
non-seulemt-nl  que  le  culie  divin  y lût  journellement  célé- 
bré, mais  qu’on  y consacrât  à Dieu  toutes  les  j missances 
qu’il  accorde.  Elle  y appellerait  le  bonheur  pour  qu’il  ame- 
nât la  reconnaissance.  Après  qu’une  raison  sévère  aurait  dé- 
terminé ce  que  permet  chaque  situation,  le  besoin  de  perfec- 
tionner toutes  choses  la  conduirait  h tout  embellir.  11  lui 
semblerait  que  c’est  là  encore  la  vocation  d’une  femme.  Je 
ne  sais  quel  parfum  d’ordre  et  de  beauté  se  respirerait  autour 
d’elle,  et  proclamerait  le  règne  de  l’intelligence  dans  sa  de- 
meure comme  il  le  proclame  dans  l’univers.  Partout  ou  y 
reconnaîtrait  l’esprit  de  détail  joint  à l’élévationdes  pensées. 
Les  plaisirs  innocents  des  arts,  les  récréations  littéraires,  les 
découvertes  même  des  sciences,  s’y  introduiraient,  et  tous  les 
soins  matériels  s’ennobliraient  par  l’exercice  constant  des 
facultés  d’une  âme  immortelle. 

Tels  sont  ses  vœux,  mais  ils  ne  sauraient  être  qu’imparfai- 
tement  remplis  : une  femme  chrétienne  le  sein  mieux  qu’une 
autre  ; elle  trouve  souvent  nue  source  de  mécomptes  dans  un 
désir  de  perfection  sans  cesse  trompé,  et  c’est  une  épreuve 
pour  sa  douceur,  pour  sa  patience.  Sans  renoncer  jamais  à 
tendre  vers  le  mieux,  elle  emploie  ainsi  sa  pénétration  à com- 
prendre ce  qu’on  peut  attendre  de  chaque  moment,  et  n’es- 
pérant pas  trop  ni  d’clle-même  ni  des  autres,  elle  évite  de 
se  heurter  contre  des  difficultés  invincibles.  Un  sentiment 
secret  l’avertit  toujours  qu’en  troublant  chez  ses  alentours 
l’harmonie  intérieure,  elle  perd  sou  meilleur  moyen  d’ame- 
ner les  âmes  à Dieu. 

On  peut.se  demander  si,  dans  les  relations  moins  intimes, 
la  femme  chrétienne  doit  être  toujours  occupée  à perfection- 
ner la  société  ? Non  pas  ostensiblement  sans  doute;  souvent 
elle  oubliera  son  propre  dessein,  mais  sa  fiente  naturelle  le 
lui  fera  remplir  sans  qu’elle  y songe.  Jamais  elle  n’aura  l’air 
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de  prêcher,  mais  rien  que  de  bon  et  de  généreux  n’osera  se 
manifester  en  sa  présence.  Une  atmosphère  de  pureté  l’enve- 
loppera. Elle  sera  aimée  parce  qu’elle  est  aimable,  qu’elle  est 
en  sympathie  avec  les  allections,  et  que  chacun  devient  meil- 
leur auprès  d’elle.  Elle  se  plaît  à tirer  parti  de  tous  les  esprits, 
de  toutes  les  heures;  il  lui  semble  que  la  société  a aussi  un 
but  moral,  et  que  le  Dieu  qfii  nous  a rapprochés  passagère- 
ment veut  que  nous  y gagnions  quelque  chose  d’immuable. 

Si  nous  suivons  une  femme  de  ce  caractère  dans  les  divers 
états  où  le  sort  peut  la  placer,  nous  la  trouverons  toujours  au 
niveau  de  sa  situation  présente.  Dans  tous,  elle  observera  les 
formes  convenues,  trouvant  ces  formes  en  général  conserva- 
trices de  la  dignité,  et  propres  à modérer  les  mouvements  du 
cœur  souvent  trop  entraînants  chez  elle.  Ainsi,  sous  l’empire 
de  ses  parents,  on  la  verra  fille  soumise  et  dévouée  ; parve- 
nue à l’âge  de  se  marier,  si  elle  renferme  dans  son  cœur  le 
pressentiment  d’une  félicité  nouvelle,  il  lui  sera  impossible 
de  la  concevoir  sans  l’intime  union  des  affections  et  des  prin- 
cipes. Mère,  elle  sera  intelligente,  ferme,  patiente,  organe 
fidèle  de  la  volonté  d’en  haut,  et  propre  à la  transmettre  à 
de  jeunes  âmes.  Veuve,  s’il  faut  qu’elle  le  soit,  la  perte  de 
son  bonheur  ne  changera  rien  au  Lut  d’amélioration  qu’elle 
se  propose  ; appelée  à devenir  tutrice,  administratrice  pour 
ses  enfants,  elle  s’efforcera  d’acquérir  les  connaissances  qui 
lui  manquent;  dans  cette  position  comme  dans  toute  autre, 
sa  propre  éducation  l’occupera.  Et  si  elle  n’a  jamais  con- 
tracté les  liens  du  mariage,  il  s’ouvrira  encore  devant  elle  un 
champ  immense:  la  perspective  de  faire  le  bien  et  de  per- 
fectionner en  soi  tous  les  dons  de  l’âme. 

Quelle  réunion  de  qualités  ne  faut  il  pas  ainsi  pour  for- 
mer une  femme  excellente  ! que  de  dons  en  apparence  op- 
posés doivent  < ire  confondus  et  comme  absorbés  dans  une 
céleste  harmonie  1 Où  chercher  un  modèle  si  accompli  ? 
Aucun  type  connu  ne  semble  indiquer  ce  qu’il  y a d'inalté- 
rable et  de  sacré  dans  un  être  faible  et  mobile.  Rien  de  sent- 
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blnble  no  se  trouverait  dans  la  Sagesse  humaine  personnifiée 
telle  quelle  s’est  offerte  à l’esprit  des  Grecs,  sous  les  traits 
altiers  de  Minerve.  On  ne  peut  guère  espérer  de  rencontrer 
un  type  pareil  dans  le  domaine  du  paganisme  ; et  pourtant, 
au  sein  de  la  servitude  imposée  aux  femmes,  une  haute  opi- 
nion de  leur  sexe  perce  parfois  chez  les  anciens.  Quelle 
beauté  n’y  a-t-il  pas  dans  l’idée  de  ces  vestales  si  pures 
auxquelles  l'entretien  du  feu  sacré  était  confié  ! 

Milton  n’a  jamais  été  mieux  inspiré  que  quand  il  a tracé  le 
tableau  ravissant  de  celte  Eve  encore  innocente,  telle  qu’elle 
apparut  à l’aurore  de  la  création.  Mais  ce  n’est  que  l’image 
de  la  femme  terrestre  et  fragile  qui  n’a  pas  admis  un  nou- 
veau principe  de  vie  dans  son  sein.  L’épouse  vertueuse,  dé- 
crite par  Salomon,  appartient  toute  à l’ancienne  alliance,  et 
montre  sous  un  jour  plus  austère  l’esprit  de  la  première  loi. 

Ici,  comme  partout  ailleurs,  le  charme  et  la  sévérité 
réunis  ne  se  trouvent  que  dans  l’Evangile.  C’est  là  que 
la  femme  chrétienne  nous  apparaît  sous  des  traits,  à la  vérité 
un  peu  épars,  mais  toujours  justes  et  touchants.  Telle  est 
cette  bienheureuse  vierge  Marie  qui,  appelée  à la  plus  haute 
destinée,  conservait  le  souvenirdes  promesses  célestes,  et  les 
repassait  dans  son  cœur  *.  Telle  est  encore  celle  autre  Marie 
qui,  se  tenant  assise  aux  pieds  du  Sauveur  et  recueillant  ses 
paroles  divines,  avait  choisi  la  bonne  part  qui  ne  lui  sera 
point  ôtée  2.  Telle  est  enfin  la  femme  dont  parle  saint  Pierre, 
celle  dont  l’ornement  consiste  dans  l'homme  caché  au  fond  du 
cœur,  dans  l'incorruptibilité  d’un  esprit  doux  et  paisible  qui 
est  d’un  grand  prix  devant  Dieu  3. 

1 l u-,  ch.  il,  v.  SI . — * Luc,  ch.  x,  v. 4î.  — S l’iefre.  ép.  1,  ch.  ni.  ».  A. 
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CHAPITRE  IY 

FACULTÉS  DISTINCTIVES  DES  FEMMES. 

Si  nous  avons  commencé  par  caractériser  la  destination 
des  femmes  a\ant  de  nous  occuper  de  leurs  facultés,  c’est 
que  leurs  facultés  n’ont  pas  décidé  de  leur  situation  dans  ce 
monde.  A cet  égard  leurs  dons  intellectuels  surtout  ont  été 
comptés  pour  peu.  A la  vérité,  dans  tout  ce  qui  est  d’ordre 
divin,  dans  tout  ce  qu’une  organisation  particulière  exige  des 
femmes,  il  règne  un  merveilleux  accord  entre  leurs  disposi- 
tions et  leurs  devoirs  ; mais  tout  n’est  pas  d’ordre  divin  dans 
la  place  qui  leura  été  assignée,  et  la  grande  différence  de  leur 
sortdans  divers  pays  en  offre  la  preuve.  Cependant  l’étude  de 
leurs  facultés  est  toujours  d’une  extrême  importance.  Il  faut 
connaître  leurs  dons  naturels,  non-seulement  pour  en  assor- 
tir la  culture  à ce  que  la  société  exige  d’elles,  mais  pour  les 
diriger  aussi  vers  leur  [dus  grand  avantage  à elles-mêmes. 

Existe-t-il  vraiment  des  facultés  d’une  nature  particulière 
chez  les  femmes?  Non,  sans  doute,  dans  un  sens  absolu.  Les 
dons  de  l'ânie  et  de  l’esprit  sont  essentiellement  les  mômes 
dans  les  deux  sexes,  et  il  n’y  a de  différences  que  dans  les 
proportions.  Néanmoins,  à travers  di  s variations  infinies, 
ces'dillêrences  sont  assez  constantes  pour  devenir  faciles  à 
signaler.  Mais  on  peut  toujours  se  demander  ce  qu’il  y a 
sous  ce  rapport  de  nécessaire  ou  d’immuable,  et  ce  qu’il  y 
a d'accidentel;  la  question  n’est  pas  aisée  à résoudre. 

L’observation  nous  montre  d’abord  que,  dans  certains 
états  de  la  civilisation,  ces  différences  se  sont  continuelle- 
ment renforcées,  et  il  devait  naturellement  en  être  ainsi. 
Les  femmes  se  sont  toujours  transmis  leur  éducation  les  unes 
aux  autres,  et  comme  elles  deviennent  mères  dans  un  âgaoü 
la  plupart  des  hommes  ne  songent  point  encore  à se  marier, 
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leurs  générations  se  suivent  dans  une  progression  très-ra- 
pide. En  outre,  l’influence  maternelle  s’est  exercée  dans  une 
enceinte  étroite  où  le  jour  de  la  vie  extérieure  pénétrait  peu. 
Ainsi  les  sentiments,  les  préjugés  ordinaires  aux  femmes 
ont  pu  se  propager  indéfiniment.  Et  comme  elles  savent 
très-bien  que  les  traits  qui  distinguent  leur  nature  morale 
plaisent  aux  hommes,  elles  ont  pris  peine  à les  rendre  tou- 
jours plus  marqués.  11  a donc  pu  résulter  de  là  que  les 
femmes  ont  été  tellement  femmes,  que  l’être  sain  de  corps 
et  d'âme,  que  l’être  raisonnable  a presque  disparu,  et  qu’il 
n’est  demeuré  qu'une  créature  débile  et  souffrante,  inca- 
pable de  remplir  sa  vocation. 

Cet  abus  a presque  cessé  dans  plusieurs  pays,  grâce  au 
peu  d’intérêt  que  les  hommes  prennent  maintenant  aux  fai- 
bles des  femmes.  La  société  ferait  justice  de  la  déraison,  et 
la  trouverait  aussi  ennuyeuse  qu’elle  est  nuisible.  Néan- 
moins les  femmes  ont  toujours  une  pente  secrète  à exagérer 
leur  naturel,  à se  faire  un  titre  à la  fois  cl  des  agréments 
qu’elles  ont,  et  des  qualités  qui  leur  manquent.  Elles  aiment 
à se  représenter  plus  délicates,  plus  sensibles  qu’elles  ne 
sont,  et  elles  obtiennent  alors  par  faveur  une  exemption  des 
devoirs  pénibles.  Triste  succès  fait  pour  leur  préparer  une 
existence  misérable  et  méprisée! 

Tel  est  le  danger  toujours  attaché  à la  culture  trop  exclu- 
sive de  certaines  dispositions  qui  semblent  aimables.  Et  pour- 
tant nous  désirons  que  l’on  cultive  ces  dispositions.  Les  traits 
qui  caractérisent  les  femmes  nous  plaisent  aussi  ; nous  croyons 
ces  traits  assortis  à leur  vocation,  favorables  au  perfectionne- 
ment de  l’humanité  entière.  Mais  sous  une  enveloppe  toute 
féminine,  nous  aimons  à sentir  respirer  un  être  moral,  un 
être  capable  au  besoiu  de  déployer  de  l’énergie,  capable  sur- 
tout de  montrer  habituellement  cette  force  sans  rudesse  que 
les  mots  d’empire  sur  soi-même  peuvent  définir. 

JLa  nature  des  femmes  a souvenL  clé  analysée.  On  sait  qu’en 
elles  le  principe  passif  ou  sensitif,  au  moyen  duquel  nous 
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recevons  involontairement  les  impressions,  l’emporte  sur  le  ' 
principe  actif  qui  nous  sert  à diriger  notre  attention  et  nos 
pensées.  Il  suit  de  là  que  dans  tout  ce  qui  demande  des  efforts 
puissants  et  continus,  les  femmes  ont  évidemment  du  désa- 
vantage : leur  organisation  est  trop  mobile  pour  que  la  sensi- 
bilité ne  prenne  pas  souvent  les  devants  sur  la  volonté.  Néan- 
moins certains  privilèges  semblent  leur  avoir  été  accordésen 
compensation,  et  quoiqu'ils  aient  aussi  leurs  inconvénients, 
nous  les  envisagerons  d’abord  sous  l’aspect  le  plus  favorable. 

Il  nous  convient  peu  de  célébrer  la  figure  si  vantée  des 
femmes.  Mais  n’est-ce  pas  toujours  une  œuvre  merveilleuse 
que  cette  enveloppe  si  habilement  construite  pour  tenir 
l’âme  au  fait  de  ce  qui  peut  l’intéresser  dans  le  monde  ex- 
térieur? L’instrument  le  plus  parfait  n’est-il  pas  aussi  le 
plus  sensible,  le  plus  prompt  à accuser  la  moindre  variation 
dans  l’objet  qu’on  veut  observer?  Aussi  que  d’avertisse- 
ments l’âme  ne  reçoit  elle  pas  de  cette  enveloppe  que  tout 
affecte,  sur  qui  tout  agit  ! 

Grâce  à une  organisation  si  délicate,  quoi  déplus  rapide, 
de  plus  fin  que  les  aperçus  de  la  femme?  Elle  l’emporte  sur 
l’homme  par  cela  même  qui  rend  l’homme  supérieur  aux  ani- 
maux et  les  a s tirais  à son  empire;  plusieurs  sont  au-dessus 
de  lui  par  la  force  matérielle  ; mais,  renfermés  dans  le  cercle 
de  leur  instinct,  ils  ne  voient  rien  au  delà  de  cette  étroite 
enceinte.  L’homme  seul  contemple  toutes  choses  dans  l'uni- 
vers, mais  la  femme  a plus  de  pénétration  encore. 

Celle  sagacité, en  elle, est  si  grande  quelle  l’exerce  toujours  1 
sur  ce  qu’il  y a de  plus  subtil,  et  se  plaît  à saisir  les  signes 
légers  qui  indiquent  l’état  des  âmes.  Cela  seul  l’intéresse 
même  véritablement;  le  monde  matériel  est  peu  de  chose 
pour  elle.  Spiritualiste  sans  le  savoir,  les  pensées  intimes, 
les  affections  secrètes  l’occupent  toujours.  Il  semble  que  le 
domaine  de  l’invisible  lui  soit  accessible.  Un  admirable  in- 
stinct lui  révèle  les  impressions  des  autres  et  les  lui  fait  aus- 
sitôt partager.  Son  imagination  la  transporte  rapidement 
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dans  l’exislencc  la  plus  étrangère;  elle  comprend  le  pelil 
enfant  qui  ne  parle  pas  et  qui  pense  à peine,  et  devine  le 
secret  que  gardent  les  infortunés.  On  dirait  que  le  ciel  lui- 
même  ait  eu  pitié  des  maux  ignorés,  quand  il  lui  a donné 
cette  pénétration  et  cette  sympathie  si  tendres. 

Telles  on  retrouve  les  femmes  dans  tous  les  climats  quand 
elles  sont  fidèles  à leur  vraie  nature.  Hors  un  penchant  trop 
général  pour  la  mollesse,  la  sensualité  les  domine  peu.  Assez 
portées  à la  gourmandise  dans  leur  enfance,  elles  ont  bientôt 
surmonté  de  vulgaires  désirs;  être  admirées,  être  aimées, 
est  tout  à leurs  yeux  ; et  lors  même  que  la  vanité  les  a gâtées, 
on  reconnaît  encore  leur  spiritualisme  d’instinct.  C’est  tou- 
jours ce  qui  se  passe  dans  les  âmes  qui  les  intéresse,  la  sen- 
sualité de  l'amour-propre  efface  l’autre.  Occupées  à décou- 
vrir ce  qu’on  pense  d’elles,  ce  qu’on  ressent  pour  elles,  le 
but  de  celte  recherche  est  bien  égoïste,  et  néanmoins  leur 
vie  est  dans  autrui. 

Cette  espèce  de  divination,  ce  commerce  secret  avec  lefon 
intime  des  âmes,  a pu  autrefois  donner  l’idée  que  les  femmes 
avaient  quelque  chose  de  surnaturel.  On  les  a crues  aisément 
en  rapport  avec  les  esprits  d’un  autre  monde.  Elles-mêmes 
vraisemblablement  ont  partagé  cette  opinion;  l'effet  qu’elles 
produisaient  se  communiquait  à elles,  car  rien  ne  les  émeut 
aussi  fortement  que  les  impressions  dont  elles  sont  cause. 
Leur  facilité  d’élocution,  que  des  sentiments  exaltés  élèvent 
jusqu’à  l’éloquence,  a pu  contribuer  à l’illusion,  et  sans 
doute  les  pythonisscs,  les  sibylles  se  sont  crues  vraiment 
inspirées.  Qui  sait  même  si  leur  organisation  délicate,  si  leurs 
sens  mobiles  n’ont  jamais  été  ébranlés  par  ces  influences 
mystérieuses  dont  on  revient  de  siècle  en  siècle  à soutenir  la 
réalité  sans  pouvoir  leur  assigner  une  cause?  Il  est  du  moins 
certain  que  chez  des  peuples  entiers  l’admiration  pour  la 
beauté  des  femmes,  jointe  à l’effet  de  ce  mélange  d'enthou- 
siasme, de  dignité  et  de  pureté  angélique  qu’on  observe  en 
elles,  a donné  un  caractère  divin  et  sacré  à l'idée  qu’on  s’en 
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est  formée.  Dans  des  temps  moins  desséchants  que  le  nôtre, 
peut-être  ce  sentiment  était-il  naturel,  et  il  est  permis  de  re- 
gretter qu’il  n’en  reste  pas  quelque  trace.  Serait-ce  donc  une 
superstition  que  de  voir  dans  les  femmes  une  rate  plus 
pure,  des  êLres  que  le  mal  ferait  déroger,  des  êtres  destinés 
à inspirer  au  reste  de  la  race  humaine  le  sentiment  de  tout 
ce  qui  est  noble,  généreux,  dévoué?  Ne  supporteraient- elles 
pas  mieux  mille  privations  nécessaires,  en  y voyant  la  consé- 
quence d’un  rang  élevé,  plutôt  qu’une  condamnation  arbi- 
traire? Toutefois  leur  résignation  doit  se  fonder,  selon  nous, 
sur  des  sentiments  plus  humbles. 

Avec  une  pareille  constitution,  on  conçoit  que  le  sentiment 
du  beau  a dû  être  très-vif  chez  les  femmes,  [/aspect  de  la 
nature  les  enchante,  et  agit  parfois  religieusement  sur  leur 
cœur.  Les  arts  aussi  les  trouvent  sensibles,  mais  ce  sont  là 
chez  elles  les  dons  marquants  plutôt  que  distinctifs  pour 
leur  sexe.  Elles  n’ont  pas  de  privilège  à réclamer  sous  ce 
rapport.  Ce  qui  les  earatériserait  plus  particulièrement,  c’est 
une  sorte  de  bon  sens  inné,  c’est  une  certaine  justesse  de 
vues  qui,  dans  l’état  d’impartialité,  les  fait  tomber  droit  sur 
le  meilleur  parti  à prendre.  Elles  paraissent  indiquer  par 
inspiration  la  chose  nécessaire  et  la  chose  pressée,  sans  trop 
réfléchir,  et  sans  que  les  raisonnements  réussissent  à les  dé- 
rouler. Est-ce  un  instirct  moral,  un  goût  naturel  pour  l’or- 
dre, une  connaissance  anticipée,  de  ce  qu’exige  le  moment? 
On  l’ignore.  Elles-mêmes  ne  motivent  guère  leur  avis. 
« Nous  ne  savons  pas  toujours  la  raison  de  notre  bon  sens,  » 
a dit  l’une  d’elles.  On  ne  peut  mieux  désigner,  et  ce  que 
les  femmes  ont,  et  ce  qui  leur  manque. 

Oui,  ce  qui  leur  manque.  Nous  avons  assez  relevé  le  prix 
de  leurs  avantages  pour  oser  dire  que  tous  ces  dons  d’instinct 
ont  grand  besoin  de  contre-poids.  On  commet  une  grande 
erreur  si  l’on  s’imagine  que  les  qualités  différentes,  et  même 
en  apparence  opposées,  sc  détruisent  réciproquement.  Ce 
sont  leurs  effets  qui  peuvent  se  balancer,  et  c’est  fort  heu- 
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reux;  les  qualités  restent  entières,  et  on  les  dirige  alors  à 
son  gré.  Ainsi,  quand  nous  avons  désiré  qu'on  s'occupât 
plus  sérieusement  à cultiver  les  sentiments  dans  l’éducation 
des  hommes,  nous  étions  aussi  persuadée  que  les  facultés 
intellectuelles  y gagneraient.  De  môme,  en  donnant  à pré- 
sent un  conseil  inverse,  et  en  formant  le  vœu  que  la  ré- 
flexion, le  raisonnement,  soient  encouragés,  exigés  même 
chez  les  femmes,  nous  avons  la  conviction  que  leurs  aperçus 
n’en  seraient  pas  moins  rapides,  et  leur  discernement  moins 
fin.  Comment  des  inspirations  qui  devancent  la  pensée  se- 
raient-elles jamais  arrêtées  par  la  marche  lente  de  facultés 
qui  demandent  du  temps  pour  s’exercer?  Les  femmes  verront 
toujours  vite  et  souvent  juste  ; mais  on  peut  désirer  que  leurs 
jugements  soient  confirmés  par  la  réflexion  avant  d’être 
convertis  en  actes,  en  paroles  même.  Une  partie  de  leur  es- 
prit doit  s’accoutumer  à attendre  l’autre.  L’habitude  con- 
stante de  comparer  leurs  premières  idées  avec  les  dernières 
augmentera  encore  leur  sagacité 

Quels  effets  salutaires  ne  produirait  pas  l’éminente  faculté 
de  divination  accordée  aux  femmes,  si  leurs  vues  se  portaient 
au  delà  du  moment  présent,  si  elles  pénétraient  les  esprits 
divers,  non  pour  partager  leurs  fluctuations  éternelles,  mais 
pour  tirer  parti  de  leurs  dispositions  passagères,  afin  de  les 
diriger  vers  le  bien  ! Des  principes  fixes,  élevés,  réfléchis, 
joints  aux  dons  naturels  des  femmes,  peuvent  seuls  les  ame- 
ner à la  hauteur  de  cette  vocation  d’institutrices  qui  paraît 
leur  être  adressée  ici-bas.  Quoi  de  mieux  pour  la  remplir 
que  leur  instinct  bien  souvent  heureux,  si  la  raison  l’accom- 
pagnait dans  une  proportion  égale  ! 

Parmi  les  causes  qui  ont  retardé  le  progrès  intellectuel  des 
femmes,  nous  signalerons  particulièrement  l’idée  qu’il  fallait 
constamment  les  occuper  de  leur  destination  spéciale.  Sans 
doute  on  supposait  qu’en  y pensant  toujours  elles  la  rempli- 
raient le  mieux  possible  ; mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il  en 
ait  été  ainsi,  Nesongeantjamaisqu’aux  individus,  envisageant 
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les  personnes  et  rien  an  delà,  elles  n'ont  pris  nul  intérêt  aux 
choses;  la  vérité  comme  vérité  n'a  pas  attiré  leur  attention  ; . 
elles  l’ont  trop  ignorée  ou  trop  méconnue  pour  la  communi- 
quer dans  sa  pureté.  La  noble  faculté  de  l’esprit  humain,  des- 
tinée à chercher  impartialement  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être; 
cette  faculté,  dis-je,  est  si  souvent  restée  oisive  et  par  consé- 
quent non  développée,  qu'une  longue  prescription  a pu  faire 
supposer  que  les  femmes  en  étaient  à peu  près  privées.  / 

Nous  sommes  loin  de  nier  l’infériorité  des  femmes;  mais 
les  accuser  d’incapacité  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  c’est 
parler  d’après  une  expérience  peu  décisive  ou  d’après  une 
analogie  qui  peut  tromper.  Un  fait  dont  on  n’a  pas  assez  tenu 
compte,  c’est  la  parfaite  égalité  intellectuelle  des  jeunes  filles 
et  des  jeunes  garçons  pendant  tout  le  temps  où  on  les  élève 
ensemble.  On  leur  voit  prendre  le  même  intérêt  à toutes  les 
branches  de  leursétudes,  elles  cultiver  avec  le  même  succès; 
l’inégalité  entre  eux  ne  commence  que  du  moment  où  l’un 
des  sexes  vient  à recevoir  une  instruction  plus  forte  que 
l’autre.  Les  explications  qu’on  a données  de  ce  fait  ont-elles  ! 
la  même  portée  que  le  fait  même  ? c’est  bien  douteux. 

La  valeur  et  l’importance  des  idées  qu’on  met  dans  la  tête 
des  hommes  et  des  femmes  durant  l’intervalle  de  douze  à 
dix-huit  ans,  période  la  plus  favorable  aux  progrès  de  l’esprit, 
nesaurai.entsoutenirun  instant  de  comparaison.  Que  voyons- 
nous  chez  les  jeunes  filles?  Nous  voyons  toute  l’activité  de  la 
vie  transportée  dans  les  intérêts  de  la  vanité  et  du  plaisir;  une 
instruction  stimulée  par  l’amour-propre,  mobile  également 
étranger  au  développement  de  la  raison  et  au  goût  pour  les 
connaissances,  une  parfaite  indifférence  pour  ce  qu’on  ap- 
prend, pourvu  qu’on  paraisse  l’avoir  appris;  des  leçons  dé- 
nuéesdesuite  aiusiquedeméthude,  etreçues,dansleur partie 
solide  du  moins,  comme  par  acquit  de  conscience,  sans  qu’  n 
en  attende  de  résultat,  voilà  des  causes  plus  que  suffisantes 
pour  rendre  raison  de  la  faiblesse  intellectuelle  des  femmes. 

Et  quand  on  pense  que  celle  faiblesse  n’a  pas  toujours  été  telle 
II.-  16 
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qu’elle  est  aujourd’hui,  quand  on  sait  que  versla  fin  du  moyen 
âge  les  femmes  de  divers  pays  ont  obtenu  de  brillants  succès 
dansles  arlsetdans  les  sciences  même  où  on  les  croitle  moins 
capables  de  réussir,  comment  ne  pas  attribuer  en  grande  partie 
àl’édiication  cette  fai  blesse  qu’on  leur  impute?  «Il  me  semble, 
« dit  M.  Thomas  dans  son  Essai  sur  les  femmes,  que,  dans  le 
« seizième  siècle,  les  femmes  s’instruisaient  par  enthousiasme 
«pour  les  connaissances  mêmes.  C’était  en  elles  un  g<  ût 
« profond  qui  tenait  à l’esprit  du  temps  et  se  nourrissait  jus- 
« que  dans  la  solitude.  » Il  n’en  est  assurément  plus  ainsi. 

Néanmoins  de  nos  jours  encore  n’a-t-on  pas  vu  des  succès 
inattendus  démentir  des  opinions  trop  légèrement  conçues  ? 
Dans  les  genres  mêmes  qui  paraissent  les  plus  étrangers  aux 
goûts  et  aux  talents  des  femmes,  dans  les  mathématiques  par 
exemple,  mademoiselle  Germain  eu  France,  et  madame  So- 
merville  en  Angleterre,  se  sont  élevées  à une  grande  hau- 
teur, et  sans  doute  ces  personnes  illustres  ne  s’étaient  pas 
livrées  dès  leur  jeunesse  à des  exercices  d’intelligence  pareils 
à ceux  qu’on  exige  des  hommes.  Quand  l’instruction  donnée 
aux  femmes  aura  élé  aussi  solide  et  aussi  forte  qu’elle  a été 
incohérente  depuis  deux  siècles,  on  prononcera  sur  leurs 
facultés  avec  plus  de  connaissance  de  cause. 

II  n’en  sera  pas  de  longtemps  ainsi,  trop  de  circonstances 
s’y  opposent;  nous-môme  n’avons  nulle  idée  d’obtenir  une 
instruction  à la  fois  vaste  et  profonde  pour  les  femmes;  nous 
la  voudrions  seulement  plus  fondée  en  principe,  plus  rai- 
sonnée, plus  propre  à les  faire  réfléchir.  Nous  aimerions  que 
l’ordonnance  du  monde  physique  et  moral  leur  parût  digne 
d’être  étudiée;  que  leur  curiosité  se  tournât  parfois  sur  les 
idées  universelles  et  sur  la  nature,  et  non  éternellement  sur 
les  intérêts  de  société.  S’il  est  à désirer  que  leurs  facultés 
soient  dirigées  sous  certains  rapports  comme  le  sont  lesfacul- 
tés  qui  honorent  le  plus  les  hommes,  c’est  surtout  pour  que 
leur  vocation  de  femme  en  soit  mieux  remplie,  car  enfin  celte 
vocation  demande  aussi  le  développement  de  l’être  intellec- 
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tuel.  Quand  on  contrario  les  lois  selon  lesquelles  l’esprit  hu- 
main s’étend  et  s’élève,  tous  les  dons  particuliers  restent  sans 
valeur.  Tant  que  les  femmes  seront  incapables  de  juger  les 
choses  impartialement,  tant  qu’il  n’y  aura  pourellesd'inlérêl 
que  danslesimpressions,  lesémotionsexcitéesou  reçues, elles 
ne  seront  ni  épouses,  ni  amies,  ni  mères  comme  il  faudrait 
l'être  ; et  fût-il  question  de  succès  dans  les  arts  ou  de  gloire  lit- 
téraire, nous'dirionsencoreque,  dans  les  genresmêmeoù  elles 
sembleraienldevoirexeeller, elles  pourront  fairepreuve  de  ta- 
lents hrillantssans  parvenirjamais  à une  véritable  supériorité. 

La  célébrité  n’est  pas  du  tout  ce  que  nous  désirons  pour  les 
femmes,  etnous  cherchons  uniquement  chez  celles  qui  sesont 
données  à connaître  les  indices  de  la  direction  des  pensées 
dans  le  sexe  entier.  Que  troirvons-nous  en  général  dans  leurs 
oeuvres  littéraires?  presque  toujours  l’épanchement  de  leurs 
sentiments  individuels.  Elles  ont  peint  la  société,  et,  sous  des 
voiles  plus  ou  moinsépais,  lespeinesqu’tllesy  ontéprouvées, 
les  obstacles  que  les  affections  exaltées  rencontrent  toujours  : 
la  poésie  lyrique  a trouvé  chez  elles  des  accents  pénétrants, 
passionnés,  parfois  sublimes.  Mais  quelle  place  les  sujets 
d’amour  ne  tiennent-ils  pas  dans  leurs  écrits  ! Sur  dix  ou- 
vrages publiés  par  elle»,  n’y  en  a-t-il  pas  peut-être  neuf  où 
l’amour  joue  le  premier  tôle?  Et  quand,  en  examinant  les 
productions  littéraires  des  hommes,  on  voit  combien  ils  ont 
été  peu  occupés  de  ce  sentiment,  n’y  a-t-il  pas  là  une  preuve 
frappante  qu’il  est  pour  les  femmes  une  source  de  malheur? 
Leur  état  intellectuel  et  moral  est-il  donc  sain,  est-il  désira- 
ble ? leurs  facultés  sont-elles  développées  dans  d’heureuses 
proportions?  L’universalité  d’esprit  des  femmes  du  seizième 
siècle,  où  est-elle?  Chez  les  nôtres,  ne  voit-on  pas  que  le 
cours  des  pensées  est  toujours  dirigé  dans  le  même  sens,  et 
dans  le  sens  le  plus  dangereux  possible? 

Oui,  mais  telle  est  la  femme,  dira-t-on;  c’est  ainsi  qu’elle 
est  fidèle  à sa  nature,  qu’elle  est  charmante.  Telle  est  sans 
doute  la  femme  qu’appellent  des  vœux  insensés,  dirai-je  des 
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vœux  cruels  qui  demandent  des  victimes  ; mais  est-ce  la 
femme  que  Dieu  veut  ? Et  puis,  est-il  bien  vrai  qu’elle  soit 
toujours  charmante,  et  n’a-t-elle  ici-bas  rien  à faire  que  de 
charmer?  N ’esl-ce  pas  payer  un  peu  cher  une  femme  sédui- 
sante et  si  souvent  malheureuse  pour  l’avoir  été,  que  de  lui 
immoler  la  raison  et  la  sagesse  de  vingt  autres?  N’v  a-t-il 
pas  même  pour  les  femmes  quelque  chose  d’humiliant  dans 
I cette  obligation  d'être  charmantes  qu’on  leur  impose?  Ah  ! 
i cultivons  d’abord  chez  les  jeunes  filles  les  grands  et  nobles 
* attributs  do  l’humanité;  les  dispositions  aimables  de  leur 
r sexe  se  développeront  d’elles-mêmes  et  n’y  perdront  rien. 

Nous  sommes  persuadée  qu’une  culture  d’esprit  plus  judi- 
cieuse, plus  rationnelle,  plus  digne  d’un  être  immortel,  fe- 
rait éclore  chez  les  femmes  une  variété  de  dons  qu’on  ne 
leur  soupçonne  guère,  et  donnerait  aux  intelligences  calmes 
et  sérieuses  la  part  de  développement  qui  leur  est  si  injus- 
tement refusée. 

Alors  une  appréciation  équitable  de  leurs  divers  avantages 
constaterait,  nous  n’en  doutons  pas,  l’inégalité  entre  les 
deux  sexes;  mais  cette  inégalité  ne  paraîtrait  plus  aussi 
grande  qu’on  la  suppose;  les  femmes  du  moins  compren- 
draient toujours  et  suivraient  avec  intérêt  les  idées  des 
hommes.  Elles  n’en  sont  pas  là  maintenant. 

Toutefois,  avouons-le,  dans  les  circonstances  qui  nous  se- 
ront les  plus  favorables,  les  hommes  l’emporteront  toujours 
sur  nous,  leur  nature  est  supérieure  à la  nôtre. 

Supérieure  en  quoi? peut-on  demander.  Peut-être  n’ost-ce 
pas  en  raison  d’aucune  qualité  qui  se  nomme.  Plus  livrés  aux 
passions  sensuelles,  ils  ne  sont  ni  plus  religieux,  ni  plus  dé- 
voués, ni  plus  vertueux,  ni  peut-être  plus  spirituels  que 
nous,  et  cependant  nous  les  sentons  faits  pour  être  nos  maî- 
tres, pour  l’être  en  vertu  d'un  ascendant  moral  et  non  uni- 
quement matériel.  Ils  ont,  à ce  qu’il  semble,  une  puissance 
interne,  une  intensité  de  volonté  qui  se  porte  tour  à tour  en 
différents  sens.  Leur  moi  est,  en  un  mot,  plus  fort  que  le 
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nôtre.  A eux  l’instinct  de  la  domination,  à eux  ce  naturel 
altier  et  ferme  qui  a élevé  les  Romains  au-dessus  des  peu- 
ples plus  polis,  plus  raffinés  qu'eux.  A nous  les  dons  des  na- 
tions vaincues,  dons  précieux,  mais  qui,  dans  leur  beauté 
môme,  n’ont  pas  un  caractère  de  grandeur. 

Que  seront  ces  facultés  diverses  auprès  de  Dieu  ? rien  par 
elles-mêmes  sans  doute.  Ce  ne  sont  que  des  biens  prêtés  dont 
nous  rendrons  compte  un  jour,  et  prêtés  néanmoins  dans 
une  intention  généreuse.  Contemplons  d’un  œil  reconnais- 
sant ces  deux  moitiés  de  l’espèce  humaine,  toutes  deux  si 
richement  douées,  cl  chacune  trouvant,  pour  ce  qui  lui  man- 
que, secours  et  consolation  dans  ce  qui  est  accordé  à l’autre 
moitié;  toutes  deux  partageant  assez  les  mêmes  dispositions 
naturelles  pour  se  deviner  mutuellement,  et  non  assez  pour 
qu’il  ne  reste  pas  un  certain  voile,  un  certain  mystère  qui 
ajoute  à l’attrait  de  leurs  relations. 

Alors,  quand  un  lien  sacré  unit  à jamais  deux  êtres  appar- 
tenant à ces  divisions  différentes,  chacun  d’eux,  qui  se  sent 
surpasséà  quelques  égards  par  les  donsde  l’autre,  le  respecte 
et  l’admire  même  pour  les  dons  qu’il  a de  plus  que  lui.  De 
là  naît  un  attachement,  une  estime  réciproques,  malgré  les 
misères  communes  que  leur  intimité  leur  fait  découvrir.  Ah  ! 
si  ces  misères  n’existaient  pas,  ce  serait  dans  la  réunion  de 
leurs  qualités  différentes  qu’on  pourrait  espérer  de  rencon- 
trer l’idéal  complet  de  l’humanité.  L’apôtre  saint  Paul  n’a-l-il 
pas  voulu  nous  faire  comprendre  que  cet  idéal  ne  se  trouve 
jamais  dans  une  des  moitiés  vue  à part  de  l’autre,  quand  il 
a écrit  ce  mot  remarquable  : L'homme  n'est  point  sans  ta 
femme,  ni  la  femme  sans  l'homme,  devant  /’ Éternel. 
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CHAPITRE  Y 

DÉFAUTS  ORDINAIRES  DE  I.’ ÉDUCATION. 

Nous  n’aurions  pas  besoin  de  le  dire,  à ce  qu’il  semble  : 
les  reproches  que  nous  adressons  ici  aux  mères  sont  loin  de 
les  regarder  toutes.  Il  en  est  dont  les  soins  peuvent  servir 
de  modèle  ; ce  que  nous  conseillons,  elles  l’ont  fait  et  beau- 
coup mieux.  Il  faut  le  reconnaître  encore,  la  plupart  des 
mères  ont  gagné  sous  certains  rapports.  Elles  ont  mieux 
senti  l’importance  de  leur  tâche,  et  la  négligence  a souvent 
fait  place  à des  soins  attentifs.  Les  torts  que  nous  signalons 
étaient  plus  évidents  il  y a trente  années,  mais  nous  croyons 
encore  en  retrouver  la  trace. 

Toutefois,  en  prenant  ici  l’éducation  à partie,  nous  nous 
plaignons  moins  de  ses  résultats  que  de  sa  tendance. 

Les  femmes  valentmieux  généralement  que  la  marche  sui- 
vie pour  les  élever  ne  devait  le  faire  espérer.  Leuràme  est  de 
haute  origine  ; le  rayon  divin  n’y  peut  être  entièrement  obs- 
curci, et  quelques-uns  des  principes  qu’on  est  obligé  de  leur 
donner  fructifient  parfois  d’une  manière  inattendue.  Puis 
tout  à coup  il  se  développe  souvent  en  elles  des  sentiments 
si  beaux,  si  entièrement  dévoués,  la  maternité  surtout  les 
met  si  fort  au-dessus  des  considérations  personnelles,  que 
l’égoïsme  communiqué  s’évanouit  devant  une  flamme  plus 
pure.  Mais,  dans  l'éducation  comme  ailleurs,  on  ne  peut  pas 
savoir  gré  à un  système  de  ce  qui  arrive  malgré  ce  système. 

C’est  peut-être  s’exprimer  inexactement  que  de  parler  de 
marche  suivie  ou  de  système  dans  l’éducation  donnée  parles 
mères.  On  y remarque  sans  doute  fort  peu  de  méthode  et  de 
plan  déterminé;  mais  les  sentiments  dominateurs  ontcela  de 
commun  avec  les  principes  fixes,  qu’ils  mènent  toujouis  sur 
une  même  route  et  paraissent  tendre  vers  un  même  but.  Le 
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sentiment  qui  anime  les  mères  est  bien  celui  d’une  extrême 
affection  ; l’égoïsme  que  nous  déplorons  ne  les  gouverne  pas 
elles-mêmes,  c’est  dans  leurs  filles  que  passe  leur  vie;  mais 
hélas  ! un  amour-propre  souvent  excessif)'  passe  aussi , et  qui 
ne  sait  avec  quelle  facilité  cette  disposition  se  propage?  La 
vauité,  de  désintéressée  qu’elle  était  chez  la  mère,  devient 
personnelle  chez  la  jeune  fille.  Tous  deux  sont  également 
frivoles;  mais  la  frivolité  qui,  chez  la  mère,  était  rachetée 
par  le  dévouement,  est  aggravée  chez  la  jeune  fille  par 
l’égoïsme. 

Comment  cela  peut-il  arriver,  puisque  la  religion  doit  les 
mettre  l’une  et  l’autre  au-dessus  de  ces  misères,  et  que  l’édu- 
cation transmet  les  préceptes  du  christianisme  à toutes  les 
femmes?  Les  préceptes,  oui,  l’éducation  les  transmet,  répon- 
drai-je, mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’esprit.  D’abord  un 
christianisme  de  forme  ou  de  pratiques  extérieures  n’est  rien 
du  tout  ; c’est  un  tribut  payé  à l’usage,  une  continuation  de 
celte  routine  qui  ramène  toujours  les  mêmes  défauts.  On  ne 
réussit  même  que  rarement  à prévenir  ces  défauts  par  une 
instruction  religieuse  en  apparence  plus  profonde,  plus  faite 
à ce  qu’on  croit  pour  porter  des  fruits.  Là,  l’esprit  du  chris- 
tianisme peut  encore  manquer,  et  l’éducation  perd  alors  le 
meilleur  fondement  de  ses  espérances. 

Serons-nous  comprise  si  nous  avançons  que  le  trop  grand 
empressement  à recueillir  les  fruits  de  la  religion  fait  préci- 
sément que  la  racine  même  est  peu  cultivée  ? On  veut  en  re- 
tirer une  utilité  terrestre  ; les  effets  qu’on  en  espère  attirent 
seuls  l’attention.  Ainsi,  quand  on  demande  aune  éducation 
imparfaitement  religieuse  de  procurer  l’avantage  ici-bas  le 
plus  grand  de  tous,  celui  d’une  conduite  sage  elrégulière,cet 
avantage,  on  ne  l’t  blient  pas,  ou  si  on  l’obtient,  c’est  par  des 
motifs  purement  humains  qui  laissent  vivre  dans  le  cœur 
toutes  les  passions  mauvaises  et  ne  donnent  nulle  garantie 
pour  l’avenir.  Mais  c’e»t  qu’on  n’a  pas  vraiment  eu  recours  à 
la  religion,  on  n’a  vu  dans  ses  préceptes  qu’un  instrument 
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pour  obtenir  autre  chose  qu’elle.  Il  est  également  vrai,  et  que 
la  religion  est  le  meilleur  de  tous  les  moyens  pour  arriver 
dans  ce  mondc-ei  à tout  ce  qui  est  bon  ou  digne  d’estime,  et 
que,  lorsqu’on  l’emploie  comme  moyen,  sa  puissance  s’éva- 
nouit et  son  effet  manque. 

Et  pourquoi  cela?  C’est  que  la  question  de  prééminenccest 
une  question  vitale  pour  la  religion.  Si  vous  en  faites  un 
instrument,  elle  n’a  pour  vous  qu’une  valeur  secondaire, 
tonte  subordonnée  à l’utilité  que  vous  en  voulez  retirer.  On 
sent  que  s’il  se  présentait  à vous  un  instrument  plus  efficace, 
vous  laisseriez  celui-là  de  côté.  Ainsi,  quand  votre  objet  est 
la  vie  présente,  vous  mettez  cette  vie  au-dessus  de  la  vie  cé- 
leste, del’éternité,  et  dès  lors  la  religionn’a  plusde  force.  Si, 
au  contraire,  la  vie  humaine  n’est  à vos  yeux  qu’une  route 
pour  parvenir  à vous  unir  h Dieu  dans  tout  l’avenir,  alorsen 
effet  vous  obtiendrez  que  cette  vie  soit  bonne  et  sage. 

La  mission  de  la  religion  ici-basest  de  sanctifier  notre  âme, 
Ses  préceptes,  s >n  histoire,  scs  mystères,  le  miracle  de  la 
rédemption  même,  tout  tend  à nous  ramener  à Dieu,  à ce 
Dieu  très-saint  qui,  ne  pouvant  s’unir  avec  le  mal,  a voulu 
abolir  l’empire  du  mal  sur  sacréature.  Ainsi  la  régénération 
du  cœur,  opérée  par  le  secours  d’en  haut  qu’obtient  la  prière, 
est  le  seul  bienfait  immédiat  qu’o*  puisse  attendre  de  la  reli- 
gion; mais  de  ce  bienfait  résulteront  avec  le  temps  tous  les 
autres. 

C’est  encore  se  proposer  un  but  terrestre  que  de  chercher 
surtout  dans  la  religion  des  émotions  élevées  et  poétiques, 
d’en  voir  principalement  le  côté  consolateur.  Une  mère  ten- 
dre peut  se  plaire  à faire  ressortir  les  bienfaits  de  Dieu  dans 
la  nature,  à vanter  les  beautés,  les  merveilles  de  la  création  ; 
elle  peut  montrer  la  religion  comme  essuyant  toutes  les 
larmes,  comme  versant  un  baume  salutaire  sur  nos  douleurs. 
Tout  cela  est  vrai,  profondément  vrai,  ce  sont  des  rayons 
émanés  du  centre,  mais  le  centre  c’est  Dieu  lui-même.  C'est 
le  soleil  de  justice  qui  porte  la  santé  dans  ses  rayons.  Où 
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est  le  principe  régénérateur  de  la  sainteté  de  Dieu  dans  ces 
considérations  partielles,  et  dès  lors  où  est  la  religion?  Ah! 
faites  jaillirpour  les  jeunes  âmes  la  source  pure  et  abondante 
de  l’amour,  du  respect  pour  le  Dieu  sévère,  le  Dieu  trois  fois 
saint,  et  mille  ruisseaux  vivifiants  en  découleront  pour  elles. 
Mais  si  vous  ne  les  conduisez  qu’à  des  filets  d’eau  errant 
surlo  sable,  l’ardeur  du  soleil  d’été  fera  bientôt  tarir  ces  filets. 

Mais  quelles  ressources  n’offre  pas  l’esprit  même  du  chris- 
tianisme pour  accomplir  les  divers  desseins  qu’une  mère  ju- 
dicieuse peut  former  ? Qui  peut  douter  que  l’organisation  mo- 
bile des  femmes,  que  leur  naturel  vif,  impressionnable  avec 
excès,  no  demande  un  pouvoir  répressif  suffisamment  fort? 
On  rejette,  et  l’on  a bien  raison,  la  contrainte  matérielle  : 
elle  paralyse  tout  mouvement  et  annule  ainsi  l’être  moral. 
Mais  coa  ment  alors  maîtriser  chez  les  jeunes  filles  l’impétuo- 
sité et  l’ineonstance  de  leurs  désirs?  Comment,  en  leur  refu- 
sant ce  qu’elles  veulent,  leur  demander  de  mettre  du  zèle  à 
des  choses  qui  ne  leur  plaisent  pas  ? 

On  oppose  alors  l’uneà  l’autre,  je  le  sais,  deux  dispositions 
assez  générales,  l’amour  du  plaisir  d’une  part  et  la  crainte  du 
blâme  de  l’autre.  Mais  de  ce  conflit  entre  des  sentimentscon- 
trairesnaîl  une  discordance  intérieure,  des  inégalités,  des  ca- 
prices, souvent  de  l’aigreur.  Dans  une  piété  sincère,  en  re- 
vanche, le  frein  est  de  la  nature  de  l’aiguillon.  C’est  toujours 
une  même  affection  qu’on  satisfait  ou  qu’on  blesse;  il  s’agit 
toujours  d’obéir  à Dieu  ou  de  l’offenser,  et  dans  le  motif  des 
privations  il  y a encore  quelque  chose  qui  parle  à lame.  De 
là  résulte  cette  harmonie  entre  les  pensées  et  les  actions,  si 
favorable  au  charme  des  femmes;  et  pourquoi  craindrious- 
nous  de  parler  de  charme  quand  celte  magie  irrésistible  n’est 
jamais  que  l'expression  d’une  âme  d’accord  avec  elle-même, 
d’un  cœur  sincère  et  pur  qui  cède  à de  bons  mouvements 
sans  avoir  à en  dissimuler  de  contraires  ? 

Nous  avonsobservé  que  les  dons  particulièrement  accordés 
aux  femmes,  la  tendresse  de  cœur,  la  compassion,  l’amour 
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du  beau,  une  imagination  riante  et  douce,  le  contentement 
d’esprit  ou  la  résignation,  le  spiritualisme  d’instinct  ou  le 
pressentiment  d’un  monde  invisible,  sont  précisément  les  at- 
tribulsque  lechrislianismetend  à développer  dans  les  âmes; 
disons  ici  que  telle  est  pourlantsa  vertu  cachée,  qu’il  balance 
l’effet  parfois  un  peu  amollissant  de  ces  dons  si  beaux,  parla 
sainte  austérité  de  sa  morale. 

Mais  comment  a-t-on  combattu  la  disposition  à l’entraîne- 
ment, si  naturelle  chez  les  femmes?  Quel  moyen  a-t-on  pris 
pour  leur  donner  la  force  de  résistance  nécessaire  à leur  sû- 
reté? On  leur  a fait  peur  de  l’opinion. 

Ici  nous  ne  voudrions  pas  blâmer  trop  légèrement  les  mè- 
res. Il  est  très-vrai  que,  dans  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas 
immédiatement  à la  morale,  lesusagesdela  société  ont  formé 
ut*,  code  de  convenance  dont  les  femmes  ne  sauraient  impu- 
nément s’écarter. 

Faisons  ainsi  respecter  aux  jeunes  personnes  les  lois  pro- 
hibitives de  l’opinion;  souvenlces  lois  sont  fondées  eu  rai- 
son, souvent  elles  signalent  certains  dangers  quel’innocence 
n’apercevrait  pas  ou  braverait  peut-être.  La  crainte  d’offenser 
des  regards  sévères,  même  dans  ce  qui  ne  paraîtpas  blâmable 
en  soi,  est  une  délicatesse  toute  féminine  et  comme  une  sau- 
vegarde de  la  pudeur.  Après  tout,  il  ne  peut  résulter  de  là 
que  des  privations,  et  c’est  à quoi  les  femmes  sont  vouées. 
Interdisons  en  conséquence  à nos  filles  d’enfreindre  les  dé- 
fenses de  l’opinion  ; mais  quand  nous  voulons  les  porter  au 
bien,  ne  leur  donnons  jamais  pour  mobile  l’envie  d’être  louées. 
Il  n’est  rien  de  désirable  dans  l’éducation  qui  ne  puisse  être 
obtenu  par  des  sentiments  plus  nobles. 

Le  malheur  est  que  la  tendresse  même  des  mères  les  rend 
esclaves  de  l’opinion.  Il  faut  avoir  à présenter  un  jour  une 
personne  convenable,  gracieuse,  bien  apprise,  propre  à fixer 
par  ses  agréments  le  choixd’un  époux,  et  à s’attirerassez,  par 
un  sage  maintien,  la  faveur  publique,  pour  que  personne  ne 
cherche  à détourner  l’époux  de  ce  choix. 
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De  cette  double  intention  dérive  l’éducation  tout  entière.  ' 


N’est-ce  pas  uneintenlion  trcs-naturelle?  dira-t-on. Natu- 
relle, assurément,  d’aprèsdes  vues  tontes  mondaines;  étroites 
etsupcrficiellespar  conséquent.  Nous  aussi  nous  désirons  ar- 
river à un  résultat  pareil  ; nous  aussi  nous  espérons  voiries 
jeunes  filles  devenirunjour  desépouses aimahleselestimées,  j 
mais  ce  serala  conséquenceéloignée  eltrès-confusémerrien-  ( 
trevue  d’un  autre  dessein.  En  revanche,  les  mères  qui  dans  , 


l’éducation  prennent  pourbutdirectlemariage,  et  pourmoyen 
le  culte  de  l’opinion,  ne  font,  selon  nous,  que  vouer  leurs  i 


filles  à une  médiocrité  irrémédiable. 


Qui  ne  voit,  en  effet,  que  des  vues  semblables  mènent  droit 
à soigner  avant  toutes  choses  l’extérieur?  L’éducation  n’est 
réelle  et  sincère  que  lorsqu’elle  se  rapporte  aux  agréments 
extérieurs.  Les  dehors  du  moins  sont  connus  pour  ce  qu’ils 
sont;  s’ilscachentle  dedans, ils nese cachent  paseux-mêmes. 
Il  fautà  cet  égard  renoncera  l’illusion.  On  n’en  impose  guère 
sur  la  figure,  guère  sur  les  talents  dont  on  lait  preuve  en  so- 
ciété. C’est  donc  sur  ces  objets  que  se  porte  surtout  l’atten- 
tion des  mères,  c’est  là  qu’il  faut  bien  mettre  de  la  vérité.  Le 
reste  est  de  nature  à rester  dans  l’ombre.  Qui  jamais  inter- 
rogera la  jeune  personne  sur  scs  principes,  sur  ses  connais- 
sances, sur  sa  douceurdans  l’intimité?  Tout  cela  se  suppose 
et  va  sans  dire,  le  plus  ou  le  moins  ne  se  remarque  pas. 

Ainsi  le  grand  objet  de  l’éducation  intellectuelle,  le  déve- 
loppement harmonieux  des  facultés,  reste  complètement 
étranger  aux  mères.  Si  la  nécessité  de  donner  certaines  con- 
naissances peut  les  frapper,  elles  n’en  ont  pas  moins  une 
crainte  instinctive  des  facultés.  Ces  forces  ont  à leurs  yeux 
quelque  chose  de  redoutable. 

L’esprit  d’investigation  au  le  désir  de  remonter  des  effets 
aux  causes, le  besoin  desraisonnements précis,  l’imagination 
même  et  le  goût  du  beau,  ont  des  exigences  qui  peuvent 
quelquefois  donner  de  l’embarras.  Ce  sont  là  pourtant  les 
agents  naturels  de  l’éducation  intellectuelle  : ce  sont  les  seuls 
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principes  de  vie  qui  tendent  à déployer  leur  activité.  La  mé- 
moire enrevanche  est  un  serviteur  tranquillequi  ne  demande 
pas  mieux  que  d’avoir  peu  à travailler.  On  s’adresse  donc  à 
la  mémoire;  mais  quel  intérêt  alors  l’étude  peut-elle  avoir? 

Aussi  n’en  a-t-elle  guère  pour  les  jeunes  filles.  Accoutu- 
mées à porter  toute  leur  attention  sur  les  personnes,  à deviner 
ce  qui  pourra  leur  attirer  quelques  éloges,  le  développement 
d’une  sagacité  intéressée  est  leur  seul  progrès,  et  une  partie 
de  leur  esprit  grandit  aux  dépens  du  reste.  De  là  leur  indif- 
férence pour  les  idées  un  peu  générales,  pour  la  réalité,  pour 
le  vrai,  dans  tout  ce  qui  n’a  pas  d'emploi  immédiat;  de  là 
leurs  opinions  passionnées  et  peu  éclairées;  de  là  leur  per- 
suasion que  tout  ce  qui  les  contrarie  lient  à la  volonté  mal- 
veiiianledes  individus,  et  qu’il  n’y  a pas  de  nécessité  dans  les 
choses  mêmes  ; de  là  leurs  préjugés  de  classe,  de  coterie,  de 
nationalité:  delàTimpossibilitépour  ellesd’ôtrc  impartiales  ; 
de  là  enfin  tout  le  mal  dans  le  domaine  intellectuel  et  plus 
loin  encore. 

Faut-il  s’étonner  de  ces  résultats?  L’éducation  n’a  jamais 
songé  à former  un  esprit  éclairé,  une  créature  intelligente  ; 
on  n’a  cherché  qu’à  procurer  à la  jeune  fille  un  assortiment 
eompletde  toutes  petites  connaissances,  lls’agissaitd’amener 
son  instruction  à un  certain  niveau  convenu  où  tout  était  fixé 
par  l’usage.  Gela  môme  prenait  l’apparence  d’un  système. 
A quoi  servirait,  dit-on,  une  science  plus  profonde  aux  fem- 
mes? A rien  peut  être  matériellement,  répondrai-je.  Début 
bien  positif,  il  n’y  en  a point  pour  des  êtres  qui  n’exerceront 
pas  de  profession  spéciale  ; le  but  du  gain,  celui  même  de  la 
célébrité,  peuvent  leur  être  interdits  pour  mille  raisons  ; mais 
laisser  à dessein  s’appauvrir,  se  dessécher  des  esprits  ap- 
pelés à en  former  d’autres,  peut-être  à trouver  un  grand  bon- 
heur dans  leur  propre  développement,  c’est  une  sorte  de 
barbarie,  c’est  une  mutilation  morale  dont  les  races  futures 
se  ressentiront.  Comment  se  plaindre  après  cela  des  idées 
étroites  des  femmes? 
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Il  y a plus  toutefois,  et  la  moralité  aussi  a été  amoindrie  par 
ce  système.  Dans  cette  région  de  la  conscience  où  la  femme 
est  legale  de  l’homme  par  ses  intentions,  et  l’emporte  sou- 
vent par  la  pureté  de  sa  vie,  il  semble  qu’on  ait  eu  tout  aussi 
peurdesgrandesqualitésducaraclèrequedesgrandes  facultés 
de  l’esprit.  On  a senti  confusément  que  les  plus  nobles  attri- 
buts de  l’humanité,  le  saint  amour  de  la  vérité,  de  la  justice  ; 
que  la  généreuse  franchise,  la  fermeté  d’âme,  mettraient 
quelquefois  obstacle  à la  parfaite  souplesse  exigée  des  femmes. 

Il  n’y  avait  pas  là,  je  le  sais,  de  dessein  prémédité  ; souvent 
les  mères  vantaient  les  vertus  dont  il  leur  était  difficile  de 
favoriser  le  développement,  puisqu’elles  ne  les  avaient  pas 
elles-mêmes.  Comment  obtenir  de  l’énergie  quand  on  donne 
sans  cesse  l'exemple  des  plus  timides  ménagements?  Quelle 
jeune  personne  ne  s’aperçoit  pas  qu’on  s’attache  à cacher,  à 
dissimuler  mille  choses?  Ne  lui  enseigne-t-on  pas  tacitement 
l’art  des  détours  quand  on  lui  reproche  si  souvent  de  man- 
quer d’adresse? 

Néanmoins  ces  habitudes  à demi  artificieuses  ne  la  dis- 
posent pas  à la  douceur,  à la  docilité,  tant  s’en  faut.  Une  ré- 
volte irréfléchie,  capricieuse,  remplace  la  résistance  motivée 
qu’on  redoutait.  Les  vertus  modestes  et  résignées  des  femmes 
ne  sont  pas  acquises,  et  l’on  a sacrifié  les  qualités  généreuses 
dont  souvent  la  nature  les  avait  douées.  Ah  1 qu’ils  seraient 
beaux  toutefois  les  sentiments  énergiques  de  l’honnête 
homme,  tempérés  dans  leur  expression  par  la  tendresse  du  # 
cœur  et  les  sympathies  d’une  femme! 

Tel  est  le  plus  grand  reproche  que  nous  adressions  à l’édu- 
cation. La  plupart  des  desseins  qu’on  forme  sont  justifiables, 
mais  on  ne  met  pas  eu  jeu  pour  les  accomplir  les  meilleurs 
mobiles  du  cœur  humain.  Pour  peu  que  les  vœux  d’une  mère 
fussent  raisonnables,  elle  trouverait  des  auxiliaires  dans  les 
bons  sentiments  de  son  enfant;  elle  verrait  la  sympathie, 
l’oubli  de  soi-même,  la  bonté,  le  désir  de  contribuer,  du 
moins  quelques  moments,  au  bonheur  des  autres,  rendre  tous 
II.  1 7 
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les  rapports  de  sa  fille  avec  la  société  faciles  et  doux,  et  lui 
en  assurer  la  bienveillance;  elle  s’aiderait  de  la  modestie,  de 
la  dignité  naturelles  à son  sexe,  pour  lui  donner  le  tact  des 
convenances  bien  promptement.  En  outre,  le  goût  qu’il  est  si 
aisé  d’inspirer  pour  mille  objets  intéressants  dans  les  arts  et 
dans  la  nature,  pourvoirait  aux  agréments  de  l’esprit  chez  la 
jeune  personne.  Plus  vous  dirigerez  ses  vues  en  dehors,  plus 
vous  détournerez  son  attention  de  ses  propres  succès,  plus 
aussi  elle  aura  d’amabilité  et  de  charmes.  Pourquoi  préférez- 
vous  recourir  à l’amour-propre,  à cet  égoïsme  vaniteux  qui 
s’abaisse  à tant  de  petitesses  et  soulève  tant  de  mauvaises 
passions  ? 

On  ne  songe  pas  assez  qu’une  pareille  disposition  finit  par 
envahir  la  vie  entière.  Un  amour-propre  assez  avisé  pour 
comprendre  celui  des  autres,  devient  à la  fois  le  mobile  et  le 
régulateur  de  la  conduite;  il  donne  son  empreinte  aux  ac- 
tions, aux  opinions  même;  l’existence  intime  en  est  altérée, 
tout  est  falsifié  jusqu’au  fond  du  cœur.  Par  un  renversement 
de  ce  qui  devrait  être,  tous  lesjugements  viennent  d’autrui  et 
toutes  les  affections  sont  pour  soi.  Aimer,  admirer  n’est  plus 
l’essentiel  pour  une  femme,  c’est  être  aimée,  admirée,  qui  le 
devient;  il  s’agit  peu  de  ce  qu’on  éprouve  et  beaucoup  de  ce 
qu’on  fait  éprouver.  Les  nuances  de  ce  caractère  changent 
avec  l’âge,  le  fond  de  la  couleur  subsiste  toujours.  Ainsi,  on 
veut  charmer  durant  la  jeunesse,  intéresser  plus  tard,  dans 
l’âge  mûr  inspirer  de  la  considération,  tenir  une  grande  place 
dans  l’esprit  des  autres,  par  son  rang,  par  sa  fortune,  quel- 
quefois les  intimider  par  un  extérieur  solennel.  Est-il  rien 
au  monde  de  plus  misérable? 

Dès  lors  toutes  les  facultés  distinctives  des  femmes  sont 
modifiées;  la  sensibilité,  reportée  sur  soi-même,  ne  se  recon- 
naît plus.  C’est  pour  soi  que  sont  les  plaintes,  les  larmes,  la 
tendre  pitié;  les  affections  naturelles  se  refroidissent.  Celte 
imagination  riante,  si  prompte  à recevoir  de  douces  impres- 
sions, ce  goût  inné  du  noble  et  du  leau,  qui  ont  tant  de 
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grâces  chez  les  femmes,  s’évanouissent.  Les  arts  ne  sont  plus 
des  arts;  ils  n’excitent  plus  d’émotions  inattendues,  l’idée  de 
l’effet  qu’ils  font  sur  les  autres  devance  toujours  celui  qu’ils 
devaient  produire  dans  l’âme,  et  si  on  les  cultive  soi-même, 
il  n'y  a plus  qu'apparat,  affectation,  désir  d’étonner.  La 
nature  même  n’est  plus  la  nature  ; les  beautés  de  la  création 
cessent  d’être  senties,  c’est  sa  beauté  à soi  qui  occupe  tou- 
jours; les  fleurs  ne  sont  qu’une  parure,  le  paysage  un  fond 
de  tableau  propre  à faire  ressortir  la  figure  avec  avantage.  On 
s’aide  de  diverses  magies  pour  captiver,  mais  l’enchanteresse 
c’est  toujours  soi. 

Sans  doute,  un  aperçu  de  ce  qui  déplaît  dans  le  monde 
oblige  à éviter  toute  manifestation  trop  évidente  de  la  vanité  ; 
il  ne  faut  marcher  à son  but  qu’avec  adresse.  Mais  quelle 
jeune  personne  douée  d’agréments  ne  voit  bientôt  que  le 
meilleur  moyen  de  désarmer  ses  juges  c’est  de  les  séduire? 
Dès  lors,  elle  est  bien  tentée  de  s’adresser  à la  moitié  de  l’es- 
pèce humaine  qu’elle  charme  avec  le  plus  de  facilité;  l’autre 
moitié,  parfois  négligée,  parfois  redoutée,  n’est  plus  qu’uu 
objet  de  ménagements.  Comment  ne  pas  se  plaire  surtout 
avec  ceux  auxquelson  plaît  davantage?  Comment  ne  pas  sen- 
tir quelque  éloignement  pour  les  êtres  qui  envient  vos  succès 
et  qui  les  déjouent?  On  se  pénètre,  on  se  devine  entre  femmes, 
mais  sans  qu’il  y ait  de  vraie  sympathie  ; et  celle  qui  devient 
par  là  moins  susceptible  d’amitié,  perd  à la  fois  un  grand 
bonheur  et  une  puissante  sauvegarde. 

Dans  les  sentiments  innés,  tel  qu’est  à un  certain  degré 
l’amour-propre,  l’excès  ajouté  par  l'éducation  mérite  seul 
d’être  blâmé.  Et  quel  usage  immodéré  l’éducation  n’a-t-elle 
pas  fait  de  la  vanité  si  facile  à exciter  chez  les  femmes  ! Dans 
presque  tous  les  pays  elle  l’a  fomentée,  dans  tous  on  retrouve 
la  vanité  sous  diverses  formes.  Tantôt  orgueil  de  rang  dans 
la  classe  supérieure,  et  envie  dévorante  d’un  rang  plus 
élevé  dans  les  autres  classes  ; tantôt  légèreté,  coquetterie, 
passion  du  succès;  tantôt  aussi  pédanterie  de  moralité,  pré- 
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tention  à la  sagesse,  à la  considération  ; tantôt  enfin  affecta- 
tion doucereuse  et  sentimentale  : c’est  une  affaire  de  géogra- 
phie que  d’assigner  leur  place  à ces  genres  divers.  Mais  tou-r 
jours  le  fond  est  le  même,  toujours  l’intérêt  de  l’existence 
s’attache  à ce  qu’on  découvre  dans  les  yeux  d’autrui.  Peut- 
on  s’étonner  qu’un  tel  asservissement  de  l’opinion  ait  eu  pour 
effet  les  lacunes  ou  la  faiblesse  de  l’intelligence,  la  médio- 
crité enfin  de  caractère  et  d’esprit?  Qu’y  a-t-il  à espérer  de 
facultés  qui  n’ont  pas  leur  vie  en  elles-mêmes  et  n’offrent 
que  le  mouvement  indécis  ou  mal  dirigé  que  leur  commu- 
nique la  société? 

Cette  disposition  si  sèche  nlettra-t-elle  du  moins  une  jeune 
personne  à l’abri  des  passions  qu’on  redoute  le  plus  pour  son 
sexe?  Nous  croyons  au  contraire  que  c’est  un  danger  de  plus. 
Sans  doute,  elle  ne  verra  d’abord  dans  le  goût  qu’elle  aura 
pu  inspirer  qu’un  brillant  succès;  mais  le  cœur  n’est  jamais 
assez  refroidi  chez  une  femme  pour  que  lefermentde  la  va- 
nité satisfaite  ne  suffise  pas  à la  ranimer. 

Quand  ce  culte  de  soi  qui  a rempli  toute  la  vie  vient  à se 
trouver  partagé  parun  être  dévoué;  quand  cet  être  reconnaît, 
quand  il  adore  eu  vous  cet  idéal  de  perfection  qu’on  se  figu- 
rait en  soi-même  : quand  tout  ce  que  le  sentiment  a de  plus 
tendre  et  l’enthousiasme  de  plus  enivrant  se  réunit  pour 
séduire  une  femme  vainc,  comment  ne  sera-t-elle  pas  beau- 
coup trop  émue?  La  rhétorique  des  mères  s’est  épuisée  à 
faire  tourner  l’amour-propre  contre  l'amour-propredansune 
telle  situation.  Inutile  teutalive!  Le  bonheur,  la  gloire  d’être 
adorée  une  fois  goûtés,  il  n’est  pas  au  pouvoir  des  motifs 
humains  de  vous  y faire  renoncer.  Descendre  de  ce  trône  si 
élevé,  avoir  à retomber  sur  un  entourage  froid  et  sévère  qui 
ne  reconnaît  en  vous  aucune  supériorité,  et  qui  vous  saura 
mauvais  gré  d’une  illusion  trop  tard  dissipée,  ne  semble  autre 
chose  qu’une  mort  lente.  L’amour-propre  alors  n’a  rien  qui 
soutienne  : comme  appui,  c’est  bien  le  roseau  qui  perce  la 
main. 
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Avez-vous,  dira-t-on,  une  recette  sûre  pour  garantir  une 
femme  d’un  tel  danger?  Il  n’est  point  dans  ce  monde  de  re- 
cette sûre  contre  les  passions  déjà  excitées.  Une  mère  raison- 
nable peut,  il  est  vrai,  retarder  l’invasion  de  la  vanité  en 
s’interdisant  d’emploverun  pareil  stimulant  dans  l’éducation . 
mais  la  contagion  de  ce  mal  presque  universel  ne  menacera 
pas  moins  de  gagner  tôt  ou  tard  la  jeune  personne.  Pour  l’en 
préserver,  il  serait  besoin  de  soins  plus  actifs  : il  faudrait  cul- 
tiver avec  persévérance  dans  son  cœur  la  seule  disposition 
vraiment  opposée  à l’amour-propre  : l'humilité. 

Toutefois  l'humilité  tient  tellement  au  fond  même  du  chris- 
tianisme, que  la  religion  superficiellement  enseignée  ne  peut 
la  donner.  Pour  être  humble,  il  est  nécessaire  d’estimer  la 
moralité  au-dessus  de  toutes  choses  et  de  sentir  qu’on  n’a  pas 
une  parfaite  moralité;  il  faut  avoir  sondé  les  misères  de  son 
propre  cœur,  et  compris  qu’à  côté  de  ce  qui  nous  manque 
les  avantages  qu’on  peut  posséder  ne  sont  que  néant.  Quand 
le  modèle  unique  de  la  perfection  est  toujours  présent  à notre 
pensée  et  que  le  désir  de  l’égaler  vient  nous  animer,  la  con- 
naissance du  mal  secret  qui  retarde  nos  progrès  nous  rend 
sincèrement  humbles.  Le  peu  d’opinion  qu’on  a de  soi-même 
est  le  résultat  naturel  d’une  idée  infiniment  élevéedela  vertu. 
Ainsi,  dans  son  abaissement  à ses  propres  yeux,  le  chrétien 
nous  semble  avoir  seul  une  vraie  grandeur  de  pensées,  seul 
il  a de  hautes  notions  de  ce  que  pourrait  être  l’humanité.  Sa 
dignité  est  celle  de  l’être  immortel,  et  ne  l’abandonne  pas 
plus  que  le  pressentiment  d’une  autre  vie. 

L’humilité  et  la  dignité,  voilà  ce  que  nous  voulons  pour 
les  femmes.  Unejeune  personne  convaincue  de  l’imperfection 
de  sa  nature  et  de  l’alliage  qui  altère  jusqu’à  ses  meilleurs 
sentiments,  .trouvera  dans  l’humilité  sa  vraie  sauvegarde. 
Cette  vertu  lui  fera  souvent  éviter  l’épreuve,  et  lui  rendra 
l’épreuve  moins  dangereuse  si  elle  est  appelée  à la  subir. 
Celle  qui  concevrait  clairement  ce  que  doit  être  la  beauté 
morale,  verrait  comme  une  sorte  de  folie  profane  l’adoration 
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dont  elle-même  serait  l’objet.  Des  éloges  trop  exaltés  lui  pa- 
raîtraient manquer  de  justesse;  peut-être  en  aurait-elle  un 
moment  de  joie  ; mais  se  couvrant  bientôt  comme  d’un  bou- 
clier de  la  connaissance  de  sesmisères,  elle  éviterait  du  moins 
qu’un  hommage  à sa  vanité  ne  vînt  à séduire  son  cœur  trop 
tendre. 

Dans  l’état  même  du  mariage,  où  l’on  peut  le  mieux  se  li- 
vrer avec  innocence  et  sécurité  à la  douceur  d’être  passion- 
nément aimée,  l’humilité  préserve  encore  de  bien  des  cha- 
grins. Une  femme  modeste  de  cœur  ne  se  prévaudrait  jamais 
de  l’empire  qu’un  enivrement  passager  pourrait  lui  donner. 
Dans  un  hommage  auquel  elle  n’a  point  de  titre,  elle  recon- 
naîtrait l’effet  d’une  erreur,  d’une  sorte  d’égarement  qu’elle 
seule  peut  pardonner,  mais  dont  elle  ne  désire  pas  trop  ar- 
demment la  durée.  Ainsi  préparée  à un  changement,  source 
de  tant  de  regrets  pour  la  plupart  des  femmes  mariées,  elle 
serait  loin  de  désespérer  de  sou  bonheur,  et  ne  verrait  qu’un 
retour  à l’ordre  éternel  dans  la  fin  du  culte  insensé  que  son 
époux  avait  pu  lui  rendre. 

Ceciestloin  assurémentde  l’esprit  romanesqueet  vaniteux 
de  tant  de  jeunes  personnes,  esprit  répandu,  j’en  conviens, 
dans  l’air  même  qu’elles  respirent,  mais  sans  cesse  ranimé 
par  l’éducation.  La  mère  qui  n’a  pas  conçu  intérieurement 
l’idéal  d’une  perfection  vraiment  élevée,  court  après  les  ima- 
ges changeantes  que  le  miroir  à mille  faces  de  l’opinion  offre 
t air  à tour.  De  là  sou  éternelle  vacillation  qui  fait  que  la 
jeune  fille,  toujours  promenée  des  choses  solides  aux  choses 
frivoles,  et  sans  cesse  blâmée  dans  les  deux  sens,  ne  sait  ja- 
mais bien  ce  qu’on  veut  d’elle,  et  comprend  trop  peu  sa 
mère  pour  beaucoup  l’aimer. 

Sans  doute  cette  mère  ne  veut  que  le  bien  eL s’aide  de  la 
religion  pour  l’obtenir  ; mais  c’est  une  religion  toute  terrestre, 
communiquée  pour  des  fins  dont  l’enfance  même  peut  se 
douter,  et  tellement  destinée  à servir  de  frein  qu’elle  ne  sert 
pas  même  à cela,  puisque  la  religion  est  avant  tout  un  mo- 
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bile  et  qu’elle  ne  l'etient  qu’en  excitant.  De  là  une  instruction 
décousue,  vide  d’intérêt  et  bientôt  vouée  à l’oubli  ; de  là  ce 
dépérissement  des  facultés  et  du  caractère  qui  laisse  concen- 
trer dans  la  vanité  tous  les  sentiments,  tout  ce  qui  se  meut 
au  fond  du  cœur  et  qui  a vie.  Même  avec  une  éducation  fri- 
vole et  mondaine,  une  jeune  personne  en  vient  rarement  j 
jusque-là,  je  le  crois;  mais  c’est  beaucoup  trop  que  d’être  en 
route. 


CHAPITRE  VI 

CHANCES  PROBABI.es  UE  DIMINUTION  DANS  LES  OBSTACLES  QUI  S’OPPOSENT 
AU  PERFECTIONNEMENT  DES  FEMMES. 

Il  semble  que  la  situation  la  plus  favorable  aux  progrès  est 
f J celle  oü  des  facultés,  grandes  par  elles-mêmes,  n’ont  pas  en- 
/ core  été  suffisamment,  exercées.  Telle  est  la  situation  des 
/ femmes  sur  toute  la  terre.  11  n’est  aucune  condition,  dans 
! aucun  pays,  où  leur  instruction  n’ait  été  très- inférieure  à 
n celle  des  hommes,  et  où  elles  n’aient  eu  moins  d’occasions 
i’  qu’eux  d’en  faire  usage.  Les  obstacles  à leur  pei-fectionne- 
menlsous  ce  rapport  peuvent  ainsi  tenir  à des  circonstances 
extérieures;  mais  ces  circonstances  sont  si  impérieuses,  elles 
sont  tellement  liées  à l’organisation  actuelle  de  la  société, 
qu’on  n’ose  pas  se  flatter  de  les  voir  cesser  toutes  à la  fois. 
Nous  nous  bornerons  donc  à signaler  les  difficultés  qui  nous 
paraissent  les  moins  invincibles. 

L’obstacle  le  plus  évident  au  développement  intellectuel 
des  femmes,  c’est  le  court  espace  de  temps  consacré  à leur 
éducation.  Tant  qu’une  jeune  fille  sera  censée  prête  à marier 
àdix-sept  ou  dix-huit  ans,  une  instruction  fondée  en  prin- 
cipe est  presque  impossible.  Combien  d’apprentissagesdivers 
ne  doivent  pas  remplir  les  courtes  années  où  elle  est  capable 
d’application  ! Ainsi  que  le  jeune  homme,  elle  a dû  passer  par 
tous  les  degrés  de  cet  enseignement  élémentaire  que  les 
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mœurs  de  tous  les  pays  civilisés  rendenlindispensable,  et  se 
livrer  encore  à bien  d’autres  occupations.  L’adresse  dans  les 
ouvrages  de  son  sexe,  l'entente  et  l’habitude  des  soins  atta- 
chés à l’économie  domestique,  sans  compter  la  connaissance 
des  devoirs  infiniment  nuancés  qu’imposent  les  diverses  rela- 
tions sociales,  voilà  ce  qu’on  a droit  d’exiger  d’une  femme 
prête  à marier;  l’on  peut  même  désirer  lui  voir  ajouter  à 
ces  acquisitions  nécessaires,  la  culture  des  arts  d’agrément  et 
la  connaissance  d’une  ou  deux  langues  étrangères.  Mais  s’il 
s’agissait  de  ces  exercices  vigoureux  qui  seuls  donnent  un 
plein  essor  à l’intelligence,  comment  et  quand  les  placerait- 
on  dans  la  vie  d’une  jeune  personne?  Ainsi  les  années  de 
seize  à dix-huit  ans,  les  seules  années  vraiment  rationnelles, 
cet  intervalle  d’une  valeur  infinie  pour  les  progrès,  où  les 
premières  ténèbres  de  l’ignorance  étant  dissipées  et  la  santé 
déjà  raffermie,  une  jeune  fille  peut  se  livrer  à ses  études  fa- 
vorites, cultiver  un  genre  d’esprit  ou  de  talent  qui  lui  appar- 
tienne et  déployer  enfin  quelque  originalité,  cet  intervalle 
est  rempli  par  une  tout  autre  préoccupation.  Le  désir  de 
réussir  en  société,  des  alternatives  d’espoir  ou  de  crainte  pour 
le  mariage,  l’idée  enfin  que  son  sort  va  se  décider,  ne  lais- 
sent aucune  place  à d’autres  pensées.  Le  temps  manque  au 
développement  intellectuel  des  femmes,  et  ce  qui  est  plus  fâ- 
cheux encore,  la  volonté  a presque  toujours  manqué. 

Oui,  la  volonté;  et  comment  en  serait-il  autrement  tant 
que  les  femmes  verront  que  leur  instruction  ne  leur  sert  pas 
à grand’ chose?  Passé  la  première  enfance,  le  jeune  homme 
conçoit  fort  bien  qu’il  doit  embrasser  un  état,  suivre  une  car- 
rière ; l’instruction  lui  sera  nécessaire  pour  débuter,  puis  pour 
s’avancer,  et  on  ne  lui  accordera  pas  des  connaissances  sur 
parole;  il  sait  qu’on  en  viendra  toujours  à la  preuve  avec 
lui,  et  il  a un  motif  pour  se  donner  de  la  peine.  La  jeune 
personne  au  contraire  n’en  a aucun.  Les  succès  de  société 
sont  les  seuls  dont  elle  ait  l’idée,  et  quelle  science  peut  lui 
valoir  autant  de  succès  qu’une  toilette  qui  sied,  une  physio- 
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nomic  gracieuse,  un  mot  heureux  ? Comment  espérer  aucun 
zèle,  aucun  effort  d’une  tête  ainsi  préoccupée? 

Des  obstacles  aussi  grands  que  le  manque  de  temps  et  de 
volonté  ne  se  lèvent  pas  sans  qu’il  en  coûte  quelque  chose,  et 
parfois  on  a payé  trop  cher  pour  les  surmonter.  Ainsi  on  s’est 
.d’abord  procuré  du  temps  en  prenant  sur  les  soins  de  sa  santé, 
sur  les  exercices  du  corps  les  plus  nécessaires.  C’est  là  un 
abus  criant,  contre  lequel  les  médecins,  les  pères,  les  écri- 
vains même  doivent  s'élever.  Ne  sent-on  pas  que  laisser  s’af- 
faiblir les  mères  futures,  c’est  préparer  l’abâtardissement  du 
genre  humain  ? 

Sans  parler  d’une  autre  omission  bien  grave  encore,  celle 
du  culte  de  famille,  je  dirai  qu’on  a aussi  laissé  de  côté  ces 
devoirsdomesliquesde  divers  genres  dont  l’accomplissement 
donne  aux  femmes  tant  de  bon  sens  ; et  pourtant  cette  ini- 
tiation précoce  à la  vie  réelle  est  précisément  ce  qui  fait  sou- 
vent qu’une  jeune  fille  surpasse  en  raison  le  jeune  homme  son 
égal  d’àgè  et  son  supérieur  pour  l’instruction.  De  plus,  on  a tj 
supprimé  beaucoup  de  ces  joyeux  loisirs  où  l'esprit  se  sou- 
lage et  se  détend,  où  l’équilibre  se  remet  dans  l’âme.  L’en- 
tassement des  leçons  en  finit  de  toute  gaieté,  de  tout  élan  ; 
d’imagination,  de  tout  exercice  libre  de  la  volonté,  de  tout 
moyen  de  réfléchir  sur  le  sujet  même  des  études.  Tantôt  on 
forme  des  êtres  passifs,  éteints,  sans  mouvement  d’esprit,  ; 
même  dans  le  monde,  et  tantôt  le  besoin  d’essor  chez  les 
jeunes  personnes  devient  tel,  qu’à  la  contrainte  de  l’éduca- 
tion succède  une  vivacité  désordonnée.  De  toute  manière,  on 
a laissé  s’évanouir  cette  douce  satisfaction  qui  naît,  ainsi 
qu’on  l’a  dit,  de  l’intérêt  dans  le  calme  ; on  a laissé  perdre 
l’accord  des  plus  aimables  sentiments  avec  l’expression  in- 
volontaire et  naïve. 

Ces  causes  expliquent  les  préventions  qu’on  a nourries 
longtemps  contre  le  grand  savoir  et  les  grands  talents  chez 
les  femmes  ; préventions  que  l'estime  pour  les  lumières  a pu 
diminuer  dans  notre  siècle,  mais  qui  subsistent  encore  plus 
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qu’on  ne  croit.  Il  serait  injuste  assurément  d’accuser  l’ins- 
truction des  immenses  inconvénients  d’une  éducation  mal 
proportionnée  ; mais  on  peut  dire  avec  vérité  que  les  usages 
actuels  de  la  société  ne  permettraient  de  communiquer  aux 
jeunes  personnes  une  grande  et  solide  instruction  qu’aux  dé- 
pens de  qualités  et  d’habitudes  bien  plus  nécessaires. 

Décidée  en  conséquence,  dans  les  conseils  de  détail  que 
nous  donnerons,  à ne  jamais  induire  les  mères  à sacrifier 
dans  l’éducation  ce  qui  en  fait  selon  nous  la  sève  et  la  vie, 
nous  serons  obligée  de  retrancher  beaucoup  de  la  collection 
requise  des  connaissances.  Mais  les  efforts  dontnous  déchar- 
gerons la  mémoire,  nous  voudrions  qu’on  les  obtînt  de  l’es- 
prit lui  même  et  de  la  capacité  d’attention. 

Mais  ne  peut-on  pas  espérer  de  voir  s’aplanir  à la  longue 
les  difficultés  que  l’état  actuel  de  l’opinion  et  des  mœurs 
oppose  au  complet  développement  de  la  raison  chez  les 
femmes?  Peut-être  un  jour  l'époque  ordinaire  du  mariage 
sera  plus  tardive,  ainsi  quelle  l’était  jadis  chez  nos  ancêtres 
du  Nord  ; on  s’apercevra  que  notre  littérature,  d’origine  mé- 
ridionale, a placé  le  printemps  de  l’année  et  de  la  vie  beau- 
coup plus  tôt  qu’il  ne  convient  à nos  climats  ; et,  en  pensant 
aux  intérêts  des  générations  à venir,  on  sentira  que  la  lâche 
si  importante  de  soigner  les  premières  dispositions  des  en- 
fants ne  doit  pas  être  confiée  aux  femmes  au  moment  où  elles 
ont  le  plus  d’ardeur  pour  le  plaisir  et  de  vanité  dans  la  tête. 
Aux  approches  de  vingt-deux  ans,  plusieurs  illusions  se  sont 
déjà  dissipées,  et  c’est  alors  seulement  que  l’idée  du  mariage 
apparaît  grave  et  imposante  comme  elle  doit  l’être. 

Si  la  volonté  des  parents  à cet  égard  était  fermement  an- 
noncée, si  l’introduction  d’une  jeune  personne  au  sein  delà 
grande  société  était  différée  et  la  perspective  du  mariageéloi- 
gnée  en  proportion,  il  résulterait  de  là  un  bien  infini.  Quel- 
ques années  calmes,  consacrées  aux  études,  à la  réflexion,  à 
un  aperçu  plus  juste  de  la  vie  humaine,  donneraient  une  éten- 
due à l’esprit  des  femmes,  une  solidité  à leur  caractère  dont 


Digitized  by  Googl 


J 


i»  y 


LIY.  I,  CHAP.  VI. 

les  races  futures  se  ressentiraient.  Et  de  quelle  ressource  in- 
finie ce  commencement  d’élan  dans  l’intelligence  ne  devien- 
drait-il pas  pour  celles  à qui  l’isolement  serait  réservé! 

Peut-être  est-ce  une  erreur,  mais  il  nous  semble  que  le 
nombre  des  femmes  non  mariées  est  destiné  à s’augmenter: 
il  a toujours  été  considérable  dans  certains  pays,  et  dans  pres- 
que tous,  de  nouvelles  causes  paraissent  s’apprêter  à l’ac- 
croître. Chez  les  hommes,  une  vie  plus  remplie  d’intérêts  ac- 
tifs, une  disposition  peu  sentimentale,  l'esprit  de  calcul, 
l’importance  extrême  attachée  à la  fortune,  sont  autant  de 
motifs  pour  prolonger  l’état  du  célibat  et  s’v  fixer  même.  Des 
lors  ne  serait-il  pas  h désirer  que  cet  état  fût  aussi  quelque- 
fois choisi  par  les  femmes  ? Si  plus  de  prévoyance,  plus  de 
jugement,  des  facultés  plus  développées,  les  empêchaient 
d’engager  étourdiment  leur  liberté  et  de  consentir  jamais  à 
une  mésalliance  morale,  n’en  rejaillirait-il  pas  une  grande 
dignité  surlesexe  enlierel  biendes  douleurs  ne  leurseraient- 
elles  pas  épargnées  ? 

La  vocation  d’épouse,  embrassée  tard  et  peu  distinctement 
entrevue  d’avance,  laisserait  ainsi  un  espace  bien  désirable 
au  développement  de  l’être  intellectuel.  Un  des  obstacles,  le 
manque  de  temps,  serait  levé  en  partie,  et  bientôt  aussi  le 
second  obstacle,  le  manque  de  volonté,  s’aplanirait,  lorsque 
lesjeuncs  personnes  sentiraient  mieux  là  nécessité  d’augmen- 
ter en  elles-mêmes  les  forces  de  l’âme. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  circonstances  aussi  semblent 
devenir  favorables  ; l’instruction  acquiert  une  utilité  plus  évi- 
dente à mesure  que  l’emploi  en  est  moins  étroitement  limité. 
Les  usages  sont  devenus  beaucoup  moins  gênants  pour  les 
femmes.  Peut-être  est  ce  une  preuve  d’indift’érence  de  la 
part  des  hommes,  mais  le  fait  est  qu’ils  les  laissent  bien  plus 
agira  leur  gré:  ils  les  voient  voyager  seules,  habiter  seules, 
gérer  leurs  propres  affaires  sans  s’en  étonner;  à plus  forte 
raison  leur  permettent-ils  d’acquérir  des  connaissances.  Elles 
peuvent  posséder  toute  la  science  imaginable,  pourvu  qu’ils 
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ne  soient  pas  obligés  de  les  admirer.  Ëtant  ainsi  moins 
remarquées,  elles  sont  à la  fois  moins  applaudies,  et  moins 
aisément  blâmées.  C’est  à elles  à tirer  parti  de  cet  état  d’ob- 
scuriié. 

Observons  que  le  siècle  présenl,  toujours  en  marche  vers 
la  liberté,  a fait  deux  pas  en  faveur  de  celle  des  femmes.  Le 
premier  a eu  lieu  dans  le  domaine  des  lois.  Dans  les  divers 
pays  où  la  législation  française  est  adoptée,  les  femmes  sont 
affranchiesdetout  autre  joug  que  de  celui  du  mariage.  Assu- 
jetties durant  la  jeunesse  à leurs  parents,  ainsi  que  le  sont 
aussi  les  hommes,  elles  entrent  bientôt  en  pleine  possession 
de  leur  libertési  elles  ne  l’engagent  pas  elles-mêmes.  Ce  reste 
de  tutelle,  qui  se  prolonge  indéfiniment  dans  d’autres  paysr 
a cessé  pour  elles;  mais,  soit  ignorance,  soit  effet  d’un  genre 
d’imagination  qui  rend  tour  à tour  leur  moralité  ou  trop  dé- 
licate ou  trop  peu  sévère  pour  ressembler  en  rien  à l’ordre 
légal,  elles  se  sont  peu  aperçuesde  leurs  nouveaux  droits.  La 
moindre  étude  à cet  égard  leur  prouverait  que  les  lois 
existantes,  dont  quelques-unes  se  plaignent,  ont  générale- 
ment été  conçues  dans  un  esprit  de  protection  pour  leurs 
intérêts. 

Le  second  progrès  est  plus  remarquable  en  ce  qu’il  a été 
l’œuvre  des  femmes  mêmes,  et  paraît  fait  pour  influer  de  plus 
en  plus  sur  leur  avenir.  D’après  la  loi  de  notre  nature,  qui 
veut  que  le  cours  des  esprits  arrêté  dans  un  sens  se  porte 
dans  un  autre,  les  femmes,  plus  dégagées  d’illusions  flatteu- 
ses, ont  senti  se  ranimer  le  besoiu  de  se  rendre  utiles.  Déjà 
elles  avaient  partagé  le  mouvement  philanthropique  du 
siècle  dernier  et  s’étaient, signalées  par  leur  bienfaisance; 
puis,  quand  le  réveil  des  sentiments  religieux  s’est  déclaré, 
elles  ont  embrassé  avec  joie,  avec  ardeur,  la  nouvelle  voca- 
tion de  charité  qui  semblait  leur  être  adressée.  Le  principe 
d’association  dont  elles  se  sont  emparées  leur  adonné  le  secret 
de  leur  pouvoir.  Toute  une  nouvelle  activité  s’est  déployée, 
et  bientôt  on  les  a vues  se  distribuer  certains  emplois  qui  ne 
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sont  pas  sans  quelques  rapports  avec  les  fonctions  adminis- 
tratives. Par  leurs  soins,  des  écoles,  des  établissements  reli- 
gieux ou  charitables  de  mille  espèces  ont  été  fondés,  et  les 
règlements  que  ces  institutions  exigeaient  ont  été  rédigés  et 
mis  en  vigueur  par  elles.  Leurs  délibérations,  leurs  comités 
ressemblaient  assez  à ceux  des  hommes  pour  qu’on  leur  ait 
supposé  le  désir  de  s’essayer  à une  destinée  peu  faite  pour 
elles.  C'était  être  injuste  à leur  égard. 

Il  faut  le  savoir  néanmoins,  tout  ce  mouvement  est  peu 
agréable  aux  hommes  : obligés  d’en  approuver  les  résultats 
comme  philanthropes,  ils  ne  s’v  plaisent  guère  commeindivi- 
dus  ; c’est  toujours  àdeurs  yeux  un  avancement  vers  l’indé- 
pendance, faiblesse  d’amour-propre,  jalousie  d’autorité  ou 
de  sentiment,  craintes  vagues  de  l’entraînement  ordinaire 
aux  femmes,  n’importe  ; la  forme  de  ces  associations  leur  est 
trop  antipathique  pour  qu’ils  n’y  attachent  pas  souvent  du 
ridicule.  ? 

Malheureusement,  il  faut  l’avouer,  les  femmes  ont  parfois 
donné  prise  à leurs  railleries.  Des  prétentions  nouvelles,  un 
air  d’importance  ont  pu  révéler  qu’il  entrait  delà  vanité  dans 
leur  zèle,  et  leur  goût  si  vif  pour  le  bien  ressemblait  assez 
à l’engouement  pour  la  mode,  Mais  pourquoi  s’arrêter  à ces 
misères?  Les  motifs  étaient  généralement  bons,  l’effet  l’a  été, 
et  qu’est-ce  qui  peut  mieux  rectilier  les  intentions  qu’une 
noble  et  utile  entreprise  ? 

Les  profonds  scrutateurs  du  cœur  des  femmes  devraient 
bien  savoir  à quel  point  les  impressions  en  sont  variables.  Les 
actes  répétés  et  les  habitudes  ont  une  influence  qu’il  importe  / 
d’évaluer.  Nous  convenons  que  les  bons  motifs  seuls  ont  droit 
à l’estime,  et  qu’ils  décident  bien  souvent  de  l’utilité  des  œu- 
vres ; mais  nous  disons  aussi  que  des  œuvres  capables  en 
elles-mêmes  d’exciter  des  sentiments  généreux,  finissent  par 
faire  prévaloir  ces  sentiments,  lors  même  que  les  intentions 
avaient  d’abord  été  mélangées.  Et  quoi  de  plus  beau,  de  plus 
digne  d’être  encouragé  que  les  institutions  charitables? 
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Qu’est-ce  donc  qui  anime  à présent  tant  d’esprits  distingués, 
et  occupe  les  grands  corps  de  l’Etat  composés  de  l’élité  des 
sociétés  ? N’est-ce  pas  le  désir  de  relever  la  classe  indigente, 
de  la  soulager  en  l’éclairant?  El  quand  on  pense, d’une  part,  à 
cette  multitude  d’êtres  misérables  surchargés  d’un  travail  au- 
quel leurs  forces  ne  suffisent  pas,  et  de  l’autre,  à celte  classe 
de  femmes  aisées  qui  gémissent  presque  également  sous  le 
poids  de  l’oisiveté,  comment  ne  pas  désirer  que  les  loisirs 
d’une  des  classeè  se  versent  sur  l’autre  et  servent  à la  faire 
respirer  un  peu  librement?  Toutes  deux  n’y  gagneront-elles 
pas  du  bonheur,  et  je  dis  aussi  des  lumières?  car  rien  n’exci- 
tera plus  les  femmes  à en  acquérir  que  l'espoir  de  tirer  un 
parti  utile  de  leurs  études. 

Mille  circonstances  sans  doute  peuvent  empêcher  une 
femme  de  faire  partie  des  associations  de  charité;  mais  rien 
ne  saurait  la  détourner  de  concourir  an  même  but  de  quel- 
que manière.  Si  chacune  s’intéressait  au  bien  moral  des  in- 
fortunés, l’éducation  y gagnerait  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie. 

Les  mères  qui  donneraient  pour  motif  à l’instruction  do 
leurs  fil  les  l’espoir  d’instruire  elles-mêmes  un  jour  de  pauvres 
enfants,  feraient  mouvoir  un  puissant  levier,  qu’aulrement 
il  ne  leur  est  guère  possible  de  mettre  en  jeu.  Le  métier  d’in- 
stitutrice est  fait  pour  les  femmes;  et  sans  l’immense  incon- 
vénient d’exciter  une  attente  qu’on  n’est  pas  certain  de  pou- 
voir remplir,  ce  serait  en  élevant  les  jeunes  filles  pour  être 
mères,  qu’on  réussirait  le  mieux  à former  leur  caractère  et 
leur  esprit.  La  moralité,  l’intelligence,  la  sensibilité,  toutes 
les  facultés  se  développeraient  sous  les  auspices  decette  espé- 
rance. Mais  qui  oserait  braver  le  chagrin  affreux  que  cause 
lesentiment  d’une  destination  manquée?  ce  chagrin  qui  chez 
les  femmes  mariées  privées  d’enfants  est  porté  souvent  à un 
excès  déplorable.  Ce  serait  donc  une  découverte  heureuse 
que  celle  qui  permettrait  de  proposer  la  carrière  d’institutrice 
aux  jeunes  tilles,  sans  leur  présenter  trop  directement  l’idée 
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de  la  maternité.  Quoi  donc  de  mieux  imaginé  que  de  les  en- 
gager à s’occuper  des  enfants  pauvres  ? 

La  perspective  de  l’enseignement,  soit  qu’on  le  donne  soi- 
même,  ou  qu’on  surveille  ceux  qui  s’en  chargent,  est  peut- 
être  la  plus  favorable  à la  solidité  de  l’instruction.  Elle  oblige 
à s’arrêter  sur  les  principes,  dont  l’ctnde  reste  assez  souvent 
étrangère  aux  femmes.  Aux  divers  degrés  d’avancement  des 
jeunes  personnes,  répondentdifférents  soins  quelles  peuvent 
donner  à l’éducation.  Elles  peuvent  choisir  les  livres  élémen- 
taires, en  traduire  des  langues  étrangères,  s’il  est  besoin,  et 
préparer  des  lectures  utiles  de  toute  espèce. 

Plus  âgées  et  maîtresses  de  leur  temps,  les  femmes  seraient 
singulièrement  propres  à populariser  l’instruction,  à lui  don- 
ner ces  formes  animées  qui  saisissent  l’imagination  des  en- 
fants et  des  gens  du  peuple  ; plusieurs  à cet  égard  se  sont 
déjà  distinguées  1 : on  leur  a dû  dernièrement  l’idée  heureuse 
de  mettre  la  science  en  action,  et  de  montrer  par  des  exem- 
ples frappants  le  danger  des  préjugés  et  de  l’ignorance. 

Des  femmes  arrivées  à ce  point  trouveraient  souvent  un 
grand  attrait  aux  études,  et  aspireraient  à d’autres  progrès. 
Lorsque  leur  situation  les  empêcherait  défaire  tourner  leurs 
connaissances  particulières  au  profil  des  autres,  elles  pour- 
raient encore  se  plaire  à la  recherche  de  la  vérité  par  amour 
pour  la  vérité  même.  Le  zèle  si  pur,  si  désintéressé  qu’ont 
tantd’hommes  distinguéspour  l’avancement  de  la  science,  les 
femmes  aussi  sont  susceptibles  de  le  sentir;  et  si,  dans  le 
dessein  de  se  consacrer  à l’éducation,  elles  s’étaient  adon- 
nées à l’étude  des  sciences  naturelles,  ce  domaine  jusqu’ici 
peu  cultivé  par  elles  leur  offrirait  mille  occasions  d’exercer 
leur  sagacité.  Il  est  plusieurs  sciences  d’un  abord  facile  qui 
demandent  à être  enrichies  de  plus  de  faits,  et  le  talent  d’ob-  j 
servationqu’ont  beaucoup  de  femmes  aurait  là  un  emploipré-  \ 
deux.  Dès  lors,  en  travaillant  à ce  vaste  édifice  de  la  science 
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qui  s’élève  avec  les  siècles  pour  la  gloire  de  l’humanité,  elles 
sentiraient  la  grande  différence  qu’il  y a entre  ces  prétendues 
ressources  auxquelles  on  se  livre  pour  passer  le  temps , et 
celles  où  l’on  avance  une  œuvre  importante.  Les  succès  dans 
les  arts  et  dans  là  littérature  légère  ne  sont  pas  les  seuls  que 
les  femmes  puissent  obtenir,  et  l’expérience  leur  montrerait 
bientôt  que  des  études  d’un  genre  plus  calme  leur  réservent 
des  plaisirs  plus  durables  et  accompagnés  de  moins  de  dan- 
gers. Nous  chercherons  du  moins  à le  montrer  dans  la  suite. 

La  haute  portée  de  l’intelligence,- nous  le  sentons,  n’appar- 
tiendra jamais  qu’à  un  petit  nombre  de  femmes,  et  celles-là 
pourront  bien  n’avoir  ni  plus  de  bonheur  ni  plus  de  mérite 
réel  que  les  autres.  Sans  doute,  aussi  longtemps  qu’on  atta- 
chera un  prix  extrême  aux  lumières,  leurs  facultés  très-déve- 
loppées  donneront  plus  de  poids  à leur  exemple  et  ajouteront 
à leurs  moyens  de  persuasion;  mais  la  masse  inconnue  des 
femmes  vertueuses,  des  femmes  attachées  de  cœur  à l’accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  sera  toujours  appelée  à faire  le 
plus  de  bien.  Le  moment  actuel  doit  le  faire  comprendre. 

Le  temps  présent  a donné  de  graves  leçons.  Trop  d’espoir 
s’attachait  aux  formes  politiques,  et  l'on  a pu  s’apercevoir 
qu’un  degré  inespéré  de  liberté,  qu’une  constitution  habile- 
ment combinée  ne  suffisaient  pas  au  bonheur  d’une  nation  . 
C’est  alors  vers  l’accroissement  des  lumières  que  les  espé- 
rances se  sont  portées,  un  libre  accès  au  domaine  de  la 
science  a été  ouvert  de  toutes  parts.  Mais  qu’est  il  arrivé?  On 
a vu  bientôt  une  foule  de  jeunes  naturalistes,  mathéma- 
ticiens, médecins,  légistes,  ne  rêver  que  bouleversement  so- 
cial, et  propager  avec  les  connaissances  qu’ils  répandaient 
les  plus  désastreux  systèmes.  Les  changements  successifs  de 
gouvernement  et  une  instruction  positive  plus  étendue  ont 
trompé  l’attente  des  penseurs;  la  souffrance  publique  est 
toujours  la  môme  et  l'avenir  toujours  menaçant.  Où  donc  le 
mal  est-il  ? il  est  au  fond  des  âmes,  il  est  dans  le  sanctuaire 
intime  où  l’œil  de  l’homme  ne  pénètre  pas. 
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Oserons-nous  avaneer’que,  pour  guérir  ce  mal,  les  fem- 
mes, telles  que  nous  nous  plaisons  à les  supposer,  pourraient 
avoir  une  grande  influence?  Elles  agiraient  directement  sur 
la  cause  qui  le  produit. 

Les  hommes  font  le  bien  comme  ils  le  conçoivent,  un  bien 
réel,  un  bien  nécessaire,  mais  insuffisant  ; ils  organisent,  ils 
instruisent  ; l’édifice  social  et  celui  de  la  seienqe  sont  con- 
struits par  eux  ; ils  s’occupent  du  corps  de  la  civilisation,  si 
l’on  peut  le  dire,  non  de  la  vie  qui  doit  l’animer.  C’est  en 
revanche  à la  vie  même,  c’est  à l’âme,  c’est  aux  affections 
que  les  femmes  ont  affaire  ; voilà  ce  qu’elles  s’entendent  à 
développer.  La  sève  vivifiante  de  l’humanité  ne  tarit-elle  pas 
faute  de  sentiment,  faute  de  foi,  faute  d’espérances  religieu- 
ses? Eh  bien,  par  leur  pouvoir  sur  l’enfance,  les  femmes 
sont  éminemment  propres  à nous  créer  un  autre  avenir  ; 
elles  seules  inspirent  celte  persuasion  intime,  ces  principes 
moteurs  de  l’existence  qui  agissent  tour  à tour  sans  qu’on  le 
veuille  et  parce  qu’on  le  veut,  et  de  là  vient  que  ce  qu’on 
appelle  les  mœurs , cette  masse  de  sentiments  incorporés 
dans  les  habitudes  qui  reprennent  leur  cours  aussitôt  que  le 
torrent  des  passions  s’est  écoulé,  les  femmes,  à la  longue, 
en  disposent  bien  plus  que  les  hommes. 

Si  donc,  respectant  les  limites  naturelles  de  leur  pouvoir, 
et  libres  d’ambition  comme  de  prétentions  personnelles, 
elles  ranimaient  la  flamme  céleste  de  l’amour  de  Dieu,  et 
rendaient  ainsi  à l’humanité  un  service  au-dessus  de  tout 
autre,  notre  siècle,  peu  chevaleresque,  leur  réserverait 
peut-être  plus  de  bonheur,  une  destinée  moins  brillante 
sans  doute,  mais  plus  véritablement  noble  et  grande  que 
ne  l’ont  jamais  fait  les  siècles  si  renommés  pour  l’éclat  dont 
ils  les  avaient  entourées. 
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LIVRE  DEUXIÈME 

ENFANCE.  PÉRIODE  DE  DIX  A QUINZE  ANS. 


CHAPITRE  PREMIER 

ÉDUCATION  MORALE,  DEVOIRS  GÉNÉRAUX  DE  L’HUMANITÉ  CONSIDÉRÉS 
RELATIVEMENT  AUX  JEUNES  FILLES. 

Dans  l’ouvrage  auquel  celui-ci  fait  suite,  nous  nous  som- 
mes occupée  du  développement  de  la  moralité  chez  les  enfants 
jusqu’à  l'âge  de  dix  ans,  sans  mettre  beaucoup  de  différence 
entre  l’éducation  des  deux  sexes.  11  nous  semblait  qu’en  éle- 
vant tous  les  enfants  religieusement,  on  les  préparait lemieux 
possible  à suivre  leurs  vocations  diverses.  Leur  inspirer 
l’amour  de  Dieu  tel  qu’il  s’est  révélé  dans  sa  parole  et  dans 
la  nature  ; les  encourager  à lui  exprimer  tous  leurs  vœux  par 
la  prière  ; leur  apprendre  à voir  dans  Jésus-Christ  le  Dieu  fait 
homme,  le  Dieu  ami  des  enfants,  leur  sauveur,  leur  soutien, 
celui  qui  obtient  pour  efix  le  pardon  des  fautes  dont  ils  se  re- 
pentent : tel  a dû  être,  selon  nous,  l’objet  des  soins  de  la 
mère.  Et  quand  cette  première  instruction  a été  appuyée, 
étendue,  variée  dans  son  application  par  un  culte  de  famille 
offert  chaque  jour  avec  sensibilité,les  enfants  ont  été  disposés 
à remplir  leurs  différents  devoirs  à mesure  qu’ils  en  ont  eu  la 
connaissance.  Quant  aux  devoirs  qui  regardent  les  femmes 
spécialement,  on  a dû  en  faire  l’objet  d’une  attention  plus 
profonde  encore,  en  lisant  l’Évangile  aux  jeunes  personnes. 

Dira-t-on  que  nous  devrions  remonter  aux  jours  de  la 
première  enfance  pour  indiquer  les  soins  particuliers  que  l’or- 
ganisation et  la  destination  des  femmes  exigent  dèsl’âge  ten- 
dre? Ce  serait  assez  inutile,  selon  nous,  puisque  nous  nous 
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adressons  à des  mères,  et  qu’elles  prennent  les  soi  ns  vraiment 
nécessaires  sans  qu’on  ait  besoin  de  les  leur  dicter.  Peut-être 
même  ne  sont-elles  que  trop  portées  à voir  dans  leurs  filles 
des  êtres  à part  : la  double  faiblesse  de  l’enfant  et  de  la  femme 
les  touche  trop,  et,  sans  le  vouloir,  elles  les  exemptent  de 
plusieurs  obligations  imposées  à l’humanité  entière.  Exemp- 
tion bien  fatale  et  fondée  sur  un  faux  principe,  selon  nous  ; 
car  il  n’est  aucune  règle  de  morale  assez  austère  pour  que  la 
qualité  de  femme  ne  soit  pas  une  raison  de  plus  de  l’observer. 

G’estdonc  à l'âge  de  dix  ans  que  nous  retrouvons  les  jeunes 
filles,  âge  qui  appartient  encore  assez  à l’enfance  pour  la  re- 
présenter dans  sa  totalité  ; et  si  quelques-uns  de  nos  conseils 
semblent  devoir  s’appliquer  plus  tôt,  les  mères  sauront  bien 
les  reporter  en  arrière.  Les  défauts  à prévenir  dans  le  carac- 
tère de  leurs  filles  ont  dû  les  occuper  presque  autant  que  les 
qualités  à former  : tant  l’atmosphère  qui  entoure  les  femmes 
dès  le  berceau  est  mauvaise  pour  elles,  tant  les  avis  qu’on 
leur  donne  toute  la  vie  s’adressent  souvent  à leurs  pen- 
chants les  plus  dangereux  et  tendent  à en  augmenter  la  force  ! 

Sousce  rapport,  la  marche  suivie  dans  notre  précédent  écrit 
aurait  pour  la  vie  réelle  quelques  avantages.  Les  sœurs,  éle- 
vées avec  leurs  frères,  sont  soumises  naturellement  aux  mê- 
mes devoirs  ; la  justice  et  la  vérité  sont  les  seuls  moyens  de 
les  conduire.  Dans  cette  éducation  commune,  il  doit  y avoir 
plus  de  fermeté,  moins  de  flatterie  ; on  n ’y  met  pas  souvent  en 
jeu  les  promesses  et  les  menaces  de  l’opinion,  auxquelles  les 
jeunes  garçons  seraient  peu  sensibles.  Les  motifs  qu’on  pro- 
pose à tous  les  enfants  sont  ceux  de  la  bonté,  de  la  raison,  de 
la  vraie  monde  enfin  qu’on  cherche  à mettre  à leur  portée. 

Puisque  la  faiblesse  comparative  des  jeunes  filles  ne  se 
manifeste  guère  avant  l’âge  de  dix  ans,  pourquoi  les  affran- 
chir des  lois  de  l’égalité  naturelle?  Pourquoi  les  faire  comp- 
ter sur  des  ménagements  si  particuliers  delà  part  des  hom- 
mes? On  leur  prépare  ainsi  de  tristes  mécomptes. 

Ce  qu’on  appelait  la  galanterie  française  s’en  va  de  nos 
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mœurs;  l’insouciance,  si  ce  n’est  la  rudesse  républicaine, 
nous  gagne.  Retardez-en  les  progrès  si  vous  le  pouvez  chez 
vos  fils  ; recommandez-leur  toujours  un  grand  respect  pour 
la  dignité,  pour  la  délicatesse  morale  des  femmes  : dites-leur 
de  soigner  le  bonheur  d’un  sexe  condamné  à la  dépendance  ; 
mais  ne  leur  adressez  pas  ces  exhortations  devant  vos  filles, 
celles-ci  ne  se  prévaudraient  que  trop  de  votre  appui.  S’il  ne 
faut  pas  ériger  en  droit  la  supériorité  de  force  des  hommes, 
il  ne  faut  pas  non  plus  faire  un  droit  aux  femmes  du  besoin 
qu’elles  ont  de  protection. 

Les  jeunes  filles,  trop  persuadés  de  l’intérêt  qu’elles  se 
croient  faites  pour  inspirer,  veulent  être  préférées  en  toutes 
choses,  et  la  justice  les  occupe  peu.  Il  leur  semble  plus  flat- 
teur et  plus  doux  d’être  une  exception  à la  règle  que  de  s’y 
soumettre  ; elles  en  viennent  bientôt  à regarder  l’indulgence 
comme  un  privilège  qui  leur  est  dû  : humiliant  privilège 
pour  les  femmes  si  elles  l’obtiennent,  car  sous  cette  facilité 
à leur  tout  permettre  il  se  cache  bien  du  mépris. 

L’effet  d’une  pareille  indulgence  est  de  nuire  surtout  à la 
sincérité.  Trop  partiales,  trop  préoccupées  de  leurs  intérêts  si 
vifs  d’amusement  ou  de  vanité,  les  jeunes  filles  ne  sont  pas 
toujours  bien  vraies.  C’est  là  tellement  le  résultat  des  petites 
séductions  dont  elles  usent,  qu’on  leur  pardonne  un  peu  de 
fausseté,  même  après  que  l’enfance  est  passée.  Pourvu 
qu’elles  s’abstiennent  de  mensonges  palpables,  les  légères 
déviations  de  la  vérité  ne  comptent  pas,  on  leur  en  sait  à 
peine  mauvais  gré,  il  semble  presque  qu’on  s’y  attend. 

Quoi  de  plus  insultant  néanmoins  que  le  gracieux  sourire 
d’incrédulité  avec  lequel  est  accueilli  le  témoignage  d’une 
femme  aussitôt  qu’on  a quelque  raison  de  le  supposer  inté- 
ressé ? Chacune  doit  se  faire  isolément  sa  réputation  de  vé- 
racité, car  la  présomption  contre  le  sexe  est  bien  forte. 

* La  vérité  ! voilà  ce  qui  manque  trop  souvent  aux  femmes  : 

1 voilà  ce  qu’il  faut  do  toute  nécessité  qu’elles  acquièrent  pour 
\ que  leurs  qualités,  même  les  meilleures,  aient  quelque  va- 
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leur.  On  sait  quelles  conséquences  l’apparence  même  de  la 
fausseté  a pour  l’autre  sexe  ; mais  a-t-on  assez  réfléchi  aux 
maux  qui  en  résultent  pour  une  femme?  Un  homme  peut 
toujours  se  réhabiliter  dans  l’opinion  ; ses  actions  peuvent 
prouver  la  noblesse  de  ses  sentiments,  indépendamment  de 
* son  langage  ; et  d’ailleurs  il  est  toujours  le  maître  chez  lui  : 
ses  droits  dans  la  vie  domestique  restent  les  mêmes. 

Une  femme,  au  contraire,  n’a  plus  de  ressource  quand  on 
sait  qu’elle  manque  de  sincérité.  Rien  ne  peut  la  préserver 
de  tomber  dans  le  mépris  ou  la  nullité,  lorsqu’en  abusant  du 
langage,  elle  a faussé  et  mis  hors  d’usage  son  unique  instru- 
ment de  persuasion  ; on  se  dispense  de  l’écouter  dès  qu’on  a 
cessé  de  la  croire. 

C’est  ainsi  que  l’extrême  faiblesse  des  mères  tend  à priver 
leurs  filles  de  ce  qu’on  peut  appeler  l’existence  morale,  c’est- 
à-dire  la  confiance  de  leurs  alentours.  Sans  justice  et  sans 
vérité,  on  n’est  pas  une  créature  humaine,  on  n’est  qu’un 
phénomène  capricieux.  Nul  ne  compte  sur  vous,  nul  ne  fonde 
sur  vous  aucune  espérance  ; les  mots  dont  vous  vous  servez 
n’ont  point  de  sens,  les  formes  extérieures  restent  chez  vous, 
mais  l’âme  est  absente.  Il  n’y  a personne  au  logis.  Ne  peut- 
on  pas,  hélas  ! le  dire  de  bien  des  femmes  ? 

Croit-on  que  cette  indifférence  pour  les  grandes  bases  de 
la  moralité  chez  les  femmes,  que  cette  connivence  générale 
pour  leur  pardonner  tous  leurs  torts,  sauf  le  seul  qui  paraisse 
inexcusable,  leur  fasse  mieux  éviter  ce  même  tort  ? Ce  serait 
une  erreur  extrême.  En  grossissant  à leurs  yeux  un  danger 
unique,  on  ne  l’éloigne  pas  pour  cela,  peut-être  fait-on  le 
contraire.  Notre  imagination  est  faite  de  telle  sorte,  qu’une 
fois  préoccupées  d’une  seule  idée  (crainte  ou  espérance,  peu 
importe),  si  tout  à coup  celte  idée  prend  forme  et  couleur 
dans  la  vie  réelle,  nous  ne  sommes  plus  dans  un  état  sain  et 
la  tête  tourne.  Etendez  les  scrupules  sur  plus  de  points,  et 
vous  mettrez  mieux  en  sûreté  le  point  auquel  vous  attachez 
le  plus  d’importance.  Ne  s’agît-il  même  que  d’obtenir  ce 
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qu’on  appelle  exclusivement  la  vertu  des  femmes,  quelle 
garantie  pour  cette  vertu  que  le  saint  amour  de  la  vérité  I que 
la  certitude  de  l'embarras,  de  la  maladresse,  auxquels  le 
moindre  essai  de  dissimulation  exposerait  une  personne  ha- 
bituellement sincère  ! 

Veillez  donc  avant  tout  sur  la  simplicité  de  coeur,  sur  la  ' 
probité  chez  les  jeunes  filles  ; allez  au  fond  de  tous  les  mo- 
tifs et  dénoncez  sans  cesse  les  prétextes.  Vous,  mères,  ne 
\ous  servez  jamais  d’aucun  subterfuge.  Que  la  crainte  d’af- 
fliger un  moment,  que  celle  même  d’être  moins  aimées,  ne 
vous  empêchent  pasd’exposer  les  choses  telles  qu’elles  sont, 
qu’il  règne  dans  tous  les  rapports  entre  vos  filles  et  vous  une 
parfaite  droiture.  Alors  seulement  vous  vous  estimerez  mu- 
tuellement, vous  aurez  foi  les  unes  aux  autres.  Alors  vous 
ferez  d’elles  des  âmes  vivantes,  des  personnes  qui  compte- 
ront un  jour  dans  leurs  familles,  peut-être  dans  la  société, 
indépendamment  de  leurs  agréments.  Sans  cela,  les  agré- 
ments ne  font  qu’orner  de  vains  simulacres. 

Il  ne  s’agit  assurément  pas  ici  de  déprécier  la  grâce  ; mais, 
selon  nous,  la  grâce  qui  vient  du  fond  a seule  un  effet  infail- 
lible. Qu’est-ce  qui  nous  touche  le  plus  dans  les  jeunes  filles? 
n’est-ce  pas  cette  transparence,  celte  candeur,  ravissants 
attributs  de  l’innocence  et  de  la  jeunesse  ? Une  femme  par- 
faitement sincère  garde  quelque  chose  d’un  charme  pareil, 
et  celle  qui  l’a  perdu  est  réduite  à l’imiter  aussitôt  qu’elle 
cherche  à plaire. 

L’obéissance  est  tellement  une  condition  nécessaire  pour 
l’éducation,  elle  est  si  bien  le  premier  devoir  que  l’enfant 
conçoive  et  la  route  qui  mène  à l’observation  de  tous,  qu’il 
n’y  a pas  sous  ce  rapport  de  différence  à mettre  entre  les  deux 
sexes.  Toutefois  la  docilité,  cette  disposition  intérieure  qui 
nous  porte  à remplir  facilement  ce  devoir,  peut  bien  être 
l’objet  d’une  culture  particulière  chez  les  jeunes  filles.  Une 
fois  les  jeunes  garçons  livrés  à l’éducation  publique,  ils  sont 
plus  souvent  conduits  par  des  règles  générales  et  moins  par 
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la  volonté  des  individus;  les  femmes,  au  contraire,  Sont 
appelées  à porter  souvent,  et  peut-être  toute  leur  vie,  le  joug 
d'une  obéissance  personnelle.  Puisque  tel  est  leur  sort,  il 
faut  bien  les  y accoutumer;  il  faut  qu’elles  apprennent  à 
céder  sans  murmure,  même  intérieur.  Leur  gaieté,  leur 
santé,  leur  égalité  d’humeur  gagneront  également  à une  do- 
cilité prompte  et  cordiale. 

Une  jeune  fille  qui  aime  sa  mère  et  qui  la  respecte,  lui 
obéit  souvent  avec  zèle,  avec  joie,  pour  le  seul  plaisir  de  la 
contenter;  c’est  là  sans  doute  un  bonheur  immense  ; c’est  une 
introduction  heureuse  à de  plus  hautes  idées  de  devoir.  Mais 
il  faut  néanmoins  que  ces  idées  de  devoir  se  forment.  Le  sen- 
timent de  l’obligation  où  nous  sommes  ici-bas  d’obéir  à une  I 
autorité  sacrée,  voilà  ce  qui  produit  une  constante  docilité. 

Les  mères  veulent  tout  obtenir  par  l’aflèction  ; mais  le  senti- 
ment le  plus  inaltérable  en  lui-même  est  variable  dans  ses 
témoignages,  il  n’a  pas  toujours  la  même  expression  et  ne 
produit  pas  les  mêmes  effets.  De  mère  à fille,  il  y a des  fluc- 
tuations à la  surface  qui  allèrent  par  moments  les  plus  doux 
rapports.  Le  raisonnement  non  plus  n’est  pas  une  ressource 
infaillible.  On  ne  persuade  pas  à volonté.  Qu’arrive-t-il  d’ail- 
leurs à la  jeune  personne  une  fois  mariée,  si  elle  ne  veut  ja- 
mais céder  qu’à  ce  quelle  appelle  la  raison  ? Un  commande- 
ment immoral  légitimerait,  il  est  vrai,  sa  résistance,  mais 
dans  tout  autre  cas  elle  a promis  d’obéir. 

Ainsi  nous  exhorterons  toujours  les  mères  à exercer  sans 
crainte  l’autorité  que  Dieu  leur  a confiée,  puisque  celle-là 
aussi  est  sacrée.  Quand  elles  pourraient  obtenir  l’accomplis- 
sement de, leurs  desseins  d’une  autre  manière,  il  importerait 
encore  de  dresser  leurs  filles  à la  soumission.  Nous  leur  rap- 
pellerons que  les  longues  expositions  de  motifs  provoquent 
les  objections  etsemblent  montrer  qu’on  s’attend  à la  résis- 
tance. C’est  avec  les  petites  tilles  surtout  qu’il  importe  de 
prévenir  les  répliques,  l’habitude  de  contredire,  d’ergoter  à 
tout  pro|  os. 
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Un  homme  est  moins  exposé  à ce  défaut;  il  n’a  qu’à  expri- 
mer sa  volonté  et  tout  cède  dans  sa  famille  : une  femme  au 
contraire,  qui  ne  décide  de  rien  en  dernier  ressort,  prolonge 
indéfiniment  une  opposition  vétilleuse,  et,  tout  en  désolant 
son  mari,  elle  trouble  la  paix  de  son  propre  cœur. 

Le  sentiment  d'un  devoir  supérieur,  l’idée  toujours  pré- 
sente qu’on  obéit  à Dieu  en  observant  les  lois  que  la  nature 
ou  un  engagement  formel  vous  ont  imposées,  voilà  ce  qui 
interdit  toute  révolte,  voilà  ce  qui  conserve  à une  femme  sa 
dignité  au  sein  de  l’obéissance.  Voilà  ce  qui  signale  en  elle 
l’être  immortel,  quelle  que  soit  sa  mission  sur  cette  terre. 

En  nourrissant  dans  votre  fille  un  tel  sentiment,  vous  cul- 
tiverez eu  elle  d’autres  qualités,  vous  la  douerez  de  patience, 

•le  résignation  et  de  tout  le  cortège  des  vertus  douces  qu’une 
femme  est  infailliblement  appelée  à pratiquer.  Aux  caprices 
du  sort  s’ajouteront  pour  elle  ceux  des  hommes.  Une  multi- 
tude d’attentes  trompées,  d’espoirs  déçus  feront  partie  de  sa 
destinée  ; ses  meilleurs  desseins  seront  renversés,  ses  occu- 
pations interrompues  ; il  faudra  dévorer  en  silence  des  hu- 
miliations, des  peines  plus  sensibles  encore.  Mais  quand, 
douce  et  patiente,  elle  aura  supporté  de  tels  revers,  une 
haute  vertu  se  sera  développée  en  elle. 

Les  contrariétés  éprouvées  dans  l’enfance  sont  peu  de  chose  v 

comparées  à celles  des  âges  suivants,  et  ce  sont  déjà  des  pré- 
parations salutaires.  Nous  ne  demandons  pas  à la  mère  d’a- 
mener elle-même  des  mécomptes  ; qu’elle  laisse  seulement 
faire  la  vie,  les  occasions  de  se  résigner  ne  manqueront  pas. 
Ainsi,  pour  épargner  quelques  regrets  à votre  fille,  ne  lui 
cachez  pas  qu’il  est  des  plaisirs  dont  elle  doit  souvent  être 
privée;  s’il  s’annonce  un  projet  agréable  que  diverses  cir- 
constances rendent  incertain,  donuez-Iui-en  l’espérance,  et 
montrez  cette  espérance  douteuse  comme  elle  l’est.  Si  vous 
refusez  pour  elle  une  invitation  à quelque  fête,  dites-lui  et 
l’invitation  et  le  refus.  En  faisant  valoir  votre  franchise  au- 
près d’elle  et  en  lui  indiquant  ainsi  que  vous  comptez  sur  sa 
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raison,  vous  lui  ferez  supporter  l’épreuve.  Peut-être  prendra- 
t-elle  à la  longue  intérêt  aux  exercices  nombreux  que  le  sort 
ou  l’éducation  donneront  à sa  patience.  Ce  serait  là  une  dis- 
position excellente,  l’élève  aurait  intérieurement  son  insti- 
tuteur. 

L’empire  sur  soi-même  forme  le  nœud  entre  la  volonté 
passive  qui  se  soumet  en  paix  à la  nécessité,  et  la  volonté 
active  qui  exécute  ses  propres  desseins  en  dépit  de  l’apathie 
ou  de  l’inconstance  naturelles.  Cette  volonté  active  aussi  est 
nécessaire  à la  jeune  fille.  Nous  avons  beau  la  désirer  souple 
et  docile,  nous  lui  voulons  pourtant  de  Indécision.  Ne  souf- 
frez pas  chez  elle  les  formes  tranchées,  un  ton  affirmatif,  un 
air  assuré,  mais  gardez-vous  de  la  rendre  incapable  de  réso- 
lution. La  nécessité  de  prendre  un  parti  net  est  souvent  pres- 
sante. Tant  de  séductions  s’avancent  insensibles,  il  est  tant 
de  terrains  glissants  où  l’on  cherche  à entraîner  les  jeunes 
femmes,  que  l’indécision,  la  mollesse  du  caractère  sont  peut- 
être  encore  leur  plus  grand  danger. 

Si  donc  vous  apercevez  qne  votre  fille  ne  sait  pas  vouloir, 
que  l’indolence  la  gagne  jusque  dans  ses  jeux,  et  qu’elle  se 
laisse  mener  au  hasard  par  le  premier  guide  qui  se  présente, 
créez-lui  des  situations  où  force  lui  soit  de  se  déterminer  par 
elle-même.  Donnez-lui  de  la  liberté,  fût-ce  malgré  elle;  que 
votre  œil  la  suive  de  loin,  mais  que  votre  main  se  retire. 
Peut-être  dans  un  tel  moment  les  préceptes  généraux  seront 
bien  reçus  et  l’on  pourra  substituer  peu  à peu  l’empire  des 
principes  à l’action  de  l’autorité  maternelle.  L’Évangile  alors 
lui  offrira  de  bien  beaux  exemples  en  s’adressant  à elle  avec 
la  douceur  dont  a besoin  son  cœur  trop  faible. 

En  demandant  ainsi  des  qualités  opposées,  il  faudrait  nous 
engager  dans  des  distinctions  bien  fines  pour  déterminer  le 
point  où  chaque  vertu  doit  céder  h une  autre.  Tel  u’est  pas 
assurément  notre  dessein.  L’esprit  de  nos  conseils  est  aisé  à 
saisir,  puisque  c’est  celui  du  christianisme.  Des  contrastes 
mis  en  harmonie  forment  le  caractère  essentiel  de  la  morale 
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évangélique,  et  rapprochent  de  la  perfection  autant  que  pos- 
sible la  femme  fidèle  à l’appel  d’en  haut.  Il  s’agit  moins, 
dans  l’éducation,  d’enseigner  ou  même  de  faire  observer 
chacune  des  lois  morales,  que  de  former  une  âme,  un  ca- 
ractère, un  individu  qui  soit  moral.  Alors  se  manifeste  une 
impulsion  générale,  une  vie  intime,  un  même  esprit  qui  agit 
dans  mille  sens  divers  selon  le  besoin  du  moment.  Les  qua- 
lités percent  à travers  les  unes  les  autres,  l’harmonie  des 
sentiments  se  reflète  dans  les  actions,  quelle  que  soit  la  route 
où  le  sort  nous  jette. 

Mais  l’éducation  du  cœur,  de  l’hôte  intérieur,  c'est  le 
christianisme  qui  l’accomplit.  Divers  mobiles  humains  peu- 
vent exciter  en  nous  diverses  vertus  ; mais  où  trouver  un 
foyer  central  de  moralité,  si  ce  n’est  dans  la  foi  religieuse  ? 


CHAPITRE  11 

suite  de  l'éducation  morale,  culture  des  dispositions 
QUI  caractérisent  les  femmes. 

Quand  l’obéissance,  vertu  des  enfants;  quand  la  justice  et 
ji  la  vérité,  bases  de  la  société  humaine,  ont  formé  les  habi- 
tudes du  cœur  chez  les  jeunes  filles,  alors  on  peut  se  [flaire  à 
! cultiver  les  dons  particuliers  à leur  sexe.  Les  effets  de  ces 
dons  n’offriront  plus  les  mêmes  dangers.  Quel  dommage  si  on 
ne  les  cultivait  pas  alors  ! quelle  diminution  de  bonheur  ne 
subirait  pas  la  race  entière  ! Les  femmes  ne  seraient  que  des 
hommes  de  plus,  et  des  hommes  faibles  et  médiocres  ; ce  se- 
rait pour  elles  perte  d’état;  et  comment  leur  retrouver  une 
place? 

La  plupart  des  dispositions  particulières  aux  femmes  peu- 
vent, nous  l’avons  dit,  être  rattachées  à la  vive  sensibilité 
apanage  naturel  de  leur  sexe,  et  cet  attribut  mérite  ainsi 
d’attirer  avant  tout  l’attention.  Le  rôle  de  l’éducation,  comme 
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il  va  sans  dire,  est  tour  à lourde  développer  ou  de  modérer 
la  sensibilité  ; mais  l’essentiel,  dont  on  s’est  le  moins  occupé, 
serait  d’en  déterminer  d’abord  la  nature. 

Il  est  peut-être  fâcheux  que  l’usage  ait  confondu,  sous  le 
nom  de  sensibilité,  deux  dispositions  parfaitement  distinctes, 
la  faculté  d’aimer  et  celle  d’éprouver  des  émotions  vives.  Les 
femmes  en  général  les  réunissent  à un  haut  degré  ; elles  ai- 
ment beaucoup  et  sont  facilement  émues;  mais  toutes  néan- 
moins ne  se  ressemblent  pas  sous  ce  rapport,  et  l’éducation 
ne  saurait  envisager  du  même  œil  des  dispositions  aussi  dif- 
férentes. 

La  faculté  d’aimer  nous  détourne  de  l’égoïsme,  elle  en  est 
l’antagonisme  naturel.  Quand  nous  aimons  avec  vivacité, 
notre  vie  passe  dans  un  autre  ; nos  impressions,  au  contraire, 
nous  ramènent  à nous.  Lors  même  qu’elles  tirent  leur  source 
d’une  affection  tendre,  aussitôt  que  nous  les  observons,  il  y 
a en  nous  un  retour  vers  notre  propre  situation.  C’est  de  nos 
peines  ou  de  nos  plaisirs  quelles  nous  occupent,  plutôt  que 
de  l’intérêt  d’autrui.  Dans  la  sensibilité  se  trouvent  ainsi  ren- 
fermés deux  principes,  un  de  dévouement  et  un  de  suscepti- 
bilité personnelle;  ils  peuvent  s’allier  dans  toutes  les  propor- 
tions, et  la  force  de  l’un  ne  prouve  pas  celle  de  l’autre.  Une 
petite  quantité  de  sentiment  suffit  souvent  pour  exciter  un 
monde  d’émotions  égoïstes  dans  une  âme. 

Le  désir  ardent  d’être  aimés,  l’espoir  et  la  crainte  dont  il 
nous  agite,  forment  le  nœud  entre  l’occupation  de  nous  et 
celle  d’un  autre,  désir  bien  naturel,  bien  inévitable  sans 
doute,  et  pourtant  désir  intéressé.  Si  l’on  veut  contempler 
les  affections  tendres  dans  leur  plus  parfaite  pureté,  c’est 
dans  l’amour  maternel  seul  qu’il  faut  les  chercher  : seul  il 
offre  à nos  yeux  un  rayon  échappé  de  l’amour  de  Dieu  pour 
l’humanité.  Là  nulle  idée  de  retour,  nulle  considération  per- 
sonnelle; l’oubli  de  soi  paraît  complet.  La  mère  regarde  son 
petit  enfant,  elle  le  voit  dormir,  l’entend  respirer,  il  lui  pa- 
raît heureux,  et  elle  est  contente,  et  une  abondance  de  joie 
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inonde  son  cœur.  Aucune  autre  affection  n’est  aussi  tou- 
chante, et  pourquoi?  Il  en  est  assurément  de  bien  vives; 
mais  avec  le  besoin  de  retour  la  personnalité  y entre,  et  dès 
lors  il  y a moins  de  pureté. 

Si  donc  l’égoïsme  est  la  racine  même  du  mal  moral,  s’il 
n’est  aucun  vice  du  cœur,  aucune  conduite  coupable  qui  ne 
puisse  être  rapporté  au  désir  immodéré  de  faire  prévaloir  son 
propre  intérêt,  il  est  clair  que  la  disposition  la  plus  contraire 
à l’égoïsme  mérite  de  préférence  d’être  cultivée  par  l’édu- 
cation. 4 

t Peut-être  est-ce  une  erreur,  mais  il  nous  semble  que  dans 
nos  pays  très-civilisés,  et  parmi  les  jeunes  personnes  sur- 
tout dont  l’éducation  a été  le  plus  raflinée,  le  désir  de  plaire 
et  d’être  aimée  l’emporte  de  beaucoup  sur  la  faculté  d’ai- 
mer. À un  autre  âge  sans  doute  il  n’en  est  plus  ainsi  ; la 
nature  reprend  ses  droits  sur  le  cœur  des  femmes,  mais  sou- 
vent la  victoire  est  assez  douteuse,  et  jamais  elle  n’est 
obienue  sans  avoir  coûté  bien  des  tourments. 

Et  d’où  vient  cela  ? C’est  que  la  vanité,  lorsqu’elle  a do- 
miné dans  le  cœur,  entraîne  des  peines  à sa  suite,  plus  in- 
failliblement que  la  vraie  tendresse  de  cœur.  On  peut  être 
aimée  toute  sa  vie,  on  ne  l’est  jamais  longtemps  de  cette  ma- 
nière exaltée  à laquelle  la  vanité  met  tant  de  prix.  C’est  elle 
qui  repaît  notre  esprit  de  l'espoir  d’être  nécessaires,  c’est 
elle  qui  nous  fait  repousser,  pour  l’être  que  nous  croyons 
aimer,  toute  idée  d’un  bonheur  qu’il  ne  tiendrait  pas  de 
nous;  elle  ne  vit  que  d’un  aliment  qui  bientôt  lui  manque 
et  ne  meurt  que  dans  la  douleur.  Madame  de  Staël  l’a  dit  : 
Le  cœur , il  est  vrai,  reçoit  la  blessure,  mais  l’amour-propre 
y verse  le  venin. 

Le  véritable  bonheur  pour  un  être  sensible,  c’est  d’aimer; 
ce  bonheur  seul  se  trouvera  dans  l’éternité,  et  seul  il  em- 
bellit déjà  notre  vie.  Une  femme  aimante  aura  toujours  be- 
soin d’inspirer  de  l’affection,  elle  en  aura  besoin  pour  aimer 
à son  aise,  pour  que  l’expression  de  son  attachement  ne  soit 
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pas  repoussée  par  la  froideur  ; mais  la  vraie  cause  de  son 
bonheur,  c’est  qu’elle  aime,  c’est  que  son  cœur  s’est  dilaté 
par  l’affection,  c’est  qu’elle  a franchi  l’étroite  enceinte  de 
l’égoïsme  pour  verser  son  âme  dans  une  autre  âme,  et  lui 
faire  partager  un  état  si  doux.  Le  retour  qu’elle  désire  obte- 
nir est  peut-être  la  condition  nécessaire,  il  n’est  pas  la  source 
élevée  et  pure  du  bonheur  qu’elle  trouve  à aimer. 

Ne  refroidissez  donc  jamais  la  tendresse  de  cœur  chez  votre 
fille.  Que  les  paroles,  que  les  actions  soient  soumises  aux 
lois  de  la  raison,  que  les  lois  de  la  religion  règlent  même  le 
cours  des  pensées,  mais  que  le  foyer  intime  ait  au  moins 
une  douce  chaleur.  Réprimez  seulement  la  susceptibilité 
sentimentale;  gardez-vous  surtout  d’en  donner  l’exemple, 
car  dès  l’âge  le  plus  tendre  vous  verriez  votre  fille  renchérir 
sur  vous.  Persuadée  que  l’exigence  est  l’expression  natu- 
relle du  sentiment,  elle  commencera  par  juuer  des  scènes 
de  brouiilerie  et  de  raccommodement  avec  sa  poupée,  et  dès 
qu'elle  aura  une  amie,  tout  se  passera  en  épreuves  romanes- 
ques, en  explications.  Tristes  présages  pour  le  sort  d’un 
mari  que  cette  disposition  d’esprit  ! 

Cherchez  en  conséquence  pour  vos  filles  des  objets  d’affec- 
tion qui  excitent  avant  tout  leur  penchant  à la  bonté.  Meltcz- 
les  en  rapport  avec  quelques-uns  de  ces  êtres  dont  on  n’at- 
tend rien  et  qu’omveut  tout  simplement  rendre  heureux.  De 
jolis  animaux  à nourrir,  à soigner  ; plus  tard,  de  petits  en- 
fants à habiller,  à instruire,  voilà  ce  qui  entretiendra  en 
elles  le  désir  de  faire  plaisir,  la  charité  enfin,  mol  dont  la 
signification  grandira  sans  cesse  avec  elles-mêmes.  Ces  sen- 
timents-là  ne  les  rendront  jamais  malheureuses,  et  ils  adou- 
ciront ce  que  les  autres  ont  souvent  d’amer. 

Quand  l’esprit  général  de  l’éducation  est  entièrement  con- 
traire à l’égoïsme,  il  devient  permis  de  cultiver  un  autre  don 
accordé  aux  femmes;  je  parle  de  cette  sagacité  si  vantée  qui 
leur  fait  pénétrer  ce  qui  se  passe  au  fond  du  cœur.  Qui  peut 
nier  que  ce  ne  soit  une  faculté  heureuse,  un  instinct  néces- 
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saire  à des  êlres  faibles,  dont  les  intérêts  sont  si  vifs  et  les 
droits  si  peu  reconnus?  N’est-ce  pas  pour  elles  le  moyen 
d’écarter  le  mal  avant  qu  il  arrive  ? n’est-ce  pas  une  senti- 
nelle avancée  qui  découvre  de  loin  tout  ce  qui  blesserait  leur 
délicatesse  ? Combien  ce  tact  n’est-il  pas  précieux  quand 
elles  l’exercent  en  faveur  de  ceux  quelles  aiment,  et  qu’il 
leur  sert  à préserver  de  toute  atteinte  les  sentiments  quelles 
ont  su  démêler  en  eux  ! Ce  genre  de  tact  les  rend  encore 
aimables  en  société  et  leur  y fait  du  moins  éviter  des  fautes. 

Il  n’est  peut-être  point  de  travers,  d’affectation  ou  de  ridi- 
culequ’on  ne  s’épargnât  si  l’on  observait  les  regards  d’au- 
trui. Exercez  donc  votre  enfanta  étudier  les  physionomies  ; 
dites-lui  qu’elle  se  fut  évité  telle  réprimande  si  elle  eût  re- 
marqué les  premiers  signes  du  mécontentement  qu’elle  ex- 
citait. Recommandez-lui  d’examiner  si  l’on  sourit  de  benne 
amitié  quand  elle  plaisante,  si  l’on  a l’air  intéressé  par  ses 
récits.  Que  d’ennui  de  moins  dans  ce  monde  si  cette  éduca- 
tion était  mise  en  pratique  ! 

Le  mal  ici  est  près  du  bien,  nous  en  conviendrons;  la 
perspicacité  dont  il  s’agit  n’est  pas  un  mérite,  c’est  un  talent, 
et  quel  est  celui  dont  on  ne  puisse  faire  un  mauvais  usage  ? 
Une  curiosité  indiscrète,  l'habitude  déjuger  légèrement,  une 
tinesse  tendant  à l’astuce  : voilà  l’abus,  et  cet  abus  pourrait 
être  tel,  qu’il  valût  cent  fois  mieux  restermoralemenl  aveu- 
gle. Mais  enfin  un  don  est  toujours  un  bienfait  du  ciel,  et  il 
ne  faut  pas  oublier  que  nous  supposons  sans  cesse  une  édu- 
cation chrétienne.  . 

Si  le  sentiment  du  beau  n’est  pas  particulier  aux  femmes, 
il  y a du  moins  une  nécessité  plus  grande  de  le  développer 
en  elles  par  l’éducation.  Appelées,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
tout  embellir,  elles  duivent  avoir  le  pressentiment  de  ce  que 
chaque  objet,  chaque  situation,  chaque  affection  peut  offrir 
d’attrayant  et  d’agréable.  C’est  là  le  secret  du  bonheur  qu’elles 
répandent  et  de  leur  charme.  Néanmoins  la  vanité,  la  frivolité 
passent  pour  exercer  un  si  grand  empire  sur  leur  sexe  qu’on 
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ne  cultive  guère  de  propos  délibéré  l’amour  du  beau  ; mais 
c’est  là,  selon  nous,  l’effet  d’une  méprise. 

Le  plaisir  d’admirer,  ou  en  d’autres  termes  le  sentiment  du 
beau  n’a  rien  à faire  avec  la  vanité  ; c’est  le  plaisir  seul  d’être 
admiré  qui  la  met  en  jeu.  De  même  que  nous  l’avons  vu  à 
l’égard  de  la  sensibilité,  on  prend  souvent  ce  que  les  femmes 
veulent  inspirer  pour  ce  qu’elles  éprouvent  elles-mêmes. 
Celles  qui  sont  mues  par  la  vanité  se  plaisent  à être  regar- 
dées, non  à regarder.  La  plupart  de  ces  brillantes  bagatelles 
qui  excitent  en  elles  tant  de  désirs,  cesseraient  de  les  inté- 
resser dans  la  solitude  ; l’éclat  quelles  espèrent  leur  devoir 
en  fait  tout  le  prix. 

Quand  il  en  est  ainsi,  le  sentiment  du  beau,  pur,  élevé, 
désintéressé  par  sa  nature,  leur  est  étranger,  et  si  elles  pou- 
vaient l’éprouver,  il  ferait  diversion  à leurs  idées  habituelles. 
Je  dis  plus,  lorsqu’on  saurait  le  rattacher  aux  seuls  objets 
dignes  d’admiration  et  l’unir  surtout  à l’amour  de  Dieu,  qui 
est  aussi  l’amour  de  la  beauté  première,  il  n’est  peut-être 
aucun  des  mobiles  humains  qui  répondît  plus  précisément  à 
ce  qu’on  désire  des  femmes;  il  serait  même  pour  elles  un 
utile  préservatif.  Mieux  et  plus  vite  que  le  raisonnement,  il 
avertit  de  tout  ce  qui  passe  la  mesure,  il  produit  une  répu- 
gnance naturelle  pour  le  faux,  le  bizarre,  l’exagéré,  et  ré- 
prouve l’excès  jusque  dans  les  qualités,  quand  en  les  dé- 
ployant on  se  rendrait  désagréable. 

Sans  doute,  il  est  peu  de  vertus  qui  ne  demandent  pour 
s’exercer  un  fond  d’énergie  dans  le  caractère,  et  pourtant  il  y 
a presque  toujours  un  point  auquel  les  femmes  doivent  s’ar- 
rêter. L’idée  du  devoir  prise  à part  a peut-être  quelque  chose 
de  trop  absolu  pour  trouver  en  elle-même  sa  juste  limite  ; en 
l’appliquant  à l’économie,  à l’exactitude,  ou  pourrait  aller 
jusqu’à  la  petitesse,  jusqu'à  l’avarice;  la  prudence  serait  su- 
jette à devenir  pusillanimité  si  le  goût  du  beau  n’avertissait 
pas  à temps  une  femme.  11  lui  donne  le  tact  de  ce  qui  serait 
ridicule  et  de  ce  qui  dérogerait  à cet  idéal  de  grâce  et  de  di- 
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gnité  qu’il  lui  a fait  concevoir.  Les  langues,  souvent  si  spiri- 
tuelles, ont  consacré  sous  le  nom  de  bienséance,  c’est-à-dire 
de  ce  qui  sied  bien,  l’ensemble  de  ces  observations  délicates 
qui  rattachent  la  crainte  du  mal  à la  crainte  de  déplaire. 

A celte  influence  répressive,  un  tel  sentiment  en  ajoute  une 
plus  puissante  encore.  Comme  il  est  l’ame  des  beaux-arts,  il 
semble  en  étendre  l’inspiration  sur  la  vie  entière  et  l’orga- 
niser harmonieusement.  L’élégance  du  langage,  celle  des 
manières,  le  besoin  de  s’accorder  avec  les  autres  tout  en  les 
élevant  au-dessus  de  leur  niveau  accoutumé,  le  goût  des 
proportions  justes  en  tonies  choses,  tels  sont  les  dons  qui 
accompagnent  l’esprit  des  arts  et  ce  sentiment  du  beau  dont 
les  arts  dérivent  ; mais  il  doit  être  uni  à des  principes  solides 
pour  que  nous  osions  en  espérer  de  pareils  bienfaits. 

Pour  le  développer  bien  pur  de  vanité,  il  importe  d’offrir 
d’abord  à l’admiration  de  la  jeune  fille  plusieurs  de  ces  jolis 
objets  que  la  nature  prodigue  à nos  yeux.  Faites-lui  remar- 
quer dans  tous  la  régularité  qui  s’y  déploie,  et  apprenez-lui 
à regarder  l’ordre  comme  un  élément  de  la  beauté  ; raontrez- 
lui  quelle  symétrie,  quel  merveilleux  assortiment  de  formes 
et  de  couleurs  présentent  ces  oiseaux,  ces  papillons  dont 
l’aspect  la  charme.  Chaque  aile,  chaque  côté  correspond 
exactement  à l’autre,  non  qu’il  y ait  parité  entière,  mais  le 
même  dessin  s’y  reproduit  renversé,  comme  on  le  voit  dans 
les  arabesques. 

Les  fleurs  aussi,  que  la  jeune  fille  aime  tant,  ont  un  centre 
autour  duquel  les  formes  diverses  s’arrangent,  et  si  dans  le 
sens  vertical,  on  du  haut  en  bas,  on  n’y  trouve  pas  de  symé- 
trie, dans  le  sens  latéral,  ou  de  droite  à gauche,  il  y en  a 
toujours.  La  même  observation  pourra  s’offrir  à elle  dans  la 
figure  humaine,  dans  celle  des  animaux  et  jusque  dans  les 
objets  d’art  où  le  besoin  de  beauté  amène  une  disposition 
semblable. 

Toutefois  agrandissez  les  idées  de  votre  élève  le  plus  pos- 
sible. Faites-lui  tourner  ses  yeux  vers  le  ciel,  et  montrez-lui 
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dans  les  astres  resplendissants  toutes  les  magnificences  de 
l’ordre.  Qu’elle  observe  le  retour  et  la  disparition  du  soleil  à 
heures  réglées  ; que  la  succession  des  saisons  et  en  consé- 
quence celle  des  récolles  lui  prouvent  que  la  subsistance  de 
tout  ce  qui  respire  est  attachée  à l’ordre;  que  comme  les 
travaux  de  la  campagne  exigent  l’ordre,  il  en  faut  mettre 
aussi  dans  l’emploi  des  jours  et  des  heures.  Montrez-lui 
que  cet  ordre  matériel  si  nécessaire  à la  vie  même  n’exis- 
terait point  sans  l’ordre  moral;  que  parto  t où  des  désirs 
immodérés  refusent  de  se  soumettre  à la  règle,  la  misère  ar- 
rive à grands  pas;  qu’elle  arrive  dans  les  nations  par  la 
guerre  ou  par  la  révolte,  dans  les  chaumières  par  l’intempé- 
rance, et  jusque  dans  les  familles  les  plus  aisées  par  la  folie 
ou  par  la  prodigalité. Que  la  jeune  fille  voie  ainsi  de  toutes 
parts  une  loi  du  Créateur  dans  l’observation  de  'ordre,  loi 
juste,  loi  nécessaire,  à laquelle  les  astres,  la  terre,  les  ani- 
maux et  les  plantes  même  obéissent  sans  le  savoir,  et  que 
l’homme,  éclairé  d’une  lumière  directe,  a reçue  de  la  parole 
même  de  Dieu. 

Alors,  pour  donner  à ces  grandes  pensées  leur  application,  [ 
faites  comprendre  à votre  enfant  que  chacun  a sur  la  terre 
une  mission  d’ordre;  qu’une  jeune  tille  même  a la  sienne, 
et  que  celte  mission  s’étend  sur  tout  ce  qui  lui  est  confié; 
qu’elle  doit  ainsi  tenir  en  ordre  sa  personne,  ses  vêtements, 
les  petits  meubles  à son  usage,  sa  chambre  enfin,  et  que  ces 
soins  divers,  si  minutieux  en  apparence,  se  rattachent  pour- 
tant à des  devoirs  essentiels  et  à la  volonté  de  Dieu  même  *. 

Neanmoins,  il  faut  le  prévoir,  il  viendra  un  temps  où  la 
beauté  frappante,  sublime,  se  montrera  indépendante  de 
l’ordre  aux  yeux  éblouis  de  la  jeune  personne.  Les  crises  ter- 
ribles des  passions,  les  forces  de  l’âme  qui  s’y  déploient,  le 


* Dans  les  Mélanges  de  madame  Necker  (dont  j’ai  l'honorable  droit  de  porter  le 
nom)  se  trouveut  des  indications  Ires-heureuses  sur  les  moyens  de  rattacher  les 
petits  devoirs  aux  grands.  On  reconuait  dans  ces  idées  l'esprit  de  méthode  et  d'a- 
nalyse qui  la  distinguait  si  éminemment. 
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dévouement,  le  mépris  de  la  vie  qui  les  accompagnent,  sai- 
siront une  imagination  mobile  par  des  idées  de  grandeur.  Les 
arts,  la  poésie,  la  vie  réelle  elle-même,  montrent  revêtue  de 
trop  de  beauté  l’expression  des  émotions  puissantes  pour  que 
l’âme  la  plus  pure  n’en  reçoive  pas  le  contre-coup.  Toutefois 
retardons  de  telles  impressions  le  plus  possible.  Il  en  est  qui 
ne  se  prolongent  que  trop.  Quand  d’anciennes  habitudes 
d’ordre  et  de  calme  ont  raffermi  le  caractère  et  décidé  des 
penchants,  un  ébranlement  passager  ne  nous  fait  que  mieux 
sentir  le  prix  de  l’enceinte  paisible  où  la  loi  du  devoir  nous 
tient  renfermés.  Alors  on  entrevoit  comment  ces  émotions 
inévitables  ont  peut-être  leur  but  dans  l’ensemble  général, 
comment  il  faut  parfois  de  fortes  secousses  pour  réveiller 
l’àme  endormie  et  la  rapprocher  de  Dieu.  Alors  on  a le  pres- 
sentimentd’un  ordre  plus  vaste,  d’un  ordre  éternel  où  l’âme, 
dégagée  de  ces  mille  liens  dont  la  crainte  du  mal  l’enveloppe 
ici-bas,  osera  déployer  ses  grandes  ailes  et  retrouvera  dans 
son  amour  pour  l’Etre  infini  tout  l’essor  de  ce  dévouement, 
qui,  n'ayant  jamais  eu  que  des  objets  imparfaits,  n’offrait 
qu'une  beauté  douteuse  et  passagère. 

Maissoitqu’on  prescrive  aux  jeunes  filles  les  devoirs  géné- 
raux de  l’humanité  ou  qu’on  cultive  les  dons  particuliers  à 
leur  sexe,  il  importe  de  rattacher  les  recommandations  les 
plus  nécessaires  aux  préceptes  positifs  du  christianisme. 
Avant  donc  d’abandonner  le  grand  sujet  de  l’éducation  mo- 
rale, nous  exhorterons  les  mères  à donner  un  caractère  de 
précision  à l’instruction  religieuse,  sans  cesser  pour  cela  de 
l’adresser  au  cœur.  Selon  nous,  les  soins  les  mieux  assortis  à 
la  dernière  période  de  l’enfance,  seront  une  préparation  à 
l'enseignement  plus  méthodique  et  plus  complet  qu’on  ré- 
serve à l’adolescence.  La  mère  qui  fera  le  mieux  connaître  et 
comprendre  à ses  filles  les  livres  sacrés,  et  leur  inspirera  le 
goût  de  cette  lecture  sanctifiante,  pourvoira  aussi  le  mieux 
possible  aux  besoins  spirituels  de  leur  âge.bien  tendre  encore. 

Les  enfants  qui  ont  assisté  de  bonne  heure  au  culte  dômes- 
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tique  ont  dû  acquérir  la  connaissance  d'une  partie  assez  con  - 
sidérable  de  la  Bible;  mais  un  culte  destiné  à réunir  la 
maison  entière,  se  renferme  nécessairement  dans  des  limites 
trop  étroites  pour  suffire  au  développement  des  élèves  les 
plus  avancés.  Et  si  la  nature  de  son  auditoire  engage  la  mère 
à ramener  souvent  les  chapitres  de  la  Bible  qui  lui  semblent 
les  plus  féconds  en  applications  morales,  il  se  peut  que  le 
retour  fréquent  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  expressions 
ne  trouve  plus  que  des  esprits  inatlentifs.  Il  importe  donc 
extrêmement  de  ranimer  l’effet  de  ces  lectures,  tantôt  en 
s’adressant  à l’imagination,  et  tantôt  en  donnant  un  exercice 
actif  à l’intelligence. 

Ce  serait  déjà  un  talent  précieux  chez  une  mère  que  celui 
de  mettre  en  tableau  les  scènes  de  la  sainte  Écriture;  les 
enfants,  qui  sont  toujours  avides  d’images  et  qui  excellent  à 
se  les  représenter,  trouveraient  à l’écouter  un  très-grand 
plaisir.  La  description  des  pays  divers,  de  leurs  productions, 
de  leur  climat,  la  peinture  de  certaines  localités  particule  res 
donneraient  de  la  couleur  et  de  l’intérêt  aux  narrations. 
Ainsi  dans  les  récits  évangéliques,  la  figure  du  Sauveur  et 
celle  de  ses  apôtres  apparaîtraient  frappantes  et  pleines  de 
vie  lorsqu’on  les  verrait  se  dessiner  sous  le  beau  ciel  de  la 
Judée.  Avec  quelle  force,  quelle  vivacité  l’idée  de  Jérusalem, 
du  mont  des  Oliviers,  du  torrent  de  Cédron,  de  la  vallée  de 
Gethsémané,  ne  s’était-elle  pas  empreinte  dans  l’esprit  c’e 
M.  de  Lamartine,  qui  tout  jeune  encore  avait  entendu  décrire 
à sa  mère  le  théâtre  des  faits  auxquels  tant  de  sentiments  se 
sont  rattachés!  Quelle  mère  ne  voudrait  pas  laisser  de  tels 
souvenirs  et  la  reconnaissance  qui  en  est  la  suite  ? 

Une  fois  l’intérêt  excité  pour  les  événements  racontés  dans 
la  Bible,  la  mère  aurait  mille  moyens  de  mettre  en  jeu  l’es- 
prit des  enfants  et  de  leur  inspirer  l’envie  de  s'instruire. 
Souvent  dans  les  moments  de  conversation  qui  suivraient  le 
culte,  elle  témoignerait  le  désir  de  s’éclairer  elle-même  sur 
plusieurs  sujets  auxquels  les  auteurs  sacrés  font  allusion. 
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Divers  points  d’histoire,  de  géographie  ou  d’histoire  naturelle 
lui  paraîtraient  demander  à être  éclaircis;  d’intéressantes 
questions  seraient  soulevées,  et  tantôt  elle  chercherait  avec 
ses  enfants  la  réponse  à ces  questions  dans  les  livres  propres 
à les  résoudre;  tantôt  elle  leur  livrerait  ces  mêmes  livres  en 
les  engageant  à entreprendre  seuls  certaines  recherches.  En 
Angleterre,  pays  où,  sans  distinction  de  sectes  religieuses, 
on  tire  généralement  grand  parti  de  la  Bible  pour  l’éducation 
morale  et  intellectuelle,  les  secours  destinés  à la  jeunesse  se 
sont  multipliés;  mais  partout  on  trouve  des  cartes  et  des  dic- 
tionnaires qui  suffisent  aux  besoins  de  l’instruction. 

Des  jeunes  filles  persuadées  que  la  loi  de  Dieu  doit  régler 
leur  vie,  saisiraient  sans  doute  avec  empressement  l’occasion 
de  connaître  cette  loi  ; les  doctrines  de  la  foi  et  les  préceptes 
de  la  morale  seraient  alors  l’objet  d’autres  exercices.  Le 
rapprochement  des  passages  où  les  mêmes  vérités  sont  en- 
seignées et  les  mêmes  devoirs  recommandés,  conduirait  à 
examiner  la  nature  des  unes  et  des  autres.  Les  expressions 
différentes  dont  se  sont  servis  les  auteurs  sacrés  donneraient 
lieu  à des  distinctions  infinies  entre  le  caractère  individuel 
de  chacun  de  ces  auteurs,  et  leurs  vues  particulières  dans 
certains  moments; 'l’on  développerait  ainsi  chez  les  jeunes 
filles  ce  discernement  moral  si  précieux  pour  leur  sexe.  La 
rédaction  écrite  des  réflexions  qu’elles  auraient  faites  ou  re- 
cueillies serait  encore  pour  elles  une  occupation  utile  à bien 
des  égards. 

Nous  ne  voudrions  pas  que  ces  études  prissent  la  forme 
sèche  de  tâches  et  de  leçons.  Ce  seraient  souvent  des  recher- 
ches faites  eu  famille,  et  animées  par  l’idée  des  découvertes 
auxquelles  chaque  élève  aspirerait.  Il  en  serait  surtout  ainsi 
pendant  les  six  jours  de  la  semaine  ; mais,  le  septième  jour, 
de  tels  exercices  pourraient  prendre  plus  d’extension  et 
fournir  le  sujet  de  compositions  intéressantes.  De  jeunes  es- 
prits, tropsujetsàsedésorganiserdansuneoisivetécomplèle, 
auraient  là  une  occupation  assortie  à la  sainte  destination  du 
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dimanche.  On  sait  quel  bien  ont  fait  les  écoles  du  dimanche 
dans  plusieurs  pays. 

Si  l’on  se  plaint  (et  comment  ne  s’en  plaindrait-on  pas  !)  de 
l’absence  des  croyances  positives,  au  temps  où  nous  sommes, 
il  est  bien  essentiel  de  vivifier  l’étude  de  la  Bible  dans  l’édu- 
cation. Nous  ne  craignons  pas  d’affirmer  que,  tant  qu’on  ne 
reçoit  pas  une  impression  à la  fois  douce  et  solennelle  à la 
lecture  des  auteurs  sacrés,  onreste  étranger  à l’esprit  duchris- 
lianisme.  Et  quelle  différence  entre  les  hommes  sous  ce  rap- 
port, entre  ceux  mêmes  qui  ne  se  croient  pas  dépourvus  de 
religion!  Pour  les  uns,  la  Bible  est  un  livre  fermé,  un  livre 
dont  ils  n’entendent  pas  le  langage,  objet  d’indifférence  et 
presqued’éloignement;  d’autres  font  leursdélicesdeeemême 
livre.  La  Bible  est  à leurs  yeux  une  possession  inestimable,  un 
appui,  un  secours  pour  vivre  et  pour  mourir  en  paix  ; seule 
voie  pour  arriver  à la  gloire  du  monde  à venir,  seule  consola- 
tion dans  les  misères  de  ce  monde. 

Un  sentiment  si  salutaire  et  accompagné  de  tant  de  bon- 
heur, peut-il  être  inspiré  par  l’éducation?  Non,  à coup  sûr, 
sans  doute  ; mais  nous  croyons,  et  nous  en  avons  vu  de 
frappants  exemples,  que  l’éducation  parvient  souvent  à l’ex- 
citer, tel  du  moins  qu’il  peut  convenir  à la  nature  de  l'en- 
fance. 

Les  exercices  que  nous  conseillons  sont  d’ailleurs,  à tous 
égards,  salutaires  *.  Aucun  genre  d’instruction  n’est  plus  dé- 
sirable que  celui  qui  met  enjeu  l’esprit  de  recherche,  qui  le 
dirige  vers  des  objets  dignes  de  respect,  et  qui  est  en  rapport 
étroit  avec  l’amélioration  morale. 

t 

V 

1 Ou  trouvera  des  exemples  variés  de  ces  exercices  dans  uu  livre  traduit  de  l'an- 
glais. intitulé  : Le  Jeune  Chrétien,  chapitre  Études  de  saintes  Écritures. 
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CHAPITRE  IJI 

esprit  de  l’éducation  intellectuelle. 

Rendons  d’abord  justice  à l’intention  des  parents.  La  plu- 
part désirent  à présent  procurer  à leurs  filles  toutes  les  con- 
naissances que  leur  situation  dans  la  vie  paraît  comporter. 
Beaucoup  de  préjugés  se  soût  affaiblis.  On  a vu  que  toutes  les 
l'emmeséclairéesn’élaienl  pas  pédantes,  qu’elles  remplissaient 
souvent  leurs  devoirs  domestiques  aussi  bien  que  d’autres, 
qu’elles  ne  manquaient  pas  toujours  de  grâces,  et  que  beau- 
coup de  femmes  ignorantes  n’en  avaient  pas.  Enfin,  l’éduca- 
tion de  ce  siècle  a fait,  dans  le  genre  de  l’enseignement,  tout 
ce  quelle  a pu  ; mais  ses  efforts  ont-ils  été  bien  dirigés?  on 
peut  en  douter,  si  l’on  examine  les  résultats  qu’elle  a déjà  eu 
le  temps  de  produire. 

Prétendrai  - je  que  les  femmes  qu’on-appelle  instruites  man- 
quent d’esprit?  Non  assurément;  elles  en  ont  parfois  beau- 
coup sous  certains  rapports  ; mais  on  se  demande  si  les  leçons 
qu’elles  ont  prises  laborieusement  dans  leur  jeunesse  ont 
beaucoup  contribué  à leur  développement.  La  question,  à 
cet  égard,  me  parait  rester  indécise. 

Plusieurs  ont  des  connaissances  réelles,  je  l’avoue  ; mais 
qu’en  font-elles?  Les  montrent-elles  en  conversation?  Bien 
rarement  ; ce  serait  de  la  pédanterie.  Se  plaisent-elles  à lescul- 
li ver  dans  la  solitude?  Je  crains  que  non.  S’en  servent-elles 
enfin  pour  aider  un  maria  remplir  sa  vocation,  pour  rempla- 
cer auprès  de  leurs  enfants  des  instituteurs  ou  des  maîtres, 
enfin  pour  gouverner  leur  maison  avec  plus  d’entente?  Il 
serait  injuste  de  soutenir  que  cela  n’arrive  jamais,  mais  il 
me  semble  qu’on  ne  le  voit  guère. 

D’où  cela  vient- il,  lorsque  ces  femmes  sont  spirituelles?  De 
ce  que  leur  esprit  s’est  assez  peu  mêlé  de  leur  instruction  ; leur 
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intelligence  s’est  portée  ailleurs,  et  il  n’y  en  a pas  eu  de  reste 
pour  l’étude. 

Quelques  connaissances,  effet  d’une  compréhension  ou 
d’une  mémoire  purement  passives,  ont  été  acquises;  mais  il 
n’y  a eu  ni  goût  pour  la  chose  enseignée,  ni  vrai  désir  de  se 
développer,  ni  plaisir  éprouvé  dans  l’exercice  du  jugement  ; 
rien  n’a  pris  vie  dans  leurs  études;  elles-mêmes  y sont 
restées  étrangères,  et  leurs  connaissances  ressemblent  à un 
assemblage  de  fleurs  coupées,  dont  les  boutons  se  fanent  sans 
s’épanouir. 

Qu’est-il  résulté  de  cette  absence  d’efforts  véritablement 
intellectuels  durantla  jeunesse?  Beaucoup  d’ennui,  beaucoup 
d’indolence  pour  toute  la  vie.  Rassasiées  de  ce  qu’elles  ont 
appris,  sans  désir  d’appreudre  ce  qu’elles  ignorent,  on  voit 
ces  femmes  si  bien  élevées  ne  lire  que  des  romans  et  ne  faire 
‘ «pie  de  la  tapisserie.  Mères,  elles  se  lassent  bientôt  d’assister 
aux  leçons  quelles  se  dispensent  de  donner  : et,  comme  leur 
esprit,  tout  inerte  qu’il  est  resté,  a reçu  pourtant  une  culture 
assez  ralïinée,  elles  ont  un  fonds  de  mépris  pour  ceux  qui  les 
remplacent  auprès  de  leurs  filles.  Les  maîtres  leur  semblent 
lourds,  pédants,  les  institutrices  vulgaires;  le  dédain  pour  de 
tels  auxiliaires  perce  de  partout  : ceux-ci  ne  tardent  pas  à le 
remarquer,  les  enfants  de  même.  De  là  un  découragement 
général,  de  là  celte  permission  qu’ils  s’accordent  tous  de  ne 
se  donner  aucune  peine. 

Comment  se  passer  d’auxiliaires  néanmoins,  quand  on 
craint  toute  espèce  de  fatigue?  Qu’y  a-t-il  de  moins  propre  à 
l’enseignement  que  les  intelligences  inactives?  L’instruction 
confiée  à la  seule  mémoire  ne  se  transmet  guère.  Les  mé- 
thodes changent,  les  mêmes  livres  élémentaires  servent  rare- 
ment à deux  générations  de  suite  ; et  puis,  avec  tous  les 
livres,  il  faut  expliquer,  commenter,  il  faut  avoir  cette  sou- 
plesse qui  permet  de  varier  la  forme  extérieure  des  leçons. 
Des  connaissances  tout  d’une  pièce  sont  peu  maniables,  et, 
s’il  s’agissait  d’employer  la  voie  interrogative,  une  personne, 
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qui  n’aurait  pas  saisi  les  principes  et  l’esprit  môme  de  chaque 
étude  ne  saurait  jamais  obtenir  d’un  enfant  des  réponses 
satisfaisantes;  elle  se  trouverait,  ainsi  que  lui,  à chaque  in- 
stant déroulée. 

Faut-il  donc  donner  aux  jeunes  personnes  une  instruction 
plus  profonde  et  plus  étendue  ? Selon  nous,  cela  n’est  pas  pra- 
ticable, puisqu’un  tel  avantage  se  payerait  trop  cher.  Nous 
avons  déjà  signalé  la  difficulté  qui  résulte  du  temps  trop 
court  consacré  à l’éducation,  et  cette  difficulté,  nous  crai- 
gnons de  paraître  l’augmenter  encore  en  réclamant  une  por- 
tion assez  considérable  de  chaque  journée  pour  les  objets  qui 
1 nous  semblent  trop  négligés.  Ces  objets,  que  nous  indique- 
rons ici  d’avance,  sont  d’abord  un  culte  domestique  de  peu 
de  durée,  mais  offert  de  cœur  et  consciencieusement  ; puis 
des  exercices  du  corps  plus  prolongés  et  plus  fortifiants  qu’ils 
ne  le  sont  d’ordinaire;  puis  une  heure  environ  de  liberté  sous' 
la  garde  de  la  conscience.  Enfin  nous  voudrions  que,  selon 
l’usagede  notre  culte,  les  leçons  fatigantes  fussent  suspendues 
à l’entrée  de  l’adolescence,  pendant  une  année,  pour  laisser 
de  la  place  à l’enseignement  religieux.  Des  forces  morales  et 
physiques  sans  cesse  croissantes,  ainsi  qu’une  meilleure  dis- 
position d’âme  et  d’esprit,  justifieront,  nous  l’espérons,  cette 
nouvelle  exigence. 

Il  importe  de  remarquer  que  ces  divers  emplois  de  temps 
sont,  par  le  fait,  des  intervalles  de  délassement  pour  les 
facultés  intellectuelles;  on  peut  en  dire  autant  des  occupa- 
tions qui  sont  un  apprentissage  du  métier  de  femme.  Le 
grand  nombre  de  devoirs  que  les  femmes  doivent  de  bonne 
heure  s’accoutumer  à remplir  exige  du  côté  de  l’instruction 
quelque  sacrifice  ; mais  sur  quoi  ce  sacrifice  doit-il  porter  ? 
Question  embarrassante,  sans  doute. 

Il  semble  qu’on  marche  ici  entre  deux  écueils.  Visera-t-on, 
comme  il  arrive  souvent,  à donner  à l’enseignement  une 
apparence  d’universalité?  L’instruction  sera  superficielle, 
banale;  il  semblera  que  tous  les  esprits  sont  jetés  dans  le 
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meme  moule,  et  pour  peu  qu’on  veuille  insister  sur  la  théo- 
rie, on  fatiguera  la  jeune  fille,  le  temps  se  consumera  aux 
dépens  de  la  santé,  de  sa  gaieté  naturelle  ; le  bonheur  et  le 
charme  s’évanouiront  sans  qu’on  puisse  encore  obtenir  de 
perfection  dans  aucun  genre.  Renonce-t  on,  au  contraire,  à 
certaines  branches  d’études  pour  pousser  les  autres  avec 
vigueur?  celles  qu’on  cultivera  pourront  se  trouver  inutiles  à 
la  personne,  si  elle  vient  à se  marier,  à charge  peut-être  à 
son  époux. 

Ce  dernier  danger  est  grand  pour  les  femmes,  puisqu’on  les 
épouse  d’ordinaire  d'après  des  motifs  assez  étrangers  à léUr 
développement  moral.  Les  avantages  extérieurs,  les  considé- 
rations de  position  sociale,  influent  seuls,  et  de  là  tant  d’u- 
nions mal  assorties.  Que  faire  de  cela  au  logis?  dira  l’homme 
sensé  qui  aura  épousé  une  virtuose.  Je  n’ai  pas  vraiment  de 
compagne , dira  le  littérateur  ou  le  poète  qui  se  trouvera  uni 
à une  savante  étrangère  aux  arts.  De  quelle  épithète  inju- 
rieuse Voltaire  n'a-t-il  pas  osé  flétrir  le  nom  de  la  sublime 
Emélie,  la  grande  intelligence  qui  avait  commenté  Newton, 
parce  qu’elle  ne  sentait  pas  l’harmonie  des  vers  ! Entre  l’in- 
convénient de  connaissances  plus  générales,  mais  vagues  et 
sans  résultat,  et  celui  de  connaissances  spéciales,  mais  mal 
choisies,  que  fera-t-on?  Y aurait-il  un  troisième  parti  à 
prendre?-  Nous  le  pensons. 

Les  femmes,  selon  nous,  doivent  avoir  du  goût  et  de  la 
facilité  pour  l’étude,  plutôt  que  beaucoup  desavoir  : il  n’est 
pas  du  tout  fâcheux  que  le  désir  de  s’instruire  l’emporte  chez 
elles  sur  l’instruction.  Tâchons  de  leur  donner  l’habitude  de 
l’application,  l’envie  de  saisir  les  idées  nouvelles  ; inspirons- 
leur  même  un  certain  goût  pour  lutter  avec  les  difficultés,  et 
•faisons-leur  grâce  de  la  science. 

Ainsi  le  but  que  nous  avons  assigné  à l’instruction,  le  dé- 
veloppement des  facultés  diverses,  nous  paraît  surtqut  essen- 
tiel à se  proposer  dans  l’éducation  des  femmes. 

Lejeune  homme,  souvent  appelé  à remplir  une  destination 
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fixée  d’avance,  peut  recevoir  une  instruction  dirigée  dans  un 
sens  particulier  avec  quelque  chance  de  succès.  S’agit- il,  en 
revanche,  d’une  jeune  fille  qu’on  désire  pouvoir  marier,  il 
est  impossible  de  rien  prévoir.  Comme  son  époux  peut  avoir 
cent  vocations  différentes  et  en  embrasser  plusieurs  succes- 
sivement, l’avenir  est  à double  titre  inconnu  pour  elle.  Il 
importe  ainsi  qu’elle  soit  prêle  à tout;  que,  dans  chaque 
situation,  elle  puisse  s’occuper  utilement  pour  elle  et  les 
autres;  et  si  l’esprit  n’est  pas  généralement  développé,  on  ne 
saurait  avoir  celte  aptitude  universelle.  Avec  le  genre  de  ca- 
pacité que  je  lui  veux,  une  femme  sera  tour  à tour  adminis- 
trateur de  fermes,  teneur  de  livres,  rédacteur  de  mémoires, 
critique  éclairé  pour  choisir  dans  divers  écrits  ce  qui  peut 
convenir  à ceux  qu’elle  aime.  Enfin,  dans  l’absence  d’autres 
secours,  elle  dirigera  l’instruction  de  ses  enfants  avec  de  bons 
livres.  Qu’on  me  donne  quinze  jours  d'avance  sur  mon  élève, 
disait  un  homme  peu  instruit  qui  sentait  sa  force,  èt  j’ensei- 
gnerai tout  ce  qu’on  voudra.  Ce  sentiment,  s’il  existait  inté- 
rieurement chez  une  femme,  vaudrait  bien  un  dépôt  mort 
de  connaissances  tout  acquises. 

Comment  faire  pour  en  venir  là?  Un  tel  développement 
demande  du  zèle,  et  l’on  ne  sait  comment  l’exciter.  Ici  gît  la 
difficulté,  je  l’avoue  : des  leçons  de  maîtres  à heure  fixe  sont 
un  moyen  d’éducation  bien  plus  aisé.  Toutefois,  les  motifs  de 
moralité  ont  beaucoup  de  puissance  chez  la  jeune  fille  qui 
n’en  a point  admis  d’autres  dans  son  cœur.  Le  devoir  reli- 
gieux de  contenter  de  bons  parents  et  le  plaisir  qu’elle 
pourra  prendre  aux  études  mêmes,  si  l’on  sait  les  bien  pré- 
senter, suffiront  longtemps  à ses  progrès.  Puis  il  importera 
bientôt  de  l’initier  au  secret  de  son  éducation  tout  entière. 

« Jusqu’à  présent,  diraient  les  parents  à la  jeune  fille  que 
nous  supposons  élevée  d’après  nos  conseils;  jusqu’à  présent 
nous  avons  ménagé  votre  âge  tendre  ; le  léger  exercice  d’at- 
tention qui  a été  exigé  de  vous  n’était  pas  de  nature  à étendre 
beaucoup  vos  idées.  Aussi  l’instruction  élémentaire,  telle  que 
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vous  commencez  à la  posséder,  a été  nommée  à juste  titre 
instrumentale,  parce  qu’elle  se  borne  à fournir  des  instru- 
ments pour  la  véritable  instruction.  Savoir  lire,  écrire  correc- 
tement, un  peu  calculer,  ne  sont  encore  que  des  moyens 
d’acquérir  des  connaissances.  A cela  se  sont  ajoutés  pour  vous 
quelques  aperçus  sur  la  configuration  de  la  terre,  sur  ses  pro- 
ductions, sur  l’histoire  des  peuples  qui  l’ont  habitée,  en  sorte 
que  les  livres  où  sont  traités  ces  divers  sujets  vous  seront 
aecessible^désormais.  Les  portes  de  la  science  vous  sont  ou- 
vertes, mais  vous  êtes  encore  sur  le  seuil,  et,  pour  pénétrer 
plus  avant,  il  vous  manque  un  surcroît  de  force. 

« Cette  instruction  toute  préparatoire  jointe  à celle  du 
cœur,  qui,  à nos  yeux,  passait  avant  tout,  a eu  déjà  un  grand 
avantage.  Vos  diverses  facultés  morales,  faibles  comme  elles 
le  sont  encore,  ont  du  moins  été  exercées  en  même  temps. 
Vous  avez  adoré  Dieu,  aimé  vos  proches,  admiré  la  beauté  et 
dans  les  arts  et  dans  la  nature,  exercé  votre  mémoire  et  par- 
fois votre  jugement.  Rien,  chez  vous,  n’est  resté  complète- 
ment en  arrière,  mais  il  faut  à présent  tout  fortifier. 

« Tel  sera  longtemps  notre  grand  objet,*  et  sous  ce  rapport 
votre  instruction  ne  sera  guère  encore  que  préparatoire.  Vous 
allez,  il  est  vrai,  acquérir  plusde  connaissances;  mais  il  n’est 
pas  en  notre  pouvoir  de  vous  les  communiquer  profondes, 
complètes,  et  votre  âge  d’ailleurs  ne  le  permettrait  pas.  Il 
faut  se  le  prononcer,  la  seconde  éducation,  celle  qu’on  se 
donne  à soi-même  lorsque  les  forces  morales  et  physiques 
sont  développées,  cette  éducation  est  la  seule  qui  porte  des 
fruits,  la  seule  dont  les  traces  soient  ineffaçables.  Notre  tâ- 
che, à présent,  c’est  de  vous  mettre  en  état  de  vous  élever 
un  jour  vous-même,  c’est  d’en  exciter  le  pouvoir  et  le  désir. 

« Ainsi,  vos  h-çons  consisteront  en  exercices  fortifiants, 
plus  qu’en  instruction  proprement  dite.  Parfois  vous  ne  com- 
prendrez pas  trop  le  rapport  qu’aura  une  étude  particulière 
avec  votre  destination  dans  l’avenir;  mais  votre  destination 
véritable,  c’est  d’être  utile,  la  nôtre,  c’est  de  vous  former  à 
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lo  devenir.  Vous  êtes  appelée  à faire  le  bien  dans  plusieurs 
sens,  à le  faire  pour  l’âme  et  l’esprit  de  ceux  auxquels  vos 
secours  matériels  seront  nécessaires.  Il  faut  dès  lors  que  vo- 
tre âme  à vous,  que  votre  esprit  grandissent,  que  toutes  vos 
facultés  s’exercent,  qu’elles  soient  déjà  capables  d’efforts. 
Vos  éludes,  nous  l’espérons,  vous  procureront  souvent  du 
plaisir,  mais  en  exigeant  parfois  que  vous  vous  donniez  de  la 
peine.  Si  vous  ne  prenez  pas  d’abord  l’habitude  d’étudier  vi- 
goureusement, l’indolence,  si  contagieuse  dans  votre  sexe, 
vous  gagnera  ; vous  serez  alors  éternellement  médiocre,  et 
votre  influence  la  plus  salutaire  s’annulera,  d 

Si  les  parents  réussissaient  à persuader  leur  fille  par  unt  el 
langage,  il  résulterait  de  là  un  bien  infini.  N’est-il  pas  heu- 
reux de  donner  en  perspective  un  emploi  solide  aux  années 
de  la  jeunesse  que  les  espérances  d’une  jeune  fil  le  consacrent 
si  souvent  à la  frivolité?  Ne  l’est-il  pas  que  cet  emploi  soit, 
pour  ainsi  dire,  forcé  durant  l’adolescence  par  la  certitude 
qu’elle  a dû  acquérir  de  l’insuffisance  de  ce  qu’elle  sait,  et 
que  ses  premiers  progrès  lui  rendent  les  seconds  encore  plus 
nécessaires?  Puis, -nous  compterions  encore  pour  beaucoup 
la  complète  exclusion  des  motifs  de  vanité  pendant  l’en- 
fance. Comment,  en  effet,  faire  parade  du  développement 
que  nous  désirons?  Souvent  inférieure  à ses  contemporaines 
par  les  connaissances,  par,  le  mérite  de  l’exécution  dans  les 
arts,  l’occasion  d’étaler  sa  supériorité  véritable  lui  manque- 
rait. Qui  saurait  jamais  que  son  intelligence  serait  propre  à 
tout?  elle-même,  sans  doute,  ne  le  croirait  guère. 

Même  en  laissant  de  côté  les  jouissances  de  la  vanité,  com- 
ment ne  pas  sentir  que  le  moindre  mouvement  d’esprit,  que 
la  moindre  saillie  inattendue  des  facultés  que  nous  voudrions 
mettre  en  jeu  chez  la  jeune  fille,  ont  un  prix  bien  supérieur 
à celui  de  tout  le  savoir  dont  elle  pourrait  faire  preuve?  Quel 
plaisir  une  mère  n’aura-l-elle  pas  à voir  sa  fille  écouter  avec 
attention  une  conversation  instructive,  chercher  à s’éclairer 
silencieusement  ! Et  si  jamais  elle  se  risquait  à demander 
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quelque  éclaircissement,  quel  serait  l’homme  assez  maus- 
sade pour  lui  refuser  une  explication?  Cette  impatience  que 
causent  souvent  les  questions  des  femmes,  lorsqu’elles  n’ont 
pour  but  que  d’attirer  à elles  l’attention,  de  placer  un  petit 
bon  mot  ou  de  dire  une  gentillesse,  jamais  on  ne  la  voit  se  ; 
manifester  quand  on  reconnaît  les  effets  d’un  désir  sincère 
de  s’instruire.  Si  les  femmes  pouvaient  l’éprouver  sans  s’oc-  | 
cuper  des  profils  de  leur  amour-propre,  les  hommes  se  plai-  | 
raient  bien  plus  qu’on  ne  croit  à favoriser  le  développement 
d’un  esprit  modeste. 


CHAPITRE  IY 

ÉTUDES  RELATIVES  A L’EXERCICE  DU  RAISONNEMENT. 

Une  des  grandes  difficultés,  dans  l’éducation  des  jeunes 
filles,  c’est  de  bien  choisir  les  occupations  qu’on  est  appelé  à 
leur  prescrire.  Tant  d’objets  paraissent  désirables,  que  les 
soins  consacrés  à les  obtenir  semblent  toujours  dignes  d’ap- 
probation, et  nous  oublions  alors  que  des  choses  plus  impor- 
tantes sont  négligées.  De  là  tant  d’irrégularité  dans  l’éduca- 
tion ! de  là  tant  d’omissions  de  ce  qui  intéresserait  le  plus  la 
santé  physique  et  morale  ! Jamais  les  parents  n’obvieront  à 
cet  inconvénient  bien  grave,  s’ils  ne  se  font  pas  l’idée  d’a- 
vance, et  des  objets  auxquels  ils  attachent  le  plusdeprix,  et 
de  la  portion  de  temps  qu’absorbera  chacun  de  ces  objets, 
durant  les  courtes  années  où  ils  sont  encore  maîtres  de  leurs 
filles. 

Dans  cette  évaluation,  il  y aura  sans  doute  beaucoup  d’ar- 
bitraire; chacun,  livré  à lui-même,  la  ferait  sans  doute  dif- 
féremment, et  le  plan  que  nous  proposerons  a peu  de  chance 
d’être  adopté.  Mais  si  les  conseils  précis  sont  rarement  sui- 
vis, tant  les  circonstances  particulières  semblent  impérieu- 
ses, les  conseils  vagues,  en  revanche,  ne  sont  pas  même 
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écoutés,  ou  ne  font  qu’une  impression  fugitive.  Et  comme 
notre  intention  est  surtout  d'appeler  l’attention  sur  cette  ma- 
tière, nous  allons  être  assez  explicite  pour  engager  du  moins 
les  parents  à réfléchir. 

La  manière  exacte  dont  nous  déterminerons  les  occupa- 
tions et  le  temps  paraîtra,  je  le  crains,  rigoureuse  et  pédan- 
tesque  ; mais  fallait-il  faire  entrer  l’infraction  à la  règle  dans 
la  règle  même?  Ne  peut-on  pas  s’en  reposer  sur  les  mères 
du  soin  d’exempter  leurs  filles  de  tout  ce  qui  leur  paraît  une 
gêne  trop  forte  dans  l’éducaliun,  et  l’essentiel  n’est-il  pas  de 
faire  sentir  les  avantages  de  l’ordre? 

Ainsi,  tout  en  acceptant  les  conditions  générales  de  l’état 
actuel  des  femmes  dans  la  classe  aisée,  nous  passerons  par- 
dessus les  difficultés  d’exécution  que  notre  plan  pourrait 
présenter.  On  ne  saurait  apprécier  la  diversité  des  circon- 
stances, et  il  est  plus  simple  d’indiquer  d’abord  ce  qu’on 
croirait  être  le  mieux  si  l’on  avait  le  choix  des  moyens. 
Plus  tard,  nous  chercherons  comment  on  pourrait  suppléer 
aux  ressources  qui  semblent  être  le  moins  à la  portée  des 
parents. 

En  conséquence,  nous  supposerons  une  journée  de  qua- 
torze heures,  et  c’est  entre  ces  heures,  dont  l’emploi  sera 
indiqué  ailleurs,  que  se  distribueront  les  occupations  qui 
doivent  remplir  la  vie  d’une  jeune  fille,  pendant  cinq  années. 
Cette  journée  sera  fictive,  nous  le  sentons;  nos  heures  re- 
présenteront, si  l’on  veut,  des  fractions  de  temps,  applica- 
bles à la  semaine,  au  mois,  à la  saison  entière.  Tout  différera 
sans  doute  dans  l’application,  il  y aura  pour  chaque  jeune 
fille  des  occasions  de  suivre  avec  un  redoublement  d’ardeur 
telle  ou  telle  étude;  les  maîtres  qu’on  peut  lui  donner,  son 
entrain  à elle-même  dans  certains  moments,  seront  des  ten- 
tations de  changement  presque  irrésistibles,  et  nous  ne  ca- 
cherons même  pas  que  ce  serait  alors  que  se  feraient  les  plus 
grands  progrès.  Cependant,  nous  ne  conseillerons  jamais  de 
laisser  aucune  des  branches  d’occupations  que  nous  allons 
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indiquer,  longtemps  en  arrière.  Mais,  en  proposant  de  les 
cultiver  simultanément,  nous  nous  écartons  à regret,  pour 
les  jeunes  filles,  de  la  marche  que  nous  avons  tracée  relati- 
vement aux  jeunes  garçons. 

Pourquoi  vous  en  écarter?  nous  dit-on;  les  lois  du  déve- 
loppement de  l’esprit  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  pour  les 
deux  sexes?  Et  puisque  vous  avez  jugé  qu’une  branche  uni- 
que d’études  longtemps  cultivée  donnait  à l’intelligence  une 
impulsion  heureuse  que  des  études  incohérentes  ne  don- 
naient pas,  pourquoi  n’en  serait-il  pas  ainsi  pour  les  jeunes 
filles?  Vous-même  ne  vous  êtes-vous  pas  plaint  du  décousu, 
du  manque  d’intérêt  qui  résulte  d’un  enseignement  où 
toutes  les  impressions  se  sont  réciproquement  effacées?  Oui, 
nous  nous  en  sommes  plaint,  et  nous  essayerons  de  parer  à 
cet  inconvénient  par  une  autre  voie,  mais  ce  ne  saurait  être 
en  ayant  recours  à une  occupation  exclusive. 

En  effet,  l’étude  la  mieux  choisie,  la  plus  propre  à déve- 
lopper les  diverses  facultés,  ne  les  mettrait  pas  toutes  en  ac- 
tivité dans  une  éducation  de  femmes;  les  puissants  stimulants 
et  la  discipline  sévère  des  écoles  publiques  une  fois  suppri- 
més, cette  étude,  pour  être  unique,  n’en  serait  pas  suivie 
avec  plus  de  fruit;  toujours  on  éluderait  les  difficultés,  les 
leçons  seraient  lâchement  prises  et  données,  il  se  perdrait 
beaucoup  de  ce  temps  dont  on  a si  peu,  et  tandis  que  l’igno- 
rance sur  plusieurs  points  resterait  profonde,  l’esprit  ne  se- 
rait pas  plus  excité.  Comment  remplir  ensuite  les  grandes 
lacunes  que  laisserait  net  enseignement?  Aurait-on  pour  res- 
sources les  universités,  les  « ours  académiques  auxquels  les 
jeunes  gens  assistent  plus  lard?  Ici,  comme  en  tant  d’autres 
choses,  les  femmes  subissent  le  joug  que  leur  impose  la  né- 
cessité. Ignore-t-on  que  leur  éducation  est  presque  toujours 
un  compromis  entre  le  mieux  considéré  abstraitement,  et  le 
mieux  relatif  à leur  situation  particulière  ? 

Ce  sera  donc  en  balançant  les  effets  des  études  les  unes 
par  les  autres,  que  nous  chercherons  à établir  l’harmonie 
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intérieure  chez  les  jeunes  filles.  Et  ce  résultat  sera  autant 
que  possible  obtenu,  lorsqu’on  cultivera  de  front  les  diverses 
branches  de  connaissances.  Sans  doute,  les  moments  jour- 
nellement destinés  à chaque  étude  paraîtraient  bien  courts, 
si  l’on  oubliait  que  le  même  enseignement  se  prolongera 
durant  cinq  années. 

Un  pareil  mode  d’instruction  n’eût  pas  été  d’abord  de 
notre  choix,  et,  néanmoins,  il  peut  avoir  certains  avantages 
pour  les  femmes.  Qui  ne  sait  qu’elles  sont  sujettes  à des  ac- 
cès de  zèle  pendant  lesquels  elles  consacrent  beaucoup  de 
temps  à certains  objets  qu’elles  perdent  ensuite  tout  à fait  de 
vue,  tandis  que  leur  vocation  exige  plutôt  qu’elles  s’acquit- 
tent chaque  jour  de  devoirs  nombreux,  dont  aucun  n’est  de 
nature  à exiger  beaucoup  de  temps  par  lui-même?  La  diver- 
sité des  occupations  durant  la  journée  et  leur  uniformité, 
dans  un  temps  plus  long,  tendrait  ainsi  à donner  aux  jeunes 
filles  une  habitude  salutaire.  Et  puisque  chacune  des  études 
que  nous  conseillons  pourrait  remplir  toute  une  vie,  en  of- 
frant toujours  une  variété  inépuisable  d’objets  différents,  il 
serait  encore  heureux,  pour  les  élèves,  de  prévoir  la  conti- 
nuation de  ces  études  dans  l’avenir. 

C’est  ainsi  que  nous  espérons  retrouver  les  habitudes  de 
suite  et  de  constance  dans  une  autre  manière  de  disposer  du 
temps.  Au  lieu  de  le  partager  en  larges  tranches,  nous  le 
diviserons  en  bandes  étroites,  qui  se  prolongeront  indéfini- 
ment. Le  parti  mitoyen  qu’on  prend  ordinairement  entre  ces 
deux  méthodes  nous  paraît  mauvais.  Quelques  cours  d’his- 
toire ou  de  littérature,  par  exemple,  sont  donnés  pendant 
une  ou  deux  années,  puis  la  jeune  personne  est  censée  ins- 
truite dans  ces  divers  genres,  et  dès  lors  elle  et  ses  parents 
n'y  songent  plus.  Les  femmes  font  ainsi  quelques  pointes 
dans  le  domaine  de  la  science,  si  l’on  peut  le  dire  ; mais  tout 
reste  isolé,  incohérent  et  bientôt  livré  à l’oubli. 

Comme,  d’après  un  calcul  dont  nous  donnerons  ailleurs 
les  bases,  il  nous  semble  difficile  d’accorder,  durant  l’âge  de 
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dix  à quinze  ans,  plus  de  quatre  heures  par  jour  à l’éduca- 
tion purement  intellectuelle,  nous  consacrerons,  du  moins,  \ 
une  de  ces  heures  aux  études  qui  s’adressent  spécialement  à 
la  faculté  la  plus  nécessaire  et  la  moins  développée  chez  les 
femmes,  j’entends  celle  du  raisonnement.  Tous  les  dons  de 
l’esprit  ont  à peu  près  reçu  la  culture  qui  leur  convient  hors 
celui-là,  mais  tous  ont  souffert  de  ce  que  celui-là  restait  en 
arrière,  tant  la  liaison  entre  nos  forces  morales  est  intime, 
tant  il  est  vrai  que  l’âme  est  une,  en  dépit  de  nos  éternelles 
distinctions. 

Ainsi,  faute  d’être  éclairé,  le  sentiment  du  beau  n’a  point 
acquis  de  justesse  ; l’admiration  a porté  à faux  en  ne  s’atta- 
chant qu’à  l’éclat  ; ce  qu’on  appelle  le  goût  s’est  dépravé  ou 
du  moins  est  resté  frivole;  le  plus  grand  danger  que  la  cul- 
ture de  l’imagination  puisse  entraîner,  le  besoin  d’émotions 
enivrantes,  ce  danger  n’a  point  été  évité,  et  l’exaltation  a 
passé  pour  de  la  poésie  innée  chez  les  jeunes  filles.  Dès  lors, 
l’esprit  humain  s’est  vu  altéré  par  les  deux  bouts,  si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  puisque  le  raisonnement  et  l’imagination 
sont  les  deux  principes  opposés  dont  le  balancement  en  con- 
stitue l’essence  intime. 

Les  avis  n’ont  pas  manqué  aux  mères,  néanmoins  ; on  a . 
dit,  on  a écrit  mille  fois  que  c’était  au  secours  du  raisonne- 
ment qu’il  fallait  surtout  venir  dans  l’éducation  des  femmes. 
C’est  là  une  vérité  frappante,  reconnue  ; pourquoi  donc 
, a-t-elle  eu  si  peu  d’influence  ? C’est  que  les  mères  ont  pensé 
à toute  autre  chose  qu’au  raisonnement  quand  elles  en  ont 
recommandé  l’emploi  à leurs  filles. 

L’objet  dont  elles  s’occupaient  était  fort  important,  je 
l’avoue,  et  paraissait  même  l’être  plus  que  le  développement 
d’une  faculté  de  l’esprit.  On  voulait  persuader  aux  jeunes 
personnes  de  se  bien  conduire,  leur  prouver  de  mille  ma- 
nières que  c’était  là  leur  devoir,  leur  intérêt  ; tout  tournait 
en  exhortations,  sans  doute  excellentes,  on  raisonnait  fort 
bien  devant  elles,  mais  leur  jugement  à elles-mêmes  agissait- 
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il,  s’excrçait-il  du  moins  assez  pour  pouvoir  confirmer  le  ju- 
gement d’un  autre?  Je  ne  le  crois  pas. 

On  oublie  toujours  que  la  condition  nécessaire  pour  le  vé- 
ritable exercice  du  raisonnement,  c’est  que  l'esprit  soit  dans 
un  état  calme  et  qu’il  puisse  examiner  impartialement  les 
côtésopposés  d’une  question.  Mais  cela  même  exclut  la  plu- 
part des  sujets  de  morale,  car  qui  peut  être  impartial  entre 
le  bien  et  le  mal?  Comment  réfléchir  de  sang-froid  quand 
tous  les  sentiments  se  soulèvent?  La  vertu  n’est-elle  pas  tou- 
jours accueillie,  le  vice  repoussé  de  premier  mouvement,  dès 
qu’on  en  offre  l’idée  à un  cœur  bien  fait?  Vous  excitez  sou- 
vent des  émotions  généreuses,  mais  si  quelque  reproche  in- 
direct se  cachait  sous  vos  paroles,  si  vous  vouliez  réprimer  ou 
seulement  prévenir  de  mauvais  penchants,  vous  trouveriez 
votre  élève  irritée,  blessée;  d’aucune  manière,  elle  ne  serait 
en  état  de  raisonner.  Vous  auriez  réveillé  la  conscience,  et 
sa  grande  voix  couvrirait  la  vôtre. 

Nous  ne  prétendons  nullement  que  de  telles  exhortations 
ne  soient  très-utiles.  On  multiplie  ainsi  les  applications  de  la 
morale,  on  étend  la  délicatesse  sur  plus  de  points.  C’est  en- 
core devancer  les  effets  de  l’expérience  que  d’expliquer  un 
.peu  à la  jeune  fille  les  lois  qui  régissent  la  société.  Mais  que 
de  temps  s’écoulera  avant  que  l’organisation  si  compliquée 
de  cette  société  lui  soit  connue  ! que  de  doutes  s'élèveront 
dans  ce  jeune  esprit  sans  qu’elle  ose  les  avouer  et  sans  que 
nous  osions  les  résoudre  ! que  de  choses  lui  resteront  cachées  ! 
Et  pourtant  on  ne  tire  des  conclusions  justes  que  de  faits  cer- 
tains et  bien  éclaircis.  Ne  sent-on  pas  que  pour  ce  travail 
d’esprit  qu’on  appelle  le  raisonnement,  il  faut  des  objets 
précis,  bien  indépendants  des  conventions  sociales,  des 
exemples  bons  ou  mauvais  qui  ont  pu  s’offrir,  qu’il  faut  enfin 
des  objets  sans  rapport  avec  les  affections  du  cœur  ou  les  sus- 
ceptibilités de  l’amour- propre?  Tout  ce  quitienlau  sentiment 
répond  à des  idées  personnelles  chez  les  jeunes  filles;  il  y a 
toujours  des  images  et  des  noms  propres  dans  leur  esprit  : ne 
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suit-il  pas  delà  que  les  questions,  pour  elles  les  plus  impor- 
tantes, ne  peuvent  donner  un  véritable  exercice  à la  faculté 
du  raisonnement? 

Nous  en  sommes  intimement  convaincue,  pour  que  cette 
faculté  parvienne  à un  certain  degré  de  justesse,  il  faut  long- 
temps ( ccuper  les  jeunes  filles  de  choses  étrangères  à leurs 
intérêts.  11  faut  obliger  leur  esprit  à sortir  de  la  sphère  des 
discussions  journalières  et  des  sujets  constant  s de  nos  recom- 
mandations; l'étude  de  la  nature  morte,  celle  des  lois  éter-  ! 

nelies  de  Dieu  dans  l’ordre  matériel,  sont  les  seules  études 

1 % \ 

qui  exercent  leur  pensée  sans  la  troubler.  C’est  là  seulement 
qu’un  examen  tranquille  peut  les  amener  à un  résultat  qui 
n’est  ni  prévu  ni  désiré  ; c’est  là  qu’elles  apprendront  à 
mettre  du  prix  à la  vérité  en  oubliant  elles -mêmes  et  les 
autres.  Et  cette  suspension  des  idées  habituelles,  si  éminem  - 
ment favorable  au  développement  de  l’intelligence,  sera  en- 
core salutaire  aux  femmes  sous  d’autres  rapports. 

Nous  parlons  ici  de  la  < lasse  aisée  et  des  maux  peu  remar- 
qués dont  elle  est  souvent  atteinte.  Rien  n’est  plus  déplorable, 
selon  nous,  que  l’excessive  mobilité  de  l’organisation  chez 
tant  de  femmes.  L’agitation  qu’entretient  chez  elles  une  sen- 
sibilité trop  irritable  admet  peu  de  trêves;  leurs  légères  oc- 
cupations n’interrompent  point  le  cours  des  pensées,  et  sont 
parfois  de  nature  à en  augmenter  la  vivacité.  Dans  leurs  cha- 
grins, rien  ne  produit  sur  elles  un  effet  calmant.  Et  tandis 
que  chez  les  hommes,  le  soin  desaffaires,  et  chez  les  femmes 
pauvres  un  travail  pressé,  indispensable,  suspendent  quel- 
quefois les  sentiments  d’inquiétude,  une  rotation  incessante 
de  pensées  pénibles  mine,  consiime  sourdement  les  femmes 
à peu  près  oisives,  leur  fait  une  existence  fébrile,  angoissée, 
nerveuse,  existence  qu’elles  se  transmettent  de  mère  en 
fille,  et  qui  souvent  se  retrouve  encore  chez  leurs  fils. 

Ceci  ne  s’aperçoit  que  tard  dans  la  vie,  lorsque  la  société 
a enveloppé  une  âme  faible  de  scs  filets  et  a irrité  les  peines 
du  cœur  par  les  mille  pointes  de  l’amour-propre;  mais  il  est 
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\ avant  ce  temps  un  intervalle  paisible  où  cette  fermentation 
1 secrète  n’a  pas  commencé,  à moins  (ju’une  éducation  impru- 
dente ne  l’ait  excitée.  Alors  les  jeunes  filles  aiment  la  nature 
j et  se  plaisent  à l’étudier,  alors  une  curiosité  désintéressée 
peut  les  animer  et  leur  préparer  pour  toujours  des  distrac- 
tions innocentes. 

Je  puis  me  fonder  ici  sur  une  expérience  personnelle,  en 
disant  que  rien  ne  suspend  mieux  le  sentiment,  non  sans 
doute  des  grandes  douleurs,  mais  des  mécomptes,  des  priva- 
tions, des  inquiétudes  dont  la  vie  est  pleine,  que  le  doux 
intérêt  inspiré  par  l’observation  des  divers  phénomènes  de  la 
nature.  Cet  esprit  d’observation  nous  suit  toujours,  il  s’exerce 
imprévu  dans  les  moments  où  l’on  songe  le  moins  à l’étude. 
Une  fleur  nouvelle  qui  s’épanouit,  l’arrivée  de  l’hirondelle  au 
printemps,  un  traitd’intelligence  chez  les  animaux,  lesobjets 
qui  se  mirent  dans  une  eau  tranquille,  la  flamme  qui  éclate 
dans  le  foyer,  le  vent,  les  nuages,  tout  ce  qui  se  meut,  tout 
ce  qui  change  autour  de  nous,  attire  l'attention  et  occupe 
bientôt  la  pensée.  Il  est  des  ressources  plus  saintes,  plus  éle- 
vées, qui  peut  en  douter?  mais  n’est-il  pas  plus  aisé  d’y  avoir 
recours  après  qu’on  s’est  distrait  un  moment  de  soi,etqu’on 
a cessé  d’être  poursuivi  par  l’iinportunitédcs  soucis  terrestres? 

Nous  consacrerons  en  conséq  uence  une  heure  par  jour  aux 
sciences  exactes  et  naturelles  ; les  divisions  de  celte  heure, 
c’est  bien  entendu,  se  distribueraient  à volonté  dans  la  jour- 
née ; on  peut  les  trouver  trop  multipliées,  et  alors  il  serait 
aisé  de  donner,  de  deux  ou  de  trois  jours  l’un , des  leçons  plus 
longues.  Un  quart  d’heure  est  pourtant  le  plus  court  espace 
de  temps  que  j’aie  assigné  pour  une  leçon,  et  mademoiselle 
Edgeworth,  dont  j’ai  déjà  cité  l’exemple,  en  a donné  de  cinq 
minutes  avec  un  succès  étonnant.  Elle  trouvait  à cette  grande 
division  du  temps,  non-seulement  l’avantage  d’épargner  de  la 
fatigue  à l’élève,  mais  celui  de  donner  de  la  présence  d’es- 
pritet  d’accoutumer  à rassembler  ses  idées  avec  promptitude. 

Quand  nous  avons  conseillé  d’inspirer  le  goût  de  la  nature 
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dès  la  première  enfance,  notis  voulions  déjà  former  cet  es- 
prit d’observation  qui  mène  à l’exercice  du  raisonnement, 
mais  qui  n’est  pas  encore  le  raisonnement.  L’observation 
recueille  les  faits,  et  il  faut  apprendre  à tirer  de  ces  faits  des 
conclusions  justes.  Quoi  de  mieux  pour  y parvenir  que  de 
s’emparer  du  parfait  modèle  de  l’art  de  conclure,  d’étudier 
en  un  mot  les  mathématiques?  Une  telle  étude  peut  paraître 
exiger  une  grande  contention  d’esprit,  mais  on  n’y  donne- 
rait que  peu  de  temps,  un  quart  d’heure  chaque  jour,  part 
exemple.  D’ailleurs,  onia  prépareraiten  faisantsuccéder  aux 
petits  calculs  que  la  jeune  fille  avait  faits  précédemment  de 
routine,  un  cours  gradué  d’arithmétique  raisonnée.  Et  si  l’on 
se  servait  de  la  méthode  interrogative,  qui  va  si  bien  au  but 
du  développement,  les  principes  une  fois  saisis  lui  feraient 
découvrir  des  voies  abrégées  pour  exécuter  les  opérations  de 
détail  ; bientôt  elle  s’exercerait  au  calcul  de  tête.  ‘ 

Quoique  le  mot  d’algèbre  paraisse  effrayant,  nous  croyons 
qu’à  l’épreuve  les  jeunes  personnes  intelligentes  prendraient 
plaisir  aux  aperçus  qu’on  pourrait  leur  donner  de  cette 
science.  La  solution  de  petits  problèmes  algébriques,  quand 
les  exemples  sont  tirés  d’objets  familiers,  pique  la  curiosité 
des  commençantes,  etaucuue  étude  n’est  plus  propre  à ai- 
guiser, et  par  là  même  à intéresser  l’esprit. 

L’autre  branche  des  mathématiques,  la  géométrie,  occupc- 
rait  pareillement  un  quart  d’heure  tous  les  jours  ou  une 
demi-heure  de  deux  jours  l’un.  Cette  leçon  serait  des  deux 
la  moins  fatigante,  puisque  le  tracé  des  figures  y serait  com- 
pris. Quand  les  premiers  éléments  en  seraient  connus,  quel- 
ques exercices  de  mensuration  où  l’on  ramènerait  l’emploi 
des  chiffres,  montreraient  la  liaison  et  l’utilité  de  ces  con- 
naissances. Plus  tard  l’élude  de  la  perspective  linéaire,  tout 
en  exigeant  cet  exercice  d’attention  que  nous  désirons,  au- 
rait encore  des  applications  heureuses. 

La  demi-heure  que  nous  avons  de  reste  serait,  durant 
les  deux  premières  années,  consacrée  à exercer  l’esprit 
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d’observation  plutôt  qu’à  donner  des  connaissances. 

Ici  l’histoire  naturelle  nous  offrira  des  objets  à examiner 
plutôt  que  des  sujets  d’étude.  Ainsi  nous  demanderons  à la 
jeune  fille  de  prendre  par  écrit  diverses  notes;  tout  ce  qu’elle 
.aura  pù  remarquer  dans  ses  promenades,  les  travaux  succes- 
sifs de  l’agriculture,  l’état  variable  du  jardin,  l’époque  où 
l’on  sème  telle  graine,  où  la  plante  pousse,  fleurit  et  porte 
son  fruit,  où  tel. oiseau,  tel  papillon  fait  son  apparition  dans 
lacampagne,  serait  marquée  sur  son  peliljournal.  Puis,  quand 
elle  y noterait  aussi  I’élat  du  ciel  et  le  degré  indiqué  par  le 
thermomètre  et  le  baromètre,  instruments  qui  se  rencon- 
trent partout,  elle  s’exercerait  à trouver  des  coïncidences 
entre  ces  diverses  observations.  Je  ne  dis  pas  que  ce  travail 
eût  une  grande  utilité  pour  la  science,  mais  il  en  aurait 
beaucoup  pour  l’observateur. 

Ceci  la  mènerait  bientôt  à la  recherche  des  causes;  les 
divers  agents  de  la  nature,  la  chaleur,  la  lumière,  l’humidité, 
r exciteraient  son  intérêt.  Alors,  durant  la  période  de  douze 
il  à quinze  ans,  les  éludes  physiques  et  chimiques  seraient 
bien  placées;  un  esprit  déjà  exercé  au  calcul  ne  craindrait 
pas  d’en  connaître  les  principes  un  peu  à fond.  Rien  n’est 
plus  propre  à former  le  discernement  que  la  tentative  d’expli- 
quer les  phénomènes  naturels  d’après  les  lois  dont  on  ac- 
quiert successivement  la  connaissance.  Il  s’agit  de  démêler 
l’action  de  causes  différentes,  d’assigner  à chacune  sa  juste 
part.  L’observation,  le  raisonnement,  jouent  également  leur 
rôle  ; on  y voit  que  les  résultats  ne  répondent  pas  toujours 
aux  prévisions  de  la  théorie,  et  pourtant,  en  réfléchissant 
encore  davantage,  on  connaît  que  rien  n’est  dû  au  hasard. 
Ceci  sera  susceptible  un  jour  d’une  application  plus  étendue. 

A l’égard  de  ces  études  du  moins,  l’utilité  pratique  est  in- 
contestable, puisque  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie 
régissent  les  divers  objets  dont  s’occupe  l'économie  domes- 
tique. La  conservation  de  nos  denrées,  l’apprêt  de  nos  ali- 
ments,. l’éclairage  et  le  chauffage  des  appartements,  les  soins 
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qu’exige  leur  salubrité,  tout  repose  sur  les  connaissances 
physiques  et  chimiques.  Et  quel  avantage  pour  la  mère  à 
venir  de  pouvoir  communiquer  de  telles  lumières  ! 

Néanmoins  il  faut  prévoir  quelques  objections.  On  en 
avancerait  une  bien  surannée  si  l’on  prétendait  que  les  con- 
naissances de  ce  genre  donneraient  de  la  pédanterie  aux 
jeunes  filles. 

Les  femmes  sont  maintenant  un  peu  trop  avisées  pour  être 
pédantes  ; Molière  et  Boileau  ont  mis  ordre  à cet  orgueil-là. 

De  nos  jours  on  voit  des  prétentions  au  bon  ton,  à l’élé- 
gance, à la  naïveté,  à la  sensibilité,  à l 'impressionnabilité, 
jamais  au  savoir.  S’il  arrivait  que  le  désir  de  briller  se  plaçât 
ainsi,  ce  travers  paraîtrait  aussi  disgracieux  que  ridicule,  et 
néanmoins, nousle  dirons, vanité  pourvanité,cellc-làneserait 
pas  aussi  profondément  corruptrice  que  l’envie  aujourd’hui 
fréquente  d’éprouver  soi-même  et  d’exciter  des  émotions. 

D’après  la  manière  profane  et  tout  orientale  dont  bien  des 
esprits  élevés  jugent  à présent  les  femmes,  on  pourra  crain- 
dre] que  ces  études  ne  nuisent  à la  grâce  parfaite,  au  doux 
abandon,  à l’expression  de  sensibilité  ingénue  qu’on  veut 
leur  trouver.  Je  pourraisdemander  si  ces  agréments  sont  pour 
elles  des  conditions  de  sagesse,  de  bonheur  futur,  d’influence 
heureuse  sur  leurs  enfants  et  leurs  alentours.  Mais  laissonsun 
moment  la  sévérité.  Selon  nous,  la  longueur  et  l’entassement 
des  leçons,  la  pratique  immodérée  des  beaux-arts  même,  la 
privation  de  tout  exercice  physique  et  de  tout  loisir,  nuisent 
bien  plus  dans  l’éducation  ordinaire  à ce  genre  de  charme 
que  l’application  courte  en  durée,  mais  intense,  que  nous 
désirons.  D’ailleurs, ce  qui  détruilce  charme  infailliblement, 
ce  qui  le  change  en  affectation  misérable,  c’csl  peut-être  pré- 
cisément le  désir  de  le  posséder,  en  un  mot,  c’est  la  vanité, 
et  il  n’est  rien  que  nous  proscrivions  davantage. 

On  peut  dire  avec  plus  de  raison  que  cette  instruction  lé-  j 
gèrement  scientifique  n'est  pas  aisée  adonner.  Les  mères  ne 
l’ont  point  reçue,  la  plupart  des  institutrices  non  plus,  cl  il 
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serait  même  difficile  de  trouver  des  maîtres  à point  nommé. 
Ces  inconvénients  sont  réels,  nous  en  convenons,  mais  tem- 
poraires. Si  le  désir  des  parents  à cet  égard  était  connu,  il  se 
présenterait  bientôt  à eux  des  auxiliaires,  et  il  s’en  forme- 
rait au  besoin.  D’ailleurs,  comme  c’est  principalement  la  fa- 
culté d’analyse  ou  celle  du  raisonnement  que  nous  voulons 
développer,  l’étude  des  éléments  du  calcul  et  de  la  géomé- 
trie serait  ici  la  plus  nécessaire,  et  pour  celle-là  ou  trouve 
des  secours  partout. 

Le  genre  d’esprit  qu’exige  cette  étude  une  fois  formé,  l’é- 
lève comprendrait  aisément  les  livres  de  physique  et  de  chi- 
mie les  plus  abordables.  MM.  Herschel  et  Arago  en  ont  écrit 
d’excellents  sur  des  sujets  spéciaux  en  les  adressant  aux  gens 
du  monde,  et  il  en  existe  vraisemblablement  qui  servent  à 
communiquer  une  instruction  plus  générale.  Dans  quelques 
ouvrages  que  nous  avons  cités,  la  forme  dramatique  a été 
employée  avec  succès  pour  ce  genre  d’enseignement,  et  cette 
forme  plaît  trop  à l’enfance  pour  qu’on  doive  la  rejeter.  Mais 
nous  croyons  que,  passé  cet  âge,  la  vérité  simplement  pré- 
sentée offrirait  à l’esprit  une  nourriture  plus  saine.  La  des- 
cription de  certaines  expériences  intéressantes  amènerait 
l’exposition  des  principes  généraux,  et  si  l’on  faisait  con- 
naître à mesure  la  multitude  de  phénomènes  naturels  et  de 
procédés  des  arts  qui  s’expliquent  au  moyen  de  ces  principes, 
on  exciterait  aisément  l’intérêt  des  jeunes  personnes.  L’amu- 
sement que  procureraient  aux  yeux  de  bonnes  planches 
gravées  où  les  objets  déjà  décrits  seraient  fidèlement  repré- 
sentés, cet  amusement  du  moins  serait  en  rapport  avec  le 
sujet  et  soulagerait  l’attention  sans  la  distraire. 

; f Quant  à l’esprit  d’observation,  chaque  mère  peut  le  for- 
mer; le  monde  matériel  et  le  monde  moral  tout  entiers 
offrent  des  objets  à son  exercice  *. 

' Les  mères  Irouveront  à cet  egard,  et  sous  d'autres  rapporls  encore,  un  se-  • 
cours  précieux  daus  un  journal  d'cducaiion  intitule  : La  Huche,  par  mesdames 
Sxv.  Betloc  et  A.  Moutgollier. 
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CHAPITRE  Y 

ÉTUDES  RELATIVES  A LA  CULTURE  DE  I.’lMAGINATION  ET  DE  L.i 

MÉMOIRE.  *■ 

Quanddesexercicesd’attentionun  peu  vigoureux  ontdonné 
à l’esprit  des  femmes  le  genre  de  développement  qu’il  ne 
prendrait  guère  par  d’autres  moyens,  on  se  livre  avec  plus 
de  plaisir  à cultiver  en  elles  les  facultés  naturellement  émi- 
nentes. Toutes  les  études  se  trouveront  bien  d’une  habitude 
d’application  déjà  contractée,  puisque  enfin  le  raisonnement 
joue  un  rôle  plus  ou  moins  marquant  dans  l’instruction  tout 
entière. 

L’étude  que  nous  allons  maintenant  recommander,  celle 
des  langues,  ou,  à parler  généralement,  celle  du  langage,  est 
de  nature  à cultiver  l’intelligence  dans  son  ensemble.  Nous 
l’avons  tellement  envisagée  ainsi  que,  dans  l’éducation  des 
hommes,  nous  l’avons  jugée  propre  à remplacer  presque  tou- 
tes les  autres  études  durant  une  période  de  trois  ou  quatre 
ans.  Pour  les  jeunes  filles,  nous  destinerions  à cette  étude 
une  heure  par  jour  ; c’est-à-dire  le  quart  du  temps  consacré 
à l’instruction  jusqu’à  l’âge  de  l’adolescence. 

Si  l’on  ne  mettait  de  prix  aux  connaissances  des  femmes 
qu’autant  qu’on  en  verrait  clairement  l’utilité  pratique  dans 
l’avenir,  encore  faudrait-il  leur  enseigner  l’art  de  parler  et 
d’écrire  correctement,  puisque  aucun  art  ne  trouve  à s’exer- 
cer aussi  infailliblement  dans  la  vie  ; mais  ce  n’est  pas  sous 
ce  point  de  vue  étroit  que  nous  nous  bornons  à considérer 
l’enseignement,  et  en  particulier  celui  des  lois  du  langage. 

Ici,  nous  ne  voudrions  pas  faire  ressortir  de  nouveau  le 
mérite  général  d’une  telle  étude  pour  former  l’esprit,  et  l’a- 
vantage d’avoir  à comparer  la  langue  maternelle  avec  une 
langue  étrangère  ; nous  renvoyons  sous  ce  rapport  à nos  ré- 
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ilexions  précédentes*.  Mais,  en  nous  occupant  exclusivement 
des  femmes,  et  en  convenant  mille  fois  que  le  perfectionne- 
1 ment  de  l’idiome  maternel  est  ce  qui  leur  importe  le  plus, 
\ nous  dirons  que  le  choix  de  la  langue  latine,  comme  terme 
' ! de  comparaison,  nous  paraît  avantageux  aussi  pour  elles, 
j;  Rien  dans  leur  vocation  ne  s’oppose  à l’emploi  du  moyen 
qui  a été  jugé  le  plus  efficace  pour  aller  au  but.  On  pourrait 
I même  y trouver  une  raison  particulière  pour  en  faire  usage. 

Quand  il  s’agit  de  l’instruction  des  femmes,  n’oublions  ja- 
mais quelles  peuvent  être  appelées  à se  marier  et  à élever 
une  jeune  famille.  Si  Dieu  a souvent  employé  l’intelligence 
humaine  pour  l’accomplissement  de  ses  grands  desseins,  il 
semble  avoir  voulu  se  servir  spécialement  de  l’intelligence 
des  femmes,  puisqu’il  leur  a confié  le  premier  développement 
de  la  race  entière:  leurs  facultés  semblent  destinées  à réveil- 
ler d’autres  facultés  dans  une  succession  infinie.  Il  importe, 
dès  lors-,  de  fonder,  dans  l’éducation  du  sexe  entier,  une 
sorte  d ecole  normale  ou  d’école  générale  d’enseignement  : 
et  ne  voit-on  pas  de  toutes  parts  l’éducation  classique  se  rele- 
ver du  discrédit  dans  lequel  on  cherchait  à la  faire  tomber? 
Les  plus  grands  penseurs  la  recommandent;  on  y revient  dans 
plusieurs  pays  où  l’on  avait  essayé  d’v  renoncer.  En  Amé- 
rique, on  la  donne  à présent  aux  femmes  mêmes,  et  dans  un 
journal  publié  à New-York  nous  voyons  qu’elle  fait  partie  de 
leur  instruction  dans  plusieurs  instituts.  Mais  combien  les 
femmes  ne  peuvent-elles  pas  un  jour  être  intéressées  à en  pos- 
séderai! moins  les  éléments  ! La  possibilité  de  préparer  leurs 
fils  à l’enseignementdescollégesépargneraaux  mères  le  cha- 
grin de  se  séparer  d’eux  prématurément  et  d’exposer  à trop 
de  dangers  leur  moralité  fragile. 

On  prétend,  il  est  vrai,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que, 
sous  le  rapport  de  la  grammaire,  l’étude  du  latin  pourrait,  à 
un  certain  point, être  remplacée  parcelledel’allemand;  toute- 
fois, l’alphabet  gothique  de  cette  languclui  donnerait  d'abord 

1 Eiuc.  progress.  vol.  Il,  liv.  VU,  chap.  4. 
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un  aspect  plus  reb  Mant  aux  yeux  des  jeunes  filles,  et  elle  a 
été  moins  maniée,  moins  élaborée  pour  l’usage  de  l’éduca- 
tion. En  outre,  il  s’y  présente  plus  d’anomalies,  et  le  raison- 
nement s’exerce  moins  en  l’étudiant.  Inférieure,  à notre  avis, 
comme  moyen  de  développementdurant  l’enfance,  l’étude  de 
la  langue  allemande  offrira  plus  tard  un  grand  intérêt,  et  les 
beautés  originales  de  la  littérature  qui  s'y  rattache  seront  vi- 
vement appréciées  par  un  esprit  déjà  cultivé. 

En  rabattant  successivement  de  nos  prétentions  grammati- 
cales, nous  pourrions  nous  contenter  de  l’italien  pour  per- 
fectionner au  moyen  delà  comparaison  l’emploi  du  français. 
L’italien,  cette  musique  parlée,  cette  voix  si  douce  et  si  sonore 
qui  donne  tant  de  charme  à la  poésie,  réveille  chez  les  jeunes 
fillesunsentimentd’harmoniebien  précieux.  Mais  cette  étude 
aussi  trop  facile  se  trouverait  presque  déjà  faite  si  l’on  avait 
commencé  par  le  latin.  Ce  sera  toujours  un  objet  de  luxe, 
mais  d’un  luxe  très-agréable  dans  l’éducation. 

Le  singulier  mécanisme  de  la  langue  anglaise  offre  un  sujet 
d’examen  très-curieux  pour  ceux  qui  ont  approfondi  la  con- 
struction grammaticale  des  autres  langues;  mais  cette  forme 
si  particulière  ne  trouve  guère  à s’appliquer  ailleurs.  Toute- 
fois, sous  le  rapport  de  l’utilité  pratique  et  journalière,  la 
connaissance  de  l’anglais  est  si  précieuse,  que  nous  regarde- 
rions comme  un  grand  bonhëur  de  l’avoir  acquise  de  routine 
dès  la  tendre  enfance.  Là,  s’offre  une  littérature  immense, 
noble,  chaste,  animée  d’un  esprit  ferme  et  vivifiant';  là,  le 
danger  des  romans  eux-mêmes  est  atténué  par  l’idée  élevée 
de  la  dignité  de  femme  qu’on  y peut  puiser.  Là,  se  trouvent 
des  ouvrages  religieux  où  la  plus  pure  doctrine  s’unit  insé- 
parablement avec  la  morale;  là  encore,  les  livres  à l’usage 
de  l’enfance  se  montrent  naturels,  exempts  de  prétention, 
naïfs,  instructifs  à tous  les  degrés  ; enfin,  il  n’est  aùcun  âge 
où  la  possession  de  celte  langue  ne  procure  à une  femme  des 
ressources  infinies  pour  son  âme  et  pour  son  esprit. 

Ne  perdons  pas  de  vue,  toutefois,  que  c’est  au  perfectionne- 
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Iment  de  l’idiome  maternel  que  nous  en  voulons  venir.  Ainsi, 
après  avoir  consacré  la  moitié  de  l’heure  à cette  théorie  de 
l’art  de  parler  qu’on  apprend  surtout  en  essayant  de  trans- 
porter le  sens  d’un  texte  français  dans  une  autre  langue, 
nous  demanderions,  pour  le  reste  du  temps,  un  travail  in- 
verse; la  version  française  d’un  texte  étranger  est  un  exercice 
auquel  nous  attachons  beaucoup  d’importance. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  ces  traductions  littérales, 
uuiquementdestinées  à donner  la  preuve  que  l’auteur  étran- 
ger a été  compris.  Celles-là  devraient  être  faites  de  vive  voix 
pour  aller  plus  vite  ; et  aussi  pour  que  la  jeune  fille  ne  s’ac- 
coutumât pas  à écrire  du  mauvais  français.  Nous  voulons 
une  traduction  écrite  et  soignée,  en  un  mot  une  étude  de 
style  français.  11  est  essentiel  alors  quela  mère  se  rende  dif- 
ficile, et  si  elle  se  défiait  deses  propres  forces,  elle  pourrait 
s’aider,  comme  objet  de  comparaison,  d’une  bonne  traduc- 
tion française  déjà  publiée.  Tout  terme  impropre,  toute  con- 
struction vicieuse  sera  relevée  ; une  recherche  exacte  de  la 
valeur  des  mots  synonymes,  de  l'effet  de  telle  ou  telle  tour- 
nure pour  rendre  précisément  la  pensée  dont  il  s’agit,  occu- 
pera la  mère  et  la  fille. 

Nous  voudrions  surtout  ici  donner  à l’esprit  de  l’élève  une 
qualité  précieuse  qui  manque  généralement  à l’esprit  des 
femmes,  la  patience.  Et  cette  qualité  qu’elles  déploient  sou- 
vent au  moral  d’une  manière  admirable,  quand  il  leur  faut 
suppoHer  leurs  propres  maux  ou  soigner  les  maux  d’autrui  ; 
cette  qualité,  dis-je,  s’évanouit  à l’entrée  du  domaine  intel- 
lectuel. En  effet,  les  femmes  arrivent  au  but  de  plein  saut 
ou  n’arrivent  pas.  Le  premier  bond  manqué,  tout  est  perdu 
avec  elles.  Rien  de  plus  heureux  souvent  que  leurs  expres- 
sions, que  leurs  rédactions  improvisées;  la  justesse,  l’ex- 
trême finesse,  tout  s’y  trouve;  maîtresses  du  langage  à un 
point  étonnant  quand  elles  ne  songent  pas  à l’être,  aussitôt 
qu’il  leur  faut  réfléchir,  elles  n’y  sont  plus.  Pour  la  compré- 
hension des  phrases,  il  en  est  de  même  ; quelquefois,  elles 
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saisissent  à l’instant  le  nœud  d’une  difficulté,  pénètrent  aussi 
avant  que  possible  dans  une  pensée,  quelquefois  aussi  la 
moindre  obscurité  les  arrête.  Aussitôt  qu’il  faut  un  peu  se 
tendre  la  tâte,  elles  renoncent  à l’instruction. 

Pourquoi  les  femmes,  qui  peuvent  être  propriétaires,  hé- 
riter, tester,  avoir  des  procès,  comprennent-elles,  en  général, 
si  mal  les  lois?  Pourquoi  le  Code  civil,  qui,  si  elles  en  pesaient 
bien  les  termes,  les  informerait  de  tout  ce  qu’il  leur  importe 
de  savoir,  est-il  un  vrai  grimoire  pour  elles?  C’est  qu’elles  ne 
s’attachent  jamais  à donner  aux  mots  un  sens  précis.  L’ha- 
bitude de  saisir  au  vol  l’idée  générale  sans  s’arrêter  à 
l’expression  les  trompe  sans  cesse  i. 

Pour  en  revenir  aux  traductions,  je  voudrais  qu’une  fois 
la  correction  et  l’élégance  même  obtenues,  l’élève  recopiât 
bien  nettement  les  morceaux  achevés  pour  les  conserver. 
Si  elle  se  plaisait  à rassembler  ainsi  les  divers  résultats  de 
ses  études,  elle  en  préviendrait  l’oubli,  toujours  si  prompt 
à venir,  et  se  formerait  un  recueil  précieux  pour  toute 
sa  vie. 

En  supposant,  comme  je  le  fais,  qu’un  peu  d’exercice  d’es- 
prit soit  toujours  nécessaire  aux  femmes,  je  dirai  que  la  mo- 
deste occupation  de  traducteur  me  semble  une  de  celles  qui 
leur  convient  le  mieux.  Là  point  d’attirail  embarrassant, 
point  de  crainte  d’être  interrompue;  le  travail  se  quitte  et  se 
reprend  avec  une  égale  facilité;  les  pensées,  auparavant  dis- 
persées, se  fixent  bientôt,  et,  suivant  l’ouvrage  qu’on  traduit, 
différentes  facultés  se  fortifient. 

C’est  à l’imagination  de  la  jeune  fille  que  nous  nous*  adres- 
serons d’abord  pour  l’intéresser  à l’étude  de  l’histoire  : le 
goût  nous  paraissant  ici  plus  essentiel  que  le  savoir.  Il  sera 

1 On  peut  souvent  s’en  apercevoir  dans  leurs  comités  de  bienfaisance,  line  d’elles 
apporte-t-elle  l’essai  d’un  programme  destiné  à obtenir  des  souscriptions,  une  ob- 
jection s’élève  contre  telle  phrase  et  on  cherche  àl’cuvi  à la  remplacer;  mais  plus 
la  discussiou  se  prolonge,  moins  ou  réussit  C'est  ennuyeux,  disent-elles  toutes,  et 
puis  c’est  égal,  on  voit  bien  ce  dont  il  s’agit.  Chacune  a autre  chose  à faire,  la 
plupart  s’en  vont,  et  de  guerre  lasse,  on  laisse  subsister  la  phrase  dont  pet  sonne 
n’avait  voulu. 
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si  heureux  qu’elle  prenne  du  plaisir  à la  narration  des  faits 
historiques,  cette  lecture  en  pourra  remplacer  de  si  dange- 
reuses, et  si  bien  rehausser  la  portée  de  son  esprit,  que  rien 
n’est  à négliger  pour  lui  inspirer  le  goût  d’une  telle  étude. 
Et  comment  y mieux  réussir  qu’en  s’adressant  à cette  ima- 
gination dramatique  qui  ranime  les  siècles  passés,  évoque  les 
hommes  d’autrefois  et  les  voit  agir  avec  leurs  passions,  leurs 
croyances,  leurs  mœurs  diverses?  Plus  nous  avons  désiré 
que  les  connaissances  physiques  eussent  pour  base  un  rai- 
sonnement exact,  plus  nous  voudrions  que,  dans  les  études 
morales,  tout  fût  esprit,  vie,  mouvement,  que  tout  répondit  à 
des  cordes  sensibles  dans  l'âme. 

C’est  ainsi  que  les  relations  animées  tantôt  de  l’histoire 
sainte,  tantôt  des  annales  de  la  patrie,  inspirent  l’amour  de 
leur  religion  ou  de  leur  pays  aux  jeunes  enfants;  de  meme 
encore,  les  faits  merveilleux  qui  illustrent  l’origine  des  diffé- 
rents peuples,  ont  une  couleur  poétique  dont  une  critique 
sévère  ne  doit  pas  chercher  trop  tôt  à les  dépouiller.  En 
disant  qu’on  les  a crus  vrais,  vous  resterez  dans  la  vérité 
vous-même. 

On  est,  je  suppose,  revenu  de  l’enseignement  anecdotique  ; 
on  ne  confie  plus  isolément  à la  mémoire  ces  beaux  traits  de 
l’antiquité  qui,  détachés  de  leur  encadrement,  n’ont  qu’une 
signification  fausse  ou  puérile.  On  gâtait  ainsi,  sans  utilité, 
les  nobles  jouissances  de  l’avenir.  Des  morceaux  d’histoire 
plus  étendus,  tels,  par  exemple,  que  les  Vies  de  Plutarque , 
la  Cyropédie,  tels  qu’en  offrent  encore  plusieurs  auteurs  la- 
tins qui  ont  été  traduits  ; ces  morceaux,  dis-je,  sont  mieux 
faits  pour  s’emparer  de  la  pensée. 

C’est  là  une  instruction  morcelée,  sans  doute,  mais  très- 
agréable,  et  l’on  trouve  aisément  dans  divers  abrégés  suc- 
cincts le  fil  qui  lie  entre  elles  ces  portions  éparses.  Les  livres 
anciens,  en  faisant  respirer  aux  jeunes  filles  le  parfum  de 
l’antiquité,  les  avancent  plus  intellectuellement  que  ne  ferait 
leiudc  pénible  d’une  foule  de  noms  et  de  dates.  De  même, 
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dans  les  temps  modernes,  quelques  fragments  de  relations 
contemporaines  ou  d'auteurs  qui  en  ont  conservé  l’esprit, 
serviraient  à faire  comprendre  la  marche  de  chaque  siècle 
dont  les  faits  principaux,  qu’on  s’attacherait  à lier  entre  eux, 
seraient  seuls  confiés  à la  mémoire.  Obligés,  faute  de  temps, 
à des  sacrifices,  c’est  à la  science  morte  que  nous  renonçons, 
non,  s’il  se  peut,  à l’esprit  de  l’histoire. 

Cependant  il  faut  quelques  dates.  Après  ces  lectures  inté- 
ressantes, on  s’occuperait  à construire  de  petits  tableaux  syn- 
chroniques, dont  les  dates  seraient  très-espacées  ; deux  ou 
trois  dans  les  siècles  les  mieux  connus  suffiraient  d’abord,  et 
à mesure  que  l’instruction  avancerait,  on  en  écrirait  quelques 
autres  dans  les  intervalles.  Qu’importe  de  savoir  au  juste 
l’année  où  telle  bataille  a été  livrée,  où  tel  roi  a été  couronné? 
La  correspondance  des  grands  événements  dans  tous  les  pays, 
voilà  l’essentiel  à connaître. 

Néanmoins,  celte  double  marche  ne  saurait  être  longtemps 
suivie.  Une  suite  de  narrations  dramatiques^  un  sec  exposé 
de  faits  et  de  dates  ne  sont  pas  toute  l’histoire.  Il  y a un  sens 
général  à saisir;  il  y a une  instruction  pour  l’âme  et  le  cœur 
qu’il  faut  recueillir.  Le  développement  d’esprit  nécessaire 
pour  en  profiler  est  souvent  assez  précoce  chez  les  jeunes 
filles.  Et  si  le  mérite  moral  des  actions  humaines  leur  reste 
difficile  à évaluer  dans  des  temps  encore  peu  connus  d’elles, 
Dieu  clans  /’ histoire.  Dieu  accomplissant  peu  à peu  ses  grands 
desseins,  réveillant  la  vie  morale  chez  les  peuples  et  les  ame- 
nant par  des  routes  variées  à sa  connaissance,  aux  lumières 
du  christianisme  et  de  la  civilisation,  ce  sujet  immense  peut 
devenir,  jusqu’à  un  certain  point,  accessible  aux  jeunes  per- 
sonnes. Une  mère  éclairée,  en  prenant  pour  guide  l’admi- 
rable esquisse  de  l’histoire  universelle  de  Bossuet,  découvre 
à sa  fille  celte  vaste  perspective  où  les  voies  de  Dieu,  pour 
l’éducation  du  genre  humain,  se  manifestent. 

Telle  fut  la  perspective  que  la  foi  chrétienne  dévoila  subite- 
ment au  premier  des  historiens  modernes,  à Jean  de  Muller. 
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Ecoutons  ce  qu’il  dit  dans  une  lettre  à Ch.  Bonnet.  « La 
« lumière,  qui  aveugla  saint  Paul,  pendant  le  voyage  de 
« Damas,  ne  fut  pas  plus  prodigieuse,  plus  surprenante 
« pour  lui  que  ne  le  fut  pour  moi  ce  que  je  découvris  tout 
« d’un  coup  en  lisant  l’râvangile,  l’accomplissement  de  toutes 
« les  espérances,  le  point  de  perfection  de  toute  la  philo- 
« sophie,  la  clef  de  toutes  les  contradictions  apparentes  du 
« monde  physique  et  moral,  la  vie  et  l’immortalité.  Je  vis  la 
« chose  la  plus  étonnante  opérée  par  les  plus  petits  moyens. 
« Je  vis  le  rapport  de  toutes  les  révolutions  de  l’Asie  et  de 
« l’Europe  avec  le  misérable  peuple  d’Israël.  Je  vis  la  reli- 
« gion  paraître  au  moment  le  plus  favorable  à son  établisse- 
« ment  ; le  monde  ayant  l’air  de  s’être  arrangé  uniquement 
« pour  favoriser  la  religion  du  Sauveur.  Je  ne  comprends 
a plus  rien,  si  cette  religion  n’est  pas  d’un  Dieu.  Depuis  que 
« je  connais  le  Sauveur,  tout  est  clair  à mes  yeux;  avec  lui, 
« il  n’est  rien  que  je  ne  puisse  résoudre.  » 

Quelle  instruction  que  celle-là,  quelle  manifestation  de  la 
Providence!  Et  quand  cette  explication  de  l’histoire  du  monde 
vient  à révéler  à la  jeune  fille  les  mystères  de  son  propre 
cœur,  quand  ellea  compris  que  les  nuages  épaisde  l’ignorance 
s’étaient  peu  à peu  dissjpés  chez  elle  comme  chez  les  peuples 
enfants,  et  qu’une  nouvelle  lumière  l’avait  éclairée,  quelle 
impression  profonde  et  salutaire  ne  peut-il  pas  résulter  de  là? 

Si  l’étude  de  l’histoire  s’est  d’abord  adressée  à l’imagina- 
tion poétique,  celle  de  la  géographie  pourrait  s’adresser  à 
l’imagination  pittoresque,  et  l’intérêt  répandu  sur  ces  études 
ferait  bientôt  paraître  courte  l’heure  que  nous  consacrerions 
chaque  jour  à les  acquérir. 

Avant  dix  ans  la  jeune  fille  a sans  doute  appris  à distinguer 
les  formes  des  continents  et  des  îles  principales.  On  l’a  fa- 
miliarisée avec  la  géographie  pure  ou  naturelle,  c’est-à-dire 
avec  la  situation  des  chaînes  de  montagnes,  le  cours  des 
grands  fleuves,  les  animaux,  les  plantes,  les  différentes  es- 
pèces d’hommes  qui  habitent  les  climats  divers.  Des  voyages 
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amusants,  des  estampes,  lui  ont  fait  connaître  tous  ces  objets. 
Plus  tard  la  géographie  et  l’histoire  s’unissent  par  de  nom- 
breux liens,  des  combinaisons  politiques  multipliées  enlacent 
l’une  dans  l'autre  ces  deux  études  qui  ne  peuvent  plus  se  sé- 
parer. La  géographie  naturelle  offre  un  fond  immuable  sur 
lequel  les  divisions  politiques  viennent  successivement  se 
poser.  Et  comme  un  peu  d’exercice  manuel  plaît  singulière- 
ment aux  jeunes  filles,  on  pourrait  leur  faire  tracer  sur  du 
papier  transparent  le  réseau  des  divisions  politiques  qui  se 
placerait  à volonté  sur  une  carte  de  géographie  naturelle 
dont  tous  les  traits  seraient  fortement  marqués.  Vers  les  der- 
nières années  un  cours  de  sphère  succéderait  fort  heureu- 
sement à cette  étude. 

Le  tracé  approximatif  de  quelques  cartes  de  géographie 
ainsi  que  celui  des  tableaux  d’histoire  synchroniques,  étant 
des  exercices  de  mémoire  locale,  peuvent  être  transportés  à 
l’heure  où  la  culture  de  la  mémoire  doit  occuper  les  jeunes 
personnes.  Pendant  la  moitié  de  cette  heure-là  on  leur  de- 
manderait d’apprendre  par  cœur  tout  ce  qui  doit  être  exacte- 
ment retenu  dans  les  diverses  branches  de  connaissances.  Il 
faut  s’attendre  à ce  qu’il  y ait  toujours  un  peu  de  mécanisme 
dans  chaque  apprentissage,  et  il  n’est  pas  mauvais  que  les 
jeunes  filles  sachent  braver  quelques  moments  d’ennui.  Nous 
voudrions  toutefois  préparer  pour  elles  des  rapports  plus  in- 
téressants entre  l’imagination  et  la  mémoire;  c’est  à quoi 
nous  emploierons  le  reste  du  temps  accordé  à l’éducation 
intellectuelle. 

Rien  n’est  si  doux,  selon  nous,  que  d’avoir  à sa  dispositiou 
un  recueil  intérieur  de  belle  poésie,  et  nous  désirerions  doter 
nos  jeunes  filles  d’un  pareil  trésor.  La  poésie  en  effet  nous 
fait  voir  d’en  haut  toutes  choses,  elle  ôte  à la  douleur  sa  pointe 
la  plus  acérée  en  nous  montrant  nos  propres  misères  comme 
les  misères  de  l’humanité.  A sa  voix,  l’existence  s’élève  et  se 
dilate,  les  soucis,  l’humeur  se  dissipent,  l’action  salutaire  du 
temps  est  devancée  pour  nous.  Dans  la  solitude,  dans  les  in- 
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somnies,  dans  ces  moments  d’oisiveté  forcée  qu’une  santé 
souvent  affaiblie  ne  multiplie  que  trop  pour  les  femmes,  son 
rhylbme  cadencé  apaise  le  trouble  et  ramène  dans  leur  cœur 
la  sérénité.  Les  femmes  chargées  de  tant  de  soins  de  détail, 
et  dont  l’esprit  pourrait  aisément  se  rétrécir  par  l’occupation 
de  minuties,  les  femmes  ont  surtout  besoin  de  cette  source 
de  grandeur.  11  leur  faut  une  sorte  d’élan  pour  sentir  la 
beauté  du  devoir,  même  sévère,  même  dépouillé  de  ces  té- 
moignages d’estime  qui  aident  à en  supporter  la  rigueur.  La 
puissance  de  la  religion  s’étend  bien  au  delà,  je  le  sais,  mais 
c’est  que  la  religion  est  aussi  la  plus  haute  poésie  de  l’âme. 
Si  vous  calmez  les  inquiétudes  de  l’égoïsme,  si  vous  faites 
cesser  un  état  de  désorganisation  morale,  les  secours  de  la 
religion  seront  bien  mieux  accueillis. 

Autant  il  serait  imprudent  de  fournir  d’avance  une  expres- 
sion séduisante  à des  penchants  dangereux  encore  inconnus, 
i autant  il  est  heureux  de  pouvoir  revêtir  de  formes  nobles  et 
belles  les  sentiments  qui  honorent  l’humanité,  qui  font  sur- 
tout le  bonheur,  la  gloire  même  des  femmes.  Ainsi  nous  ren- 
drons grâce  à M.  de  Lamartine  d’avoir  douné  de  sublimes 
accents  à la  contemplation  religieuse  de  la  nature,  nous  con- 
fierons à la  mémoire  de  nos  jeunes  filles  et  plusieurs  des  mé- 
ditations de  ce  poêle  illustre,  et  les  odes  sacrées  d’auteurs 
plus  anciens,  et  quelques  scènes  des  plus  belles  tragédies 
religieuses.  Nous  enrichirons  encore  leur  esprit  par  la  pos- 
session des  morceaux  en  vers  ou  en  prose  qui  expriment  les 
affections  terrestres  les  plus  innocentes,  et  développent  en 
elles  le  goût  des  plaisirs  intellectuels.  Les  langues  étrangères 
qu’elles  pourront  savoir  apporteront  aussi  à leur  mémoire 
un  tribut  d’impressions  nouvelles  et  leur  ouvriront  sur  le 
monde  moral  de  certains  jours  qui  ne  nous  parviennent  pas 
dans  la  langue  habituelle. 

Les  quatre  heures  dont  nous  venons  de  parler,  et  leurs  di- 
visions, en  supposant  qu’on  prit  nos  indications  à la  lettre, 
se  distribueraient  à volonté  dans  la  journée. 
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Voici  la  récapitulation  de  leur  emploi  : 

La  première  heure  sera  consacrée  aux  études  mathémati- 
ques et  physiques; 

La  seconde,  à celles  de  la  grammaire  et  des  langues  na- 
tionale et  étrangères  ; 

La  troisième,  à celles  de  l’histoire,  de  la  géographie,  et  plus 
tard  à celle  de  la  sphère; 

La  quatrième,  aux  exercices  de  mémoire  qu’exigent  les  ! 
études  précédentes  et  à ceux  qui  ont  pour  objet  la  culture  de 
l’imagination. 

Cette  dernière  heure,  comme  on  le  voit,  n’offre  qu’un  sup- 
plément aux  autres  heures,  en  sorte  que  l’instruction  entière 
se  composede  troisgenres d’études,  ramenées  d’abord  à leurs 
premierséléments.Cestroisgenres,  àsavoircelui  dessciences 
exactes  et  naturelles,  celui  delà  littérature  dans  diverses lan- 
• gués,  et  enfin  celui  de  l’histoire,  offrent  autant  de  branches 
mères  dont  le  développement  peut  être  infini.  C’est  aussi 
dans  leur  prolongation  qu’il  importe  de  les  considérer.  Nous 
croyons  que  si  des  lectures  dans  ces  trois  genres  (fussent- 
elles  aussi  dégagées  que  possible  de  difficultés)  prenaient 
place  à des  intervalles  rapprochés  dans  la  vie  entière,  jamais 
l’esprit  ne  se  rouillerait,  on  conserverait  des  facultés  encore 
intactes  jusqu’à  un  âge  avancé,  et  l’on  serait  à l’abri  de  ce 
rétrécissement  moral,  résultat  des  pensées  trop  exclusives. 

Dans  le  choix  des  objets  d’instruction  on  observera  que  nous 
avons  presque  toujours  suivi  la  roule  battue.  Les  seuls  points 
sur  lesquels  nous  puissions  paraître  avoir  innové  sont  d’une 
part  l’étude  des  sciences  physiques,  et  d’autre  part  celle  de  la 
poésie  nationale  ou  étrangère  dont  on  chercherait  à retenir 
les  plus  beaux  morceaux.  Ces  deux  études  nous  tiennent  fort 
à cœur,  nous  en  conviendrons.  Elles  agrandissent  dans  deux 
sens  opposés  l’être  intellectuel,  et  se  servent  mutuellement  ^ 
de  contre-poids.  Des  deux  facultés  de  notre  nature  morale 
qu’elles  exercent,  l’une  est  l’essence  des  beaux-arts,  l’autre  est 
celle  des  sciences  ; toutes  deux  ensemble  son  t l’esprit  humain . 
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En  effet,  si  la  faculté  d’attention  et  l’imagination  poétique 
sont  les  deux  principes  constitutifs  de  l’intelligence,  n’y  a-t-il 
pas  une  raison  particulière  pour  cultiver  chacun  de  ces  dons 
dans  l’éducation  des  femmes?  Qu’importerait  que  la  force 
d’attention  ne  pût  jamais  parvenir  chez  elles  au  plus  haut 
degré  ? à des  degrés  bien  inférieurs,  elles  pourraient  l’avoir 
et  ne  l’ont  pas  maintenant.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  la  vraie 
capacité  est  toujours  estimée,  c’est  la  prétention  à la  capa- 
cité qui  déplaît.  Les  hommes  ont  beau  s’armer  d’indulgence, 
un  fonds  de  mépris  pour  les  intelligences  étroitement  limi- 
tées perce  chez  eux  de  toutes  parts. 

En  revanche,  l’élément  poétique  ne  manque  pas  aux  fem- 
mes, et  tant  s’en  faut.  La  nature  à cet  égard  les  a bien 
douées.  Mais  quelle  est  le  plus  souvent  la  direction  de  leur 
poésie  intérieure?  A quoi  s’attachent  ces  rêves,  cette  exalta- 
tion cachée  qui  les  bercent  avec  tant  d’attrait?  Ah!  combien  • 
il  importe  de  leur  faire  sentir  qu’il  est  des  émotions,  des 
jouissances  plus  élevées  que  celles  du  sentiment  qui  les  eni- 
vre et  qui  les  perd  ! Combien  il  importe  de  leur  montrer 
que  de  hautes,  de  sublimes  beautés  ont  une  source  beau- 
coup plus  pure,  et  que  le  ciel  n'a  déshérité  ni  les  destinées 
ni  les  âges  qu’il  a mis  à l’abri  du  prestige  le  plus  dangereux  ! 


CHAPITRE  VI 

ÉTUDE  DES  ARTS. 

Quand  on  envisage  les  beaux-arts  relativement  à l’éduca- 
tion des  jeunes  filles,  il  s’élève  dans  l’esprit  bien  des  ques- 
tions différentes.  Comment  nier  qu’il  y ait  une  alliance  natu- 
relle entre  les  facultés  des  femmes  et  les  beaux-arts  ? Les 
mêmes  dons  de  lame  qui  donnent  tant  de  charme  et  de  pou- 
voir à un  sexe  faible,  font  aussi  fleurir  les  talents.  La  sensi- 
bilité, un  certain  souffle  d’inspiration,  le  goût  de  la  nature, 
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la  vivacité  des  impressions,  le  désir  d’embellir  ce  monde 
matériel  pour  en  retirer  l’essence  d’une  vie  divine  et  pure, 
voilà  les  dispositions  que  veulent  les  arts  et  qu’on  aime  à ren- 
contrer chez  les  femmes.  Ils  se  plaisent  comme  elles  à vivre 
au  sein  de  la  paix,  loin  du  théâtre  où  s’agitent  la  cupidité  et 
les  passions  hostiles.  Aussi,  dans  le  temps  où  ils  furent  l’ob- 
jet d’un  culte  idolâtre,  on  éleva  des  autels  à des  divinités 
femmes.  Les  Muses  ont  personnifié  les  talents,  représenté  les 
sciences  môme  qui  demandent  l’élévation  des  pensées  ou  l’é- 
loquence de  l’expression  : tant  le  génie  des  plus  belles  œu- 
vres de  l’esprit  humain  a semblé  pouvoir  animer  les  femmes  ! 

Ceci  toutefois  n’est  qu’un  des  aspects  de  la  vérité  et  n’est 
peut-être  pas  le  plus  juste.  C’est  un  jour  brillant,  coloré, 
qui  n’éclaire  pas  l’objet  entier  et  n’en  montre  pas  la  gran- 
deur réelle.  La  femme  dans  sa  perfection  est  mieux  qu’une 
Muse,  mieux  que  la  personnification  des  sensations  terrestres 
les  plus  éthérées,  elle  inspire  plus  de  respect.  Son  regard 
réfléchit  un  éclat  céleste;  la  pureté,  la  sainteté  en  tempèrent 
l’expression.  Ce  n’est  pas  la  beauté  matérielle  des  formes, 
des  élans,  des  sons,  des  couleurs,  qu’elle  doit  représenter  à 
nos  yeux  ; la  beauté  éternelle  de  l'âme  aurait  plutôt  en  elle 
un  type  ici-bas. 

Voilà  son  idéal,  mais  pourquoi  différerait-il  de  celui  des 
arts?  Eux  aussi,  sous  l’empire  d’une  religion  pure,  aspirent 
à s’élever  vers  le  ciel,  eux  aussi  sont  capables  d’exprimer 
les  plus  beaux  mouvements  de  l’âme  immortelle.  Si  cette 
ûme  a été  revêtue  d’une  enveloppe  terrestre,  n’est-ce  pas 
apparemment  pour  que  la  succession  d’impressions  variées 
donnât  une  impulsion  heureuse  à ses  facultés?  Dès  lors 
comment  supposer  que  les  beaux-arts,  ces  brillants  résul- 
tats de  l’organisation  la  plus  achevée,  ne  soient  pas  en  rap- 
port avec  le  développement  de  l’être  moral  ? N’est-il  pas 
des  nuances  délicates  dans  les  sentiments  que  nous  n’aurions 
jamais  connues  si  les  arts  ne  les  avaient  fixées  dans  un  lan- 
gage pénétrant  ou  sous  des  formes  brillantes? 
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Ges  considérations  ne  sont  pas  sans  force  à nos  yeux,  mais 
nous  avouons cjue  trop  vaguesetlrop  indirectes,  elles  ne  sout 
pas  dénature  à calmer  les  scrupules  de  bien  des  parents.  La 
question  ici  est  plus  personnelle.  Nul  doute  qu’une  femme 
libre  d’engagement  et  simplement  soumise  aux  lois  de  la 
religion  et  de  la  morale,  n’ait  le  droit  de  cultiver  les  talents 
qui  répondent  le  mieux  à ses  inclinations  innocentes,  mais 
il  s’agit  d’éducation  ici,  nous  ne  parlons  pas  d’une  personne 
tout  élevée,  nous  parlons  de  celle  qu’il  faut  élever. 

Qu’importe  alors  que  les  dispositions  des  femmes  soient 
favorables  à la  culture  des  arts  ? l’essentiel  c’est  d’examiner 
si  nous  devons  demander  aux  arts  de  venir  favoriser  les  dis- 
positions qui  ne  dominent  déjà  que  trop  dans  leur  sexe. 
L’habitude  des  émotions  vives,  le  désir  de  les  exciter,  la 
vanité  qui  vient  s’attacher  à leur  expression  de  plus  en  plus 
animée,  une  perte  immense  de  temps,  l’occasion  naturelle 
et  fréquente  de  former  des  relations  dangereuses,  voilà  ce 
que  des  écrivains  sévères  reprochent  à l’étude  des  arts,  et 
surtout  à celle  de  la  musique.  Rien  de  plus  respectable  que 
leurs  motifs,  et  si  nous  écartons  leurs  objections  à l’égard 
du  talent  même  de  la  musique,  nous  croirons  à peine  avoir 
besoin  de  justifier  les  autres  talents. 

De  quoi  s’agit-il  en  effet?  Est-ce  de  porter  les  beaux-arts  à 
leur  plus  grande  hauteur,  de  leur  faire  déployer  toute  leur 
puissance  et  de  n’envisager  l’élève  que  comme  la  prêtresse  de 
leur  culte?  Non  assurément,  les  parents  n’ont  point  en  vue  la 
gloire  de  l’art,  ils  ne  mettent  d’intérêt  qu’à  leur  fille.  Ils  ne 
pensent  qu’à  lui  prccurer  un  plaisir,  une  ressource,  un  moyen 
de  développement,  peut-être  un  charme  attaché  à sa  per- 
sonne. L’art  pour  eux  n’est  pas  du  tout  l’essentiel,  c’est  un 
accessoire  agréable,  un  ornement  ajouté  qui  perd  son  prix 
s’il  n’est  pas  subordonné  à l’ensemble  et  s’il  en  altère  la  soli- 
dité. C’est  donc  ici  comme  toujours  une  affaire  de  proportion. 

Une  fois  la  chose  entendue  ainsi,  P 'est-ce  pas  se  méfier 
du  simple  bon  sens  que  de  voir  de  si  grands  dangers  à l’étude 
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de  la  musique?  Parlerai-je  des  émotions,  des  passions  même 
que  cet  art  semble  devoir  exciter?  mais  c’est  lui  attribuer 
un  pouvoir  qu’il  n’aurait  pas  par  lui-même.  Êtes-vous  donc 
obligé  de  l’associer  à une  poésie  corruptrice?  Qui  vous  dit 
de  faire  chanter  à votre  fille  des  paroles  qu’elle  ne  devrait 
jamais  prononcer,  pas  même  entendre?  Ne  jouissez-vous 
pas  dans  la  musique  comme  ailleurs  du  plus  noble  privilège 
de  l’homme,  celui  de  choisir?  Où  en  serions-nous,  si  nous 
n’en  faisions  pas  usage  ? quel  développement  serait  alors  lé- 
gitime ? nos  plus  beaux  dons  deviendraient  à nos  yeux  des 
pièges  cachés.  Le  vice  de  la  civilisation  et  des  mœurs  est-il 
donc  assez  profond  pour  qu’on  n’envisage  que  le  mal,  là  où 
le  bien  a tant  d’évidence  ? 

Le  plaisir  que  peut  donner  la  musique  instrumentale  est 
surtout  d'une  nature  bien  innocente.  Des  impressions  vagues 
et  sans  objet  n’excitent  rien  que  de  pur  dans  une  âme  neuve. 
Tout  y est  idéal,  immatériel;  des  sons  évoqués  comme  par 
magie,  semblables  à des  esprits  aériens,  étrangers  aux  choses 
d’ici-bas,  nous  enlèvent  sur  leurs  ailes  légères.  Dans  la  mu- 
sique vocale,  sansdoute,  les  sympathies  personnelles  agissent 
bien  plus.  Là  se  retrouve  l’humanité,  mais  l'humanité  glo- 
rifiée. La  voix  sonore  du  chant,  comparée  avec  le  bruit  du 
langage,  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  ce  que  sera  notre  vie 
dans  le  ciel  auprès  de  notre  misérable  vie  terrestre  ? Et  quel 
moyen  pour  disposer  des  affections,  pour  développer  l’âme 
religieusement  ! L’éducation  veut-elle  autre  chose  ? 

Aussi  les  cultes  les  plus  austères  ont-ils  admis  le  chant 
sacré,  ce  concert  des  voix  du  peuple  assemblé,  où  l’amour 
de  Dieu  et  l’amour  des  hommes  se  réunissent.  Telle  est  la 
double  inspiration  qui  dicta  jadis  les  psaumes,  prières  su- 
blimes des  temps  reculés  où  s’offrent  encore  les  plus  beaux 
modèles  d’invocation  pour  les  moments  les  plus  divers  et  les 
plus  décisifs  do  la  vie.  Dans  l’Évangile  même,  la  voix  de 
Marie  s’élève  en  accents  éclatants  pour  célébrer  sa  gloire 
maternelle  ! comment  interdire  aux  femmes  la  plus  belle 
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expression  de  leurs  sentiments?  Comment  leur  refuser  de 
cultiver  dans  la  jeunesse  un  talent  naturel,  un  talent  char- 
mant et  dont  la  religion  autorise  l’exercice  ? 

Ab  ! bannissons  la  vanité  dans  l’éducation  entière,  et 
sanctifions  par  la  reconnaissance  les  bienfaits  du  ciel.  Si 
nous  aimions  les  arts  avec  un  sentiment  parfaitement  pur, 
la  musique  ne  serait  plus  abandonnée  au  moment  oîi  elle 
cesse  d’être  un  moyen  de  briller.  Elle  charmerait  les  en- 
fants, enchanterait  le  séjour  domestique,  retiendrait  dans 
une  enceinte  étroite,  mais  plus  animée,  les  maris,  les  frères, 
les  parents  âgés  ; et  la  jeune  personne  elle-même,  sous  l’em- 
pire d’un  art  si  puissant,  recouvrerait  bientôt  sa  sérénité 
•lorsque  des  ehagrms  légers  à nos  yeux,  mais  souvent  bien 
vifs  à son  âge,  seraient  parfois  venus  la  troubler. 

On  nous  pardonnera  si  nous  dédaignons  de  répondre  à 
l'objection  tirée  de  l’inconvénient  des  relations,  du  danger 
auquel  exposent  les  maîtres  eux-mêmes.  Nous  offenserions 
les  mères  et  les  filles  en  la  réfutant.  Il  est  de  fâcheux 
exemples  souvent  allégués;  mais,  à force  d’aveuglement  et 
d’imprudence,  tout  est  possible.  Qui  ne  lésait? 

Il  semble  oiseux  de  le  dire,  la  vigilance  sera  toujours  un 
devoir  obligé  dans  l’éducation,  et  il  faut  ici  redoubler  de 
soins  ; nous  les  pousserions  si  loin  que  les  admirateurs  fana- 
tiquesdes  talents  trouveraient  notre  circonspection  excessive, 
ils  feront  peut-être  assez  peu  de  cas  de  nos  tentatives  mo- 
destes. A leurs  yeux,  les  beaux-arts  qui  vivent  d’enthou- 
siasme, qui  grandissent  et  prospèrent  sous  l’influence  de 
l’exaltation,  s’offrent  sous  un  aspect  mesquin  et  rétréci  quand 
on  les  soumet  aux  lois  imposées  par  les  convènanees  aux 
jeunes  personnes.  Mais  qu’importe?  Sévérité  à part,  le  genre 
dont  nous  ferions  choix  pourrait  être  approuvé  encore.  Si  les 
beaux-arts  ont  besoin  d’élan,  ilsont  aussi  besoin  d’harmonie, 
et  ici,  leur  expression  doit  être  d’accord  avec  le  naturel  mo- 
deste d’une  jeune  fille.  Si  nous  leur  interdisons  leur  plus 
grand  essor,  si  même,  hélas  ! nous  leur  coupons  ün  peu  les 
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ailes,  dans  cet  état  de  demi-captiviié,  ils  conserveront  encore 
du  charme.  Réduits  à employer  leurs  plus  doux  moyen»,  ils 
exprimeront  cette  sensibilité  voilée,  cette  émotion  contenue 
qui  se  communiquent  en  se  cachant.  Et  n’est-ce  pas  là  ce  qui 
touche  le  plus  chez  les  femmes? 

' Êtes-vous  sûrs  de  les  maîtriser  à ce  point?  ,nous  dira-t-on. 
Comment  empêcher  qu’une  flamme  n’éclate  et  ne  brille  au 
loin?  Que  ferez -vous  s’il  vous  tombe  un  Mozart,  une  Mali- 
bran,  un  génie  enfin  parmi  vos  filles?  D’abord,  nous  serons 
longtemps  avant  de  le  croire,  longtemps  encore  avant  de  pa- 
raître nous  en  douter;  et  en  attendant,  nous  donnerons  à 
notre  élève  les  principes,  l’instruclionsolidesqui  la  mettront 
un  jour  en  état  ou  d’accepter  sans  trop  de  danger  le  lot  de  la 
célébrité  ou  de  le  rejeter  loin  d’elle.  Mais  ce  qui  arrive  à 
peine  une  fois  en  cent  ans  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête. 

Une  chance,  à la  vérité,  moins  rare,  c’est  de  trouver  chez 
une  élève  des  dispositions  suffisantes  pour  qu’au  moyen  de 
beaucoup  de  temps  et  de  soins  elle  puisse  atteindre  le  niveau 
desartistes  de  second  ordre.  Elle  aurait  alors  ce  qu’on  appelle 
dans  le  monde  un  grand  talent;  g tily  a là  de  quoi  faire  bien 
du  fracas  pour  uti  amateur.  Mais  c’est  précisément  ce  qui 
noussemble  à redouter;  aussi  croyons-nous  que  cettechance 
se  présentera  difficilement  pendant  le  règne  de  parents  sages. 
Les  autres  exigences  de  l’éducation  les  empêcheront  d’accor- 
der à un  tel  talent  le  temps  nécessaire  pour  qu’il  se  forme,  et 
ils  ne  souffriront  pas  que  les  applaudissements  d’une  société 
nombreuse  viennent  en  hâter  les  progrès. 

Tout  succès  est  dangereux  dans  la  proportion  de  l’ivresse 
qu’il  cause  : et  quel  succès  brillant  n’enivre  pas  un  peu?  Quel 
succès  ne  fait  pas  battre  le  cœur  d’une  émotion  sans  égale, 
d’une  émotion  où  tout  s’allie  pour  une  femme,  et  l’espoir  de 
la  gloire  et  celui  d’être  aimée,  et  l’attente  d’un  bonheur  que 
la  terre  ne  donne  pas?  Dans  ceux  des  arts,  surtout,  où  le 
succès  reçoit  une  récompense  soudaine,  où  le  tumulte  des 
applaudissements  ajoute  à l’exaltation  du  talent,  c’en  est  trop 
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beaucoup  trop  pour  une  jeune  tôle.  Le  reste  de  la  vie  pâlit 
auprès. 

Les  grands  talents  ! Qui  peut  leur  refuser  son  hommage? 
Qui  peut  ne  pas  s’incliner  devant  cette  gloire,  et  quelle  femme 
ne  sent  pas  quelque  orgueil  en  voyant  une  telle  auréole  cc- 
corer  le  front  d’une  autre  femme?  Mais  qu’une  mère  s’in- 
forme de  la  destinée  de  cesêtres  qui  attirent  tous  les  regards, 
qu’elle  s’en  informe  auprès  d’eux-'mêmes,  et  qu’elle  vienne 
ensuite  nous  dire  si  l’on  peut  désirer  un  sort  pareil  pour  son 
enfant.  Une  exaltation  fiévreuse,  le  sentiment  d’une  discor- 
dance éternelle  entre  les  vœux  formés  et  la  réalité,  peut-être 
des  torts  plus  redoutables  encore,  décèlent  la  femmedans  l’ar- 
tiste, et  une  faiblesse  intérieure  au  sein  de  la  puissance  qu’on 
a sur  autrui. 

Il  est  peu  de  grands  talents  qui  n’envahissent  l’existence 
entière,  qui  ne  l’absorbent  d’abord  comme  emploi  de  temps, 
puis  comme  accaparement  des  désirs,  de^  sentiments,  des 
pensées.  Est-ce  là  ce  qu’on  peut  souhaiter  pour  une  créature 
de  Dieu,  pour  une  femme  chrétienne?  Kt  même,  en  se  ren- 
fermant dans  l’enceinte  des  idées  terrestres,  je  dirai  que  le 
développement  produit  exclusivement  par  les  arts  (et  il  y en 
a un)  no  tourne  pas  généralement  à l’avantage  de  l’intelli- 
gence, telle  du  moins  qu’on  est  accoutumé  à voir  l’intelli- 
gence se  manifester. 

Chaque  talent  dominateurdevient  un  langage,  etilestalors 
le  langage  dont  on  se  sert  le  plus  volontiers.  Les  imprcssoins, 
les  sentiments,  les  dispositions  de  l’âme,  tout  y passe,  les 
organes  ordinaires  de  notre  esprit  restent  sansemploi.  Telle 
femme,  à sa  harpe,  est  un  ange,  est  une  fée  ; elle  vous 
fera  passer  par  les  nuances  les  plus  fines,  les  plus  variéesd’un 
monde  entier  d’impressions  ; ôtez -lui  cet  instrument  et  de- 
mandez-lui  de  vous  rendre  raison  des  émotions  qu’elle  a 
excitées,  elle  ne  le  peut,  elle  n’a  pas  de  mots  pour  traduire 
ce  qu’elle  a exprimé.  On  a vu  des  femmes  se  montrer  poètes 
dansdes  scènes  pantomimes  les  plus  pathétiques,  oùtoutes  les 
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passions  se  dessinaient,  pleines  de  beauté,  et  ces  poètes  se 
servaient  d’une  langue  inconnue  à elles-mêmes,  et  une  fois 
la  scène  terminée,  leur  inspiration  était  un  rêve  oublié.  Sans 
doute,  et  je  l’ai  dit,  il  y a un  développement  intérieur  tout 
particulier  chez  les  êtres  doués  de  la  sorte,  mais  leur  seul 
moyen  de  communication  avec  nous  c’est  leur  talent.  Ce  sont 
d’ailleurs  des  habitants  d’une  autre  planète. 

Ajoutez  que  la  société,  toute  frivole  qu’elle  est,  sent  si  bien 
la  nécessité  de  l’équilibre  moral  chez  une  femme,  que  celle 
qui  s’y  distingue  par  un  don  trop  spécial  y est  mal  placée.  On 
la  veut  supérieure  à son  talent;  autrement,  on  fait  d’elle  une 
virtuose,  on  ne  lui  parle  que  de  son  art.  Les  peintres,  les 
musiciens  de  profession  la  recherchent,  et  comme  elle  n’a 
plus  de  vraie  communication  qu’avec  eux,  elle  perd  sa  caste, 
à certains  égards.  Il  faut  bien  de  l’esprit,  de  la  grâce,  de  la 
dignité,  un  caractère  bien  élevé  pour  qu’une  femme  de  la 
classe  aisée  soit  en  état  de  supporter  une  distinction  d’artiste. 

Vouerons-nous  donc  les  arts  à la  médiocrité,  chez  nos 
filles?  Cela,  c’est  bien  aisé,  et  ici  les  exemples  ne  manquent 
pas.  Mais  alors  qu’esl-ce,  dans  l’éducation,  qu’une  étude  où 
l’on  ne  vent  pas  trop  réussir?  Que  de  temps,  que  d’argent 
perdus  pour  des  exercices  sans  âme  ! Telle  sonate  qui  a coûté 
bien  des  sacrifices  aux  parents,  souvent  des  larmes  à lajeune 
fille,  finit  par  ennuyer  tous  les  assistants,  et  par  n’obtenir 
d’une  personne  entendue  quecertains  mots  à peine  obligeants 
auxquels  la  pauvre  enfant  ne  se  méprend  pas. 

Tout  est-il  donc  mécompte  ou  danger  dans  ces  études? 
n’est-il  point  de  route  qui  éloigne  également  une  élève  de  la 
médiocrité  la  plus  insipide  et  d’un  succès  auquel  sa  destinée 
ne  se  prête  pas?  A notre  avis,  il  en  existe  une,  mais  nous  ne 
sommes  guère  en  état  de  la  tracer. 

Il  nous  semble  seulement  que,  dans  les  pays  où  la  culture 
des  talents  n’est  favorisée  ni  par  le  climat,  ni  par  un  ensei- 
gnement très-perfectionné,  les  maîtres,  en  général,  s’y  pren- 
nent mal  avec  les  jeunes  filles.  Ils  supposent  chez  elles  le 
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goût  de  l’art  plus  qu’ils  ne  l’inspirent,  et,  sans  leur  en  avoir 
fait  sentir  la  beauté,  ils  les  soumettent  aux  travaux  d’un  ap- 
prentissage assez  rude.  Un  mécanisme  desséchant  est  l’objet 
de  leurs  plus  grands  soins.  Dès  lors,  la  plupart  des  commen- 
çantes restent  en  chemin,  et  quand  par  hasard  une  élève, 
grâce  à des  dispositions  particulières,  brave  les  rigueurs  du 
noviciat  et  triomphe  des  difficultés  matérielles,  les  maîtres, 
peu  accoutumés  à de  tels  progrès,  la  louent  au  point  que  sa 
vanité  est  tout  d’abord  excitée  avant  même  que  la  jeune  fille 
ait  connu  le  charme  de  l’art. 

Quant  à nous  qui  ne  voyons  dans  les  arts  qu’un  moyen  de 
développement  pour  l’âme,  nous  ne  mettons  du  prix  qu’à 
l’expression  ; nous  la  voulons  pure,  douce,  significative,  au- 
trement la  musique  n’est  guère  que  du  bruit.  Les  artsexigent 
toujours  sans  doute  l’exercice  de  certains  organes,  mais  il 
importe  de  distinguer  l’organe  en  rapport  avec  l’âme,  de  celui 
qui  n’est  qu’un  simple  ouvrier.  Ainsi,  dans  la  musique,  où 
l’oreille  guide,  il  semble  qu’on  devrait  s’attacher  à former 
l’oreille  avant  tout.  L’appréciation  des  sons,  de  leurs  inter- 
valles, de  leur  réunion  dans  les  accords,  puis  celle  de  la  divi- 
sion du  temps  en  espaces  égaux,  mèneraient  à retrouver  sur 
un  instrument  les  notes  d’un  air  enchanté,  puis  à les  écrire 
soi-même.  Dans  une  élude  de  si  longue  haleine,  le  temps  que 
prendraient  au  début  de  tels  exercices  pourrai t-il  être  re- 
gretté, si  l’on  donnait  du  plaisir  autant  que  de  l’occupation 
à l’oreille? 

Il  y aurait  à cette  marche  l’avantage  qu’un  maître  conscien- 
cieux serait  capable  de  décider  promptement  si  telle  élève  est 
susceptible  de  progrès.  Les  développements  tardifs  qu’on  fait 
espérer  sont  bien  peu  probables  quand  la  nature  s’est  mon- 
trée rebelle  à un  certain  point.  De  même  à toutes  les  époques 
où  les  progrès  de  l’élève  sont  arrêtés,  où  le  dégoût  et  l’ennui 
se  manifestent,  faites-lui  abandonner  la  musique  de  bonne 
amitié,  sans  trop  de  regret,  surtout  sans  reproches;  ellea  dû 
savoir  que  c’était  un  art  agréable  mais  non  nécessaire. 
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La  différence  entre  les  branches  de  luxe  et  les  branches 
essentielles  de  l’éducation  doit  sans  doute  être  rendue  sen- 
sible de  raille  manières  à la  jeune  fille,  mais  ce  n’est  pas 
pourlui  permettre  de  suivre  avec  négligence  même  les  études 
qui  semblent  frivoles. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  danse,  qu’on  regardait  avec 
quelque  raison  comme  un  art  trop  frivole,  si  l’on  pouvait 
l’exclure  de  l’éducation  sans  exposer  l’élève  à de  grands  dés- 
avantages. A cet  égard,  comme  à tout  autre,  bien  faire  ce 
qu’on  fait  est  une  maxime  triviale,  mais  excellente.  Quelle 
absurde  affectation  de  solidité  chez  les  parents  que  de  parler 
avec  mépris  des  talents  dont  ils  ordonnent  pourtant  la  cul- 
ture ! Quelle  mauvaise  habitude  à laisser  contracter  aux  jeu- 
nes filles  que  celle  de  prendre  des  leçons  lâchement  et  étour- 
diment, parfois  même  de  tourner  en  ridicule  le  sérieux  des 
maîtres!  La  distinction  entre  les  études  qu’il  est  permis  à 
toute  heure  d’abandonner,  et  celles  qu'il  faut  suivre  avec 
constance  quoi  qu’il  en  coûte,  cette  distinction,  dis-je,  suffit 
pour  les  mettre  toutes  à leur  place. 

L’étude  du  dessin  nous  paraît  mériter  un  peu  plus  de  per- 
sévérancequecellodelamusique,  puisqu’elleconservedu  prix 
à de  moindres  degrés  d’avancement.  Peut-être  le  dessin  a-t-il 
moins  que  la  musique  dans  le  chant  sacré  l’avantage  d’ame- 
ner un  développement  religieux  chez  les  jeunes  filles.  Aux 
grands  peintres  seuls  il  a été  réservé  de  donner  à la  figure 
des  vierges  saintes,  du  Christ  lui-même,  une  expression  qui 
remplit  le  cœur  d’une  émotion  céleste  et  profonde.  Mais  cet 
art  produit  un  autre  effet  qui  n’est  pas  étranger  à la  religion  ; 
il  fait  aimer,  il  fait  admirer  la  nature;  il  apprend  à la  voir 
en  artiste,  il  en  retrace  les  scènes  où  l’âme  est  surtout  livrée 
au  charme  de  la  contemplation.  C’est  un  privilège  heu- 
reux du  paysagiste  que  de  faire  renaître  de  doux  sentiments 
en  retraçant  les  lieux  où  l’âme  en  a été  pénétrée.  Encoura- 
geons ainsi  les  modestes  essais  de  nos  jeunes  filles  et  ne  mé- 
prisons pas  leurs  petits  albums.  Puissent-ils  leur  rappeler 
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un  jour  les  paisibles  joies  du  premier  âge,  le  souvenir  de  pa- 
rents qui  les  ontaiméesetont  préparé  leur  véritable  bonheur! 

Pour  l’apprentissage  du  dessin  nous  dirions  encore  : Com- 
mencez par  former  l’organe  directeur,  qui  est  ici  celui  de  la 
vue.  Faites  estimer  la  valeur  des  angles,  la  grandeur  des 
lignes;  connaître  l’effet  des  raccourcis,  celui  des  distances; 
rapporter  à des  échelles  différentes  les  mômes  contours  en 
observant  toujours  des  proportions  exactes.  Les  études  rela- 
tives à l’industrie,  aux  sciences  même,  se  trouveront  bien  de 
ces  exercices.  Cependant,  nous  dirons. aussi  : Ne  forcez  pas 
la  nature.  Inspirez,  s’il  se  peut,  le  goût;  faites  saisir  l’esprit, 
mais  ne  prodiguez  pas  le  temps.  Pensez  que  les  arts  ne  sont 
après  tout  que  le  luxe  de  la  vie. 

Celte  considération  est  à nos  yeux  si  forte,  que  nouscroyons 
impraticable  de  cultiver  les  talents  réunis  de  la  musique  et 
du  dessin  durant  la  période  qui  nous  occupe,  sans  nuire  au 
reste  de  l’éducation.  Le  nombre  d’heures  nécessaire  pour 
assurer  les  progrès  dans  tous  les  deux  doit  paraître  trop  con- 
sidérable à des  parents  sages.  Ce  ne  serait  ainsi  que  dans  le 
cas  où  l’étude  de  la  musique  aurait  été  abandonnée  que  nous 
conseillerions  de  commencer  celle  du  dessin  avant  l’âge  de 
quinze  à seize  ans.  Si  la  musique  nous  paraît  devoir  passer 
la  première,  c’est  que  les  organes  d'où  dépend  le  succès  dans 
cet  art  demandent  à être  formés  de.très- bonne  heure  et  qu’il 
n’en  est  pas  de  môme  dans  le  dessin,  où  l’on  peut  se  perfec- 
tionner à tout  âge.  L’élève  qui  a déjà  tracé  des  cartes  géogra- 
phiques et  des  figures  de  géométrie  a exercé  ses  yeux  à 
l’appréciation  des  contours,  et  l’art  de  donner  du  relief  à 
l’imitation  par  le  moyen  des  ombres  peut  lui  être  enseigné 
plus  lard.  Ce  sera  une  étude  nouvelle  et  charmante  pour  cet 
âge  de  l’adolescence  où  l’on  a un  si  grand  besoin  de  trouver 
de  l’attrait  à l’occupation. 

La  modération  que  nous  conseillons  dans  la  culture  des 
beaux-arts  permettra-t-elle  à ces  études  de  porter  quelques 
fruits  heureux?  Il  importe  ici  de  s’entendre.  Les  talents  que 
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l'on  développera  ne  seront  pas  des  talents  consommés  ; ou 
pourra  les  trouver  faibles,  trop  peu  exercés;  mais  quand  le 
sentiment  y est,  nous  ne  1<  s nommons  pas  médiocres;  la  mé- 
diocrité peut  exister  dans  l’œuvre,  mais  non  dans  la  jeune 
artiste.  S’il  y a vérité,  intelligence,  harmonie  dans  l’exécu- 
tion, si  l’amour  du  beau  s’y  manifeste,  n’importe  qu’il  y 
reste  quelques  défauts  ; les  germes  qui  s’y  sont  annoncés 
pourront  une  fuis  prendre  de  l’accroissement,  et  ils  trouve- 
ront toujours  à grandir  dans  l’âme. 

Si,  pour  les  arts  comme  pour  la  science,  nous  avons  songé 
à l’avenir  plus  qu’au  présent,  et  soigné  l’espérance  plus  que 
la  possession,  nous  estimons  avoir  exclu  par  là  le  plus  grand 
fléau  qui  puisse  s’attacher  aux  études,  j’entends  l’orgueil  ou  1 
la  vanité.  Il  est  bien  clairque  les  dessins  imparfaits  de  la  jeune 
fille  ne  s’étaleront  pas  dans  des  cadres  fastueux,  que  les  ri- 
chesses de  son  portefeuille  ne  se  déploieront  pas  aux  yeux 
ennuyés  des  indifférents;  il  est  clair  que  dans  la,musique 
elle  ne  luttera  point  avec  ces  jeunes  virtuoses,  gloire  des  maî- 
tres, objets  d’un  enthousiasme  parfois  sincère.  Loin  d’avoir 
rien  à démêler  avec  leurs  succès,  elle  en  jouira,  et  son  senti- 
ment développé  lui  fera  goûter  les  plaisirs  de  l’admiration  la 
plus  pure.  Pourtant,  il  se  peut  que  ce  sentiment  la  conduise 
un  jour  à un  genre  de  perfection  réelle  et  intime  dont  Ie,s 
artistes  de  salon  donnent  rarement  l’idée.  Jamais,  dans  un 
morceau  d’ensemble,  elle  ne  chercherait  à fixer  sur  elle  l’at- 
tention, et  l’effet  général  serait  toujours  son  objet.  Même 
quand  elle  serait  entendue  seule,  le  désir  de  briller  par  des 
traits  is  dés  ne  l’entraînerait  point;  elle  ferait  valoir  le  com- 
positeur et  non  elle-même.  On  dirait  : Quelle  délicieuse  mu- 
sique! non  : Quelle  étonnante  exécution  ! 

C’est  ainsi  qu’une  âme  exemple  d’égoïsme  se  manifeste 
jusque  dans  les  arts  ; c’est  ainsi  qu’on  peut  retrouver  dans 
tous  les  actes  humains  une  signification  morale,  et  que  l’édu- 
cation du  cœur  étend  ses  suites  heureuses  sur  tout  le  do- 
maine de  l’instruction. 
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CHAPITRE  YII 

EMPLOI  DU  TEMPS  INDÉPENDANT  DE  LA  CULTURE  INTELLECTUELLE. 

Nous  voudrions  pouvoir  passer  sous  silence  le  sujet  de  l’é- 
ducation physique.  Il  est  triste  d’avoir  à reprocher  aux  mères 
de  ne  pas  s’occuper  de  la  santé  de  leurs  filles  avec  assez  de 
suite  ou  de  bon  sens.  Les  mères,  si  promptement  alarmées 
quand  le  moindre  mal  vient  attaquer  des  êtres  si  chers, 
seraient-elles  coupables  de  négligence?  Rarement,  sans 
doute;  leurs  soins  sont  plutôt  mal  dirigés;  mais  c’est  presque 
toujours  à l’éducation  qu’est  la  faute. 

Pourquoi  est-ce  précisément  dans  la  classe  aisée,  danscelle 
où  la  civilisation  a le  plus  profondément  pénétré,  que  les 
femmes  sont  les  plus  maladives?  Qu’a-t-on,  danscelle  classe, 
de  mieux  à faire  que  de  procurer  aux  enfan  ts  le  don  terrestre 
de  tous  le  plus  précieux  ? Pourquoi?  c’est  qu’on  en  perd  sou- 
vent l’idée  de  vue.  Les  mères  ont  à cœur  tout  autre  progrès 
que  celui  des  forces  physiques,  progrès  qui,  dans  leur  espé- 
rance, se  fait  de  lui-même.  Oui,  si  nous  ne  nous  mêlions  de 
rien,  il  se  ferait  sans  doute  de  lui-même.  La  nature  se  tire- 
rait très-bien  d’affaire  sans  nous,  pourvu  qu’on  lui  laissât  une 
liberté  entière  ; mais  voilà  ce  que  l'éducation  desjeunes  filles 
ne  permet  pas.  La  contrainte  dont  nous  usons  avec  elles  est 
souvent  si  douce,  nous  mettons  si  bien  en  jeu  leur  amour- 
propre,  l’effet  de  l’exemple,  l’idée  de  devoir,  que  leur  volonté 
même  nous  est  soumise,  et  qu’elles  répriment  sans  regrets 
une  foule  de  mouvements  qui  leur  auraient  été  salutaires. 
Maisl’organisalion  physique  ne  se  paye  pas  de  ces  raisons;  les 
causes  morales  sont  nulles  pour  elle.  On  lui  refuse  de 
l’élan,  elle  refuse  de  la  vigueur;  son  pouvoir  réparateur 
nous  est  retiré.  Il  devient  inutile  alors  de  compter  sur  la  na- 
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ture  qui  n’agit  plus  en  notre  faveur;  il  faut  des  soins  actifs, 
positifs,  prémédités,  pour  réparer  le  mal  qu’on  a fait  en  s’é- 
cartant de  ses  vues.  Heureux  encore  si  elle  consent  à secon- 
der nos  efforts. 

L’effet  d’une  extrême  tendresse,  dans  des  âmes  faibles,  est 
souvent  de  leur  faire  repousser  trop  longtemps  l’idée  du  dan- 
ger. Tantque  les  mères  ne  voient  pas  d’inconvénient  palpable 
à suivre  une  certaine  marche,  elles  se  rassurent;  et  pourtant 
les  inconvénients  les  plus  à craindre  sont  souvent  ceux  qui 
ne  se  voient  pas.  Ma  fille  est  bien,  disent-elles;  il  n’y  a en 
elle  aucun  changement.  C’est  là  un  vain  motif  de  sécurité, 
leur  répondrai-je,  car  il  faudrait  qu’il  y eût  des  changements. 

Un  surcroît  de  force,  une  élasticité  nouvelle,  doivent  à tout 
moment  se  manifester.  La  loi  qui  régit  l’enfance  veut  qu’un 
développement  physique  accompagne  tous  les  autres  déve- 
loppements sous  peine  d’un  déclin  général  de  corps  et 
d’esprit. 

On  est  si  accoutumé  maintenant  à voir  des  femmes  débiles 
que,  faute  de  bons  modèles,  l’idéal  de  leur  figure  a changé 
dans  beaucoup  d’imaginations.  Quels  traits  vante-t-on  de  nos 
jours  dans  les  romans? Est-ce  une  éclatante  fraîcheur  ? est-ce 
l’élan  gracieux  et  la  vivacité  de  la  jeunesse  ? Non,  c’est  une 
forme  svelte,  aérienne,  une  figure  de  sylphide,  une  pâleur  in- 
téressante, passagèrement  relevée  parune  nuanced’incarnat  ; 
c’estun  regard  expressif,  doucement  empreint  de  mélancolie. 
Mais  la  plupart  de  ces  indices  sont  précisément  ceux  d’une 
santé  faible.  L’extrême  minceur  de  la  taille,  des  couleurs  qui 
vont  et  viennent,  la  langueur  du  regard,  n’annoncent  rien 
de  bon  pour  la  mère  future,  pour  l’épouse,  appelée  peut-être 
à aider  son  mari  dans  l’adversité.  Et  en  attendant,  ces  sortes  i 
de  peintures  fascinent  l’imagination  d’une  jeune  fille,  de  sa 
mère  même,  et  leur  font  craindre  de  nuire  à des  charmes 
aussi  séduisants.  Telle  jeune  personne  ne  veut  pas  manger, 
de  peur  de  prendre  de  l’embonpoint,  telle  autre  ne  veut  pas 
marcher,  de  peur  que  son  pied  ne  grossisse.  Quelle  misère  ! 
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Nous  ne  voulons  pas  former  des  Glorindes,  de  tières  Ama- 
zones, non,  assurément  ; mais  l’extrême  opposé  dans  lequel 
les  femmes  de  nos  jours  sont  tombées,  prouve  que  la  race 
féminine  a dégénéré.  C’est  de  quoi  on  se  plaint  partout,  en 
Angleterre,  en  Suisse,  eten  Amérique  même  plusqu’ailleurs. 
Les  victimes  de  la  maternité  se  multiplient;  des  veufs,  jeunes 
encore,  attristent  souvent  nos  regards  : les  médecins  ne  con- 
seillent plus  l’allaitement  aux  mères,  tant  elles-mêmes  et 
leurs  nourrissons  resteraient  faibles.  De  nombreux  établisse- 
ments orthopédiques,  tristes  et  incertains  correctifs  d’une 
éducation  défectueuse,  en  attestent  les  funestes  suites  Com- 
ment se  fait-i!  que,  dans  un  siècle  où  les  sciences  médicales 
ont  fait  d’étonnants  progrès,  l’hygiène  soit  si  retardée  à l’é- 
gard des  femmes,  de  celle  moitié  du  genre  humain  de  qui 
dépend  surtout  la  santé  de  l’espèce  entière  ? A elle  sera  due 
l’existence  d’une  génération  saine,  active,  vigoureuse,  ou 
molle,  vacillante,  énervée,  soumise  à l’empire  de  nerfs  trop 
mobiles,  comme  les  femmes  le  sont  si  souvent. 

Dans  les  villes  surtout,  l’inaction,  l’immobilité  physiques 
ont  des  effets  bien  déplorables  ; on  croit  avoir  beaucoup  fait 
quand  on  mène  les  jeunes  filles  à la  promenade  si  le  temps 
est  beau.  Mais  quel  essor,  je  le  demande,  peut  leur  donner 
une  marche  compassée  où  il  est  de  rigueur  de  se  tenir  bien 
droite,  de  veiller  sur  sa  contenance,  sur  ses  vêtements,  de 
parler  très-bas.  A peine  la  circulation  du  sang  est-elle  assez 
accélérée  pour  répandre  dans  les  membres  quelque  chaleur. 
Les  muscles  des  bras,  des  épaules,  des  reins,  restent  inactifs; 
ces  muscles  si  nécessaires  qui  unissent  les  os  ensemble  et  les 
empêchent  de  fléchir,  qui  contiennent  par  leur  jeu  l’épine 
dorsale  et  la  maintiennentdans  une  bonne  position,  ces  mus- 
cles ne  prennent  aucune  force;  l’épine,  restée  molle  et  flexi- 
ble, succombe  sous  le  poidsde  la  tête  et  des  bras,  et  se  courbe 
bientôt  dans  l’endroit  le  plus  faible. 

Pourquoi  la  taille  des  jeunes  garçons  est-elle  en  général 
plus  régulière?  C’est  qu’ils  s’ébattent  librementà  la  sortie  des 
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écoles  et  que  toute  leur  personne  esi  en  mouvement.  On  re- 
connaît pour  eux  l’utilité  de  la  gymnastique,  et  pourtant, 
combien  ne  pourraient-ils  pas  mieux  s’en  passer  que  les 
jeunes  filles,  eux  qui,  dans  les  promenades  publiques,  osent 
sauter,  gambader,  jouer  au  ballon  et  se  défier  mutuellement  ^ 
à la  course  ! 

Rousseau  1 regrette,  pour  les  jeunes  filles,  ces  jardins  des 
anciens  couvents  «où  les  pensionnaires,  dit-il,  avaient  beau- 
coup d’ébats,  de  courses,  de  jeux  en  plein  air  ; » il  déplore 
que  «dans  la  maison  paternelle,  la  jeune  fille,  toujours  flat- 
tée ou  tancée,  toujours  assise  sous  les  yeux  de  sa  mère,  dans 
une  chambre  bien  close,  n’ose  se  lever,  ni  marcher,  ni  parler, 
ni  souffler,  et  n’ait  pas  un  moment  de  liberté  pour  jouer, 
sauter,  courir,  crier,  se  livrer  à la  pétulance  naturelle  à son 
âge.  » Mais  puisqu'il  ne  regrette,  dans  les  couvents,  que  les 
jardins,  ne  serait-il  pas  aisé  de  retrouver  ailleurs  le  même  ( 
avantage  ? 

Dansce  siècle  si  favorable  aux  établissements  d’éducation, 
ne  pourrait-on  pas  se  procurer  dans  la  plupart  des  villes  des 
emplacements  où  les  jeunes  filles  se  livreraient  à des  exer- 
cices fortifiants  sans  être  exposées  aux  regards  ? Sous  l’ins- 
pection de  personnes  assez  respectables  pour  rassurer  les 
mères,  elles  prendraient  un  grand  plaisir  à ces  jeux  de  course 
improvisés,  où  le  mouvement  de  la  gaieté  et  celui  du  sang 
unissent  leurs  effets  salutaires.  Là  encore  pourraient  se 
trouver  et  tout  l’attirail  d’une  gymnastique  féminine,  et  des 
maîtresses  propres  à enseigner  cet  art 2. 

Ceci  a été  l’objet  d’une  sollicitude  particulière  dans  les 
Etats-Unis.  Il  paraît  qu’aux  environsde  New-York,  du  moins, 
l’éducation  physique  était  bien  mauvaise,  puisque,  dans  un 
journal  auquel  je  dois  quelques-unes  des  observations  précé- 
dentes, un  médecinapubliéqu’ilne  connaissaitpashuitoudix 
jeunes  personnes  sur  cent  qui  jouissent  d’une  parfaite  santé  ; 

• Emile,  liv.  V. 

* .Nous  apprenons  avet  plaisir  qu'un  pareil  établi» ‘ment  existe  à Paris. 
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il  assignait  au  mal  truis  causes  principales  : l’une,  l’abus  des 
boissons  chaudes  ^particulièrement  celui  du  thé  ; l’antre,  la 
compression  qu’éprouvent  l’estomac  et  les  côtes  dans  des 
corsets  habituellement  trop  serrés  ; enfin,  la  troisième  et  la 
principale,  le  manque  d’exercice  suffisant.  À ces  causes  il  en 
ajoutait  de  morales,  les  contrariétés,  l’aigreur  qui  en  est  la 
suite,  enfin,  tout  ce  qui  arrête  le  cours  des  esprits  et  nuit  à 
la  gaieté  naturelle. 

L’attention  une  fois  portée  sur  cet  objet,  on  s’est  demandé 
quels  seraient  les  exercices  corporels  qui  conviendraient  le 
mieux  aux  jeunes  personnes  ; de  là  est  né  un  art  nouveau 
auquel  on  a donné  le  nom  de  cal  lis  (béni  que,  mot  qui  signifie 
beauté  et  force.  Cet  art,  déjà  pratiqué  dans  les  instituts,  y pro- 
duit, à ce  qu’on  prétend,  des  effets  très-supérieurs  à ceux  de 
la  gymnastique  ordinaire  et  de  la  danse.  Des  livres  ornés  de 
gravures  décrivent  les  divers  mouvements  propres  à obtenir 
le  double  objet  qu’on  s’est  proposé.  Rien  ne  serait  plus  aisé 
que  de  se  procurer  ces  livres,  si  notre  ancien  monde  n'était 
pas  plein  de  gens  capables  d’en  composer  de  pareils. 

On  peut  suivre  diverses  marches  pour  arriver  aux  mêmes 
résultats  ; mais  nous  ne  saurions  trop  exhorter  les  parents  à 
destiner  au  moinsune  heure  et  demie  de  chaque  journée  aux 
moyensdedévelopper  lesforcesphysiquesdesjeunesfilles.  La 
moitié  de  ce  temps  serait  consacrée  à des  exercices  réguliers, 
tels  que  la  gymnastique  ou  la  danse,  arts  qui  apprendraient 
à exécuter  des  mouvements  plus  variés  ou  plus  gracieux  que 
ceux  auxquels  on  se  livre  de  soi-même  ; l’autre  moitié  se  pas- 
serait en  plein  air,  autant  que  possible,  et  serait  employée  à 
divers  jeux,  à sauter  à la  corde,  à lancer  des  ballons,  à porter 
de  légers  fardeaux  sur  la  tête  sans  y toucher,  ou  enfin,  à se 
promener.  Untelrégimeexactementobservédonneraitbientôt 
aux  jeunes  personnes  une  élasticité,  un  élan  qui  se  reporte- 
rait sur  leurs  études,  sur  leurs  affections,  sur  l’ensemble  de 
leur  être  moral  ; et  l’être  physique  y gagnerait  non-seule- 
ment une  santé  plus  ferme,  mais  encore  celte  beauté  de 
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formes,  de  proportions,  de  coloris,  dont  nos  malheureux  raf- 
finements privent  la  jeunesse,  en  dépit  de  la  nature,  plus 
habile  que  nous  à prendre  soin  de  la  beauté. 

Ici  donc  le  temps  que  nous  demandons,  n’indiquerait  pas 
simplement  une  proportion  entre  les  occupations  diverses  : 
la  durée  en  serait  absolue  et  positive  pour  chaque  jour. 

C’est  à juste  titre  assurément  que  les  occupations  particu- 
lières aux  femmes  réclament  une  part  dans  la  distribution  du 
temps.  Leurs  travaux  à l’aiguille  peuvent  compter  parmi  les 
arts,  tour  à tour  libéraux  ou  nécessaires,  et  c’est  ainsi  que 
Minerve,  la  sagesse  ou  l’adresse  divinisée  sous  des  traits  de 
femme,  en  était  la  protectrice  dans  l’antiquité.  Peut-être, 
comme  art  nécessaire,  ces  travaux  ont-ils  plus  de  droit  à 
notre  respect.  Devoir  étroit  et  sacré  dans  la  classe  pauvre, 
souvent  entrepris  par  la  bienfaisance  dans  la  classe  aisée,  ils 
caractérisent  ces  soins  de  détail,  cette  entente  des  besoins 
d’autrui  qui  font  le  mérite  et  le  bonheur  des  femmes.  Aussi 
désirons-nous  surtout  que  cette  partie  soit  cultivée  avec  zèle 
dans  l’éducatiou.  Savoir  bien  couper  une  étoffe,  en  assembler 
les  morceaux,  fabriquer  des  vêlements  de  diverses  sortes, 
voilà  une  habileté  précieuse  pour  les  jeunes  personnes  de 
toute  condition. 

Sans  doute  l'art  de  faire  de  jolis  ouvrages  a aussi  son  prix,  \ 
et  puisqu’il  aspire  à réaliser  l’idée  du  beau,  on‘  peut  lui 
accorder  le  titre  d’art  libéral,  quoique  dans  un  ordre  un  peu 
subalterne.  Ce  n’est  pas  la  pure  et  simple  production  de  la 
beauté  qu’on  a en  vue  dans  ces  ouvrages,  c’est  l’ornement 
d’un  objet  réputé  utile;  mais  cela  aussi  répond  assez  bien  aux 
qualités diversesqu’on  demande  aux  femmes.  Touten  parais- 
sant les  occuper  de  soins  importants,  ces  légers  travaux  les 
embellissent  elles-mêmes;  ils  les  entourent  d’objets  brillants, 
de  cent  bagatelles  charmantes  dont  l’aspect  seul  réjouit  les 
yeux  ; ils  les  mettent  encore  à même  d’offrir  des  présents  tou- 
jours bien  reçus,  des  présents  faits  pour  donner  la  preuve 
que  des  pensées  d’amitié  ont  longtemps  occupé  leur  cœur.  Et 
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de  là  vient  que  celte  occupation  et  son  résultat  sont  égale- 
ment agréables  aux  jeunes  personnes. 

Ne  contestons  pas  de  tels  avantages,  demandons  seule- 
ment qu’on  les  évalue  avec  bon  sens.  Prions  les  mères  de  ne 
pas  souffrir  que  ces  ouvrages  empiètent  sur  les  heures  sacrées 
de  la  matinée,  sur  le  temps  nécessaire  au  développement  du 
corps  ou  de  l’âme.  Qu’elles  fixent  une  demi-heure  pour  l’ap- 
prentissage des  travaux  manuels,  utiles  ou  autres,  nous  le 
désirons;  mais  que  la  pratique  s’acquière  dans  les  moments 
passés  en  famille,  dans  ceux  où  on  lit  ensemble,  et  que  même 
alors  ils  n’absorbent  pas  l’attention  au  point  d’empêcher 
d’écouter  la  conversation  ou  la  lecture.  Avoir  l’esprit  absent 
lorsque  la  personne  est  présente  est  une  habitude  maussade  ; 
c’est  presque  une  usurpation  de  la  place  qu’on  occupe  maté- 
riellement. 

Nous  jugerons  combien  la  culture  générale  de  l’esprit  est 
utile  pour  les  objets  même  qui  y paraissent  le  plus  étrangers, 
si  nous  comparons  le  peu  de  temps  que  des  jeunes  filles  bien 
élevées  mettent  à devenir  habiles  dans  tous  ces  ouvrages,  et 
la  déplorable  lenteur  de  l’apprenlissagechez  de  pauvres  ou- 
vrières qui  auraient  tant  de  besoin  de  gagner  leur  pain. 

Une  heureou  environ  sera  ensuite  destinée  aux  occupations 
domestiques;  j’entends  aux  soins  du  ménage,  à ceux  qu’exi- 
gent la  pèrsonne  même  et  la  conservation  de  ses  vêtements, 
enfin  à l’acquisition  du  talent  de  maintenir  l’ordre  matériel 
sous  toutes  ses  formes.  Puis  un  temps  plus  long  encore  pourra 
être  consacré  à cultiver  les  relations  de  parenté,  à commen- 
cer enfin  la  vie  sociale  dans  des  réunions  de  famille  plus  ou 
moins  nombreuses,  objet  qui  nous  occupera  bientôt.  En  at- 
tendant il  ne  nous  reste  plus  à réclamer  que  l’emploi  d’une 
seule  heure;  mais  nous  désirons  qu’elle  ait  une  place  fixe  et 
qu'on  en  respecte  la  destination. 

Cette  heure,  nous  la  mettrons  entièrement  à la  disposition 
de  la  jeune  fille.  Si  jamais  on  ne  lui  accorde  quelque  liberté, 
son  caractère  restera  indécis  et  faible;  sa  volonté  n’aura  point 
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d’occasion  de  s’exercer.  Il  ne  faut  pas  qu'une  rotation  uni- 
forme d’occupations  fasse  d’elle  une  machine;  il  ne  faut  pas 
que  la  nécessité  très-réelle  de  déterminer  l’emploi  de  son 
temps  lui  forge  une  chaîne  non  interiompue.  Sans  doute  il  y 
a toujours  pour  elle  une  sorte  de  liberté  aux  heures  des  repas, 
à celles  de  la  société  et  des  exercices  physiques,  mais  c’est 
trop  peu.  Elle  doit  pouvoir  former  quelque  dessein,  concevoir 
et  mener  à bien  certaines  entreprises.  Il  faut  qu’elle  puisse 
céder  à l’impulsion  de  sou  cœur,  se  livrer  aux  mouvements 
excités  par  l’amitié  et  la  bienveillance;  mais  cela  nous  ne 
l’exigerions  pas. 

La  seule  chose  que  nous  exigions  de  la  jeune  fille,  c’est 
qu’elle  ait  le  sentiment  d’employer  ce  temps  de  liberté  judi- 
cieusement, qu’elle  se  rende  compte  de  ce  qu’elle  en  a fait. 
Tout  à peu  près  lui  sera  permis,  ouvrages  de  fantaisie,  lec- 
tures agréables,  promenades,  emplettes,  oisiveté  même, 
pourvu  qu’elle  dise  qu’il  lui  faut  du  repos  en  ce  moment;  ou 
veut  seulement  qu’elle  se  décide  et  ne  laisse  pas  s’écouler 
l’heure  sans  savoir  comment.  La  mère  reprendrait  la  disposi- 
tion de  ce  temps  aussitôt  que  la  jeune  fille  ne  saurait  qu’eu 
faire,  et  lui  imposerait  d’autorité  quelque  occupation.  La 
moitié  de  l’heure  ne  se  passerait  pas  sans  qu’on  vît  surgir 
du  jeune  esprit  une  invention  ou  une  autre  pour  l’emploi  du 
reste. 

Le  prix  de  l’heure  présente  est  précisément  ce  qu’il  est 
essentiel  do  faire  sentir  aux  femmes.  La  nonchalance,  le 
laisser-aller  consument  leur  vie,  usent  leur  âme  et  énervent 
leur  corps.  Une  détermination  réfléchie  de  l’emploi  du  temps, 
un  peu  de  décision  enfin,  nous  paraissent  leur  être  aussi 
nécessaires  dans  la  part  de  liberté  qui  leur  est  laissée,  que  la 
soumission  dans  celle  qu’on  leur  a ôtée. 

Voici  le  résumé  de  la  durée  proportionnelle  des  occu- 
pa lions  : 
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Devoirs  religieux. 

Heures. 

Culte  et  exercices  divers I 


Etudes  littéraires  et  scientifiques. 


Culture 

INTELLECTUELLE. 


1°  Éléments  du  calcul  et  des  \ 

sciences  physiques;  / 

2°  Langues;  > 

3°  Histoire  et  géographie;  i 

4°  Exercices  de  mémoire.  ) 


A 


Beaux-Arts. 


Musique  ou  dessin 


Soins  matériels  et  récréations. 


M/2 
6 1/2 


Exercices  physiques.  11/2 

Ouvrages  de  femme  et  soins  domestiques.  . . 11/2 

Temps  de  liberté,  repas  et  réunions  de  famille.  . 4 1/2 

7 1/2 

En  jetant  les  yeux  sur  cet  opposé,  on  voit  d’abord  que  la 
plus  grande  portion  du  temps  se  passe  en  récréations  ou  en 
soins  purement  matériels,  et  que  la  plus  faible  portion  est 
consacrée  aux  études.  Il  ne  semble  donc  pas  qu’on  puisse  nous 
accuser  d’exiger  trop  d’application  d’esprit  des  jeunes  per- 
sonnes. Mais  nous  ne  conseillerons  jamais  de  retrancher 
aucun  des  moments  que  réclame  l’éducation  véritablement 
intellectuelle;  si  donc  on  veut  conserver  intactes  les  quatre 
heures  bien  précieuses  qui  servent  à développer  lemagnifique 
don  de  l'intelligence,  il  est  essentiel  de  ne  perdre  aucun 
instant.  Les  longs  préparatifs,  les  paroles  oiseuses  seront 
interdites,  et  cela  seul  donnerait  une  excellente  habitude.  Le 
pouvoir  de  fixer  promptement  son  attention  forme  ce  qu’on 
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appelle  la  présence  d'esprit  et  communique  aussi  du  nerf  au 
caractère. 

Sans  doute  il  est  chimérique  d’espérer  que  les  mères  met-  ■ 
lent  jamais  dans  leur  administration  cette  exactitude  qui  fait  J 
le  principal  mérite  des  instituts.  Toutefois  il  leur  serait,  selon 
nous,  possible  d’établir  dans  l’emploi  du  temps  un  ordre 
plus  régulier  qu’elles  ne  le  font  ordinairement.  Une  mère  de 
famille,  appelée  à remplir  différents  devoirs,  est  exposée  à se 
voir  troubler  dans  ses  fonctions  d’institutrice;  mais  ne  peut- 
elle  pas  prévenir  souvent  les  interruptions,  substituer  un 
arrangement  à un  autre,  et  avoir  en  réserve  quelque  occu- 
pation pour  ses  tilles  durant  son  absence?  Les  traductions, 
les  extraits,  les  tableaux  ou  les  caries  à copier  servent  de 
continuation  à une  leçon  interrompue. 

En  général,  l’habileté  dans  l’art  de  l’enseignement  consiste 
bien  moins  à communiquer  soi-même  les  connaissances,  qu’à 
développer  chez  les  élèves  l’envie  et  le  talent  de  les  acquérir. 

Le  temps  même  que  la  mère  consacre  à l’instruction  est, 
selon  nous,  employé  le  mieux  possible  lorsqu’elle  met  ses 
filles  à l’œuvre  en  sa  présence,  qu'elle  examine  la  tâche 
achevée  et  prépare  celle  du  lendemain.  Quand  on  a expliqué  ( 
à fond  les  termes  nouveaux  qui.  s’offrent  dans  les  livres 
d’étude,  ces  livres  mis  entre  les  mains  des  élèves  sont  leurs 

% • j 

meilleurs  maîtres.  Les  exercices  qui  y sont  recommandés  sol- 
licitent des  efforts  d’esprit  chez  les  jeunes  filles,  surtout  si 
elles  savent  qu’il  leur  faudra  subir  ensuite  une  sorte  d’exa- 
men. L’idée  d’être  interrogées  sur  le  résultat  des  études 
qu’elles  font  solitairement,  met  en  jeu  leur  intelligence, 
tandis  que  des  leçons  silencieusement  écoutées  les  laissent 
dans  un  état  beaucoup  plus  passif.  La  mère  qui  sait  exciter 
l’activité  de  la  pensée  et  intéresser  la  conscience  à l’économie 
du  temps,  voit  s’aplanir  les  plus  grandes  difficultés  de  l’édu- 
cation privée. 

Quand  lesbonnesproportions  dans  la  disposition  desheures 
ont  été  observées,  l’équilibre  intérieur  se  maintient  aisément 
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chez  la  jeune  fille.  Alors  on  la  voit  souvent  revenir  d’elle- 
même  à ses  lectures  religieuses,  avancer  des  entreprises 
d’étude  et  ne  se  livrer  aux  récréations  que  d’une  manière 
modérée;  mais  il  arrive  parfois  qu’un  étal  do  fatigue  précé- 
dente se  décèle  par  le  besoin  de  rompre  les  habitudes  le  plus 
possible  ; et  comme  ce  qui  lasse  ordinairement  les  jeunes  per- 
sonnes c’est  la  gêne  qu’impose  l’éducation,  elles  s’abandon- 
nent alors  à une  vivacité  excessive  ; tout  ce  qui  fait  diversion 
à leur  existence  accoutumée  leur  parait  un  délassement.  Ce 
symptôme  et  d’autres  encore  indiquent  la  nécessité  de  chan- 
ger de  roule  et  peut-être  de  multiplier  les  temps  de  repos: 
mais  rien  ne  doit  engager  la  mère  à laisser  flotter  les  rênes 
de  l’éducation.  Un  certain  ordre  peut  être  mauvais,  mais  il 
faut  de  l’ordre. 

Avant  d’abandonner  le  sujet  de  l’emploi  du  temps,  il  nous 
reste  à parler  du  jour  du  repos  par  excellence,  le  dimanche. 
Dans  les  autres  occasions  où  les  occupations  ordinaires  sont 
si  spendues,  le  repos,  ou  si  l’on  veut  le  délassement,  est  le  but 
avoué  du  loisir  qu’on  accorde  aux  jeunes  personnes;  le  di- 
manche, il  en  est  autrement  ; là,  le  repos  est  un  moyen,  il  est 
une  voie  pour  arriver  au  but  de  la  sanctification.  « Souviens- 
toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier,  » a dit  l’Éternel. 
Est-il,  nous  le  demandons,  un  objet  plus  grand  dans  l’éduca- 
tion et  dans  la  vie? 

Une  mère  religieuse  aura  donc  toujours  présente  à l’esprit 
la  grande  destination  du  dimanche;  jamais  elle  n’aura  pour 
sa  part  à se  reprocher  d’avoir  laissé  déchoir  une  institution 
si  sainte,  si  évidemment  marquée  du  sceau  divin,  bienfait  du 
Créateur  pour  l'humanité  sous  la  forme  d’un  hommage  exigé 
pour  sa  propre  gloire.  L’indigent  y a gagné  une  augmentation 
de  salaire  puisque  le  prix  de  six  jours  de  travail  a du  pou- 
voir suffire  à l’entretien  d’un  jour  de  loisir;  la  sagesse  hu- 
maine s’est  bien  trouvée  de  ce  temps  d’arrêt  où  l’action  du 
mécanisme  assourdissant  des  chosesdu  monde  estsuspendue, 
où  chacun  peut’ se  reconnaître,  respirer  et  se  demander  : Oii 
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vais-je?  quel  sera  le  résultat  de  mes  efforts?  Le  soin  des  in- 
térêts éternels,  le  développement  de  l’élément  céleste  dans 
l’âme  cesseraient  d’occuper  une  multituded’êtres  s’il  n’y  avait 
jamais  de  trêve  aux  soins  d’ici-bas,  si  Dieu  n’avait  pas  n.is  en 
réserve  une  journée  où  l’homme  eût  le  temps  de  penser 
qu’il  est  immortel. 

Durant  cette  sainte  journée,  le  service  divin,  le  culte  soli  - 
taire  de  la  prière,  l’examen  des  fautes  dans  le  passé  et  celui 
des  moyens  de  secorriger  à l’avenir,  enfin  quelques  exercices 
relatifs  à l’instruction  religieuse,  répondront  chez  les  jeunes 
personnes  au  devoir  de  la  sanctification;  puis  leur  mère  se 
souviendra  que  le  dimanche  a encore  une  destination  secon- 
daire ; la  défense  de  travailler  a eu  un  but  de  plus  que  celui 
de  laisser  tout  le  loisir  possible  pour  l’accomplissement  des 
devoirs  religieux.  Il  faut,  dit  l’Ecriture1,  que  l’étranger  et 
que  le  fils  de  la  servante  reprennent  leurs  forces  ou  reprennent 
haleine , en  anglais  may  be  refreshed , expressions  qui  don- 
nent l’idée  de  ce  renouvellement  de  vie,  de  cette  restauration 
des  facultés  qu’on  éprouve  après  être  sorti  d’un  état  forcé 
pour  passer  à une  situation  opposée.  Il  se  peut  ainsi  qu’une 
mère  croie  devoir  ranimer  les  esprits  et  les  forces  de  ses 
filles  en  leur  permettant  quelque  diversion  à une  vie  souvent 
uniforme  et  trop  sédentaire,  mais  elle  aura  soin  du  moins 
que  rien  ne  vienne  troubler  la  solennité  du  dimanche  et  que 
tout  y respire  la  sainteté.  Alors,  quand  les  jeunes  filles  ver- 
ront revenir  cette  fête  si  douce  et  si  religieuse,  elles  diront 
avec  le  Psalmiste  : C’est  ici  la  journée  que  l' Étemel  a faite , 
réjouissons-nous  en  elle. 

Il  est  plusieurs  diversions  innocentes  que  nous  n’avons  pas 
besoind’indiquer.  Peut-être  paraîtrions-nous  profaner  le  de- 
voir sacré  de  la  charité  si  nous  mettions  l’accomplissement  de 
ce  devoir  au  nombre  des  diversions  que  peut  amener  le  jour 
du  dimanche.  Pourtant,  après  les  travaux  d’une  éducation 
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dont  la  tendance  est  toujours  un  peu  personnelle,  ne  serait- 
ce  pas  un  renouvellement  d’existence  pour  les  jeunes  filles, 
que  de  porter  des  secours  aux  infortunés? 

Quoi  de  plus  doux  que  de  se  reposer  de  l’idée  de  soi  en 
s’occupant  du  bonheur  des  autres?  Quel  plaisir  plus  grand 
que  celui  d’une  activité  bienfaisante?  Quelle  distraction  aux 
pensées  de  luxe  et  de  vanité,  trop  ordinaires  dans  la  classe 
aisée,  n’offre  pas  l’humble  aspect  de  la  demeure  du  pau- 
vre ! Si  la  pensée  de  Dieu  et  celle  du  prochain  occupaient  la 
sainte  journée,  la  double  destination  du  dimanche  serait 
remplie  et  le  double  commandement  de  la  loi  divine  ac- 
compli. 


CHAPITRE  VIII 

FIN  DE  L’KNFANCK. 

Vers  la  fin  de  la  période  dont  nous  nous  occupons  mainte- 
nant, les  effets  de  l’éducation,  en  s’accumulant,  deviennent 
toujours  plus  sensibles.  Sous  la  direction  d’une  mère  sage, 
les  bonnes  habitudes  ont  pu  se  former,  les  idées  s’étendre,  la 
conscience  devenir  à la  fois  plus  éclairée  et  plus  délicate.  La 
jeune  lille  a pu  conserver  plusieurs  des  dispositions  aimables 
de  l’enfance,  l’enjouement,  la  candeur,  la  docilité,  la  con- 
fiance dans  ceux  qui  la  guident,  tandis  que  des  sentiments 
plus  prononcés,  des  intentions  droites  plus  arrêtées,  un  esprit 
plus  réfléchi  enfin,  se  sont  annoncés  dansses  actions;  en  sorte 
qu’à  travers  la  légèreté  de  l’âge  on  a pu  voir  se  préparer  cet 
ensemblecharmant,  cette  réunion  d’affections  tend  res,  d’agré- 
ments et  de  qualités  solides  qui  font  d’une  jeune  personne  le 
bonheur  de  ses  parents  et  la  joie  de  la  maison  entière. 

Néanmoins,  en  supposant  les  circonstances  les  plus  heu- 
reuses, tout  est  bien  variable  à la  fin  de  l’enfance;  Pàgemême 
est  défavorable  sous  plusieurs  rapports,  et  l’on  voit  parfois  se 
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manifester  des  défauts  qui  correspondent  à ceux  que  nous' 
avons  signalés  chez  les  jeunes  hommes.  Il  s’opère  alors  une' 
crise,  la  seconde  en  date  dans  la  vie  et  peut-être  la  plus  dif- 
ficile à traverser.  La  première  avait  eu  lieu  quand  on  s’était 
proposé  de  soumettre  la  petite  fille  à la  discipline  des  études  : 
son  activité  toute  dispersée  au  dehors  ne  pouvait  se  replier 
sur  elle-même,  les  objets  extérieurs  attiraient  seulsson  atten- 
tion, et  le  plaisirconsislaitdans  l'exercice  desforces  physiques. 
Obliger  cet  esprit  si  volatil  à se  fixer,  à diriger  son  action 
sur  le  travail  de  l’esprit  même,  était  chose  bien  difficile,  et 
pourtant  on  y a réussi;  l’équilibre  a été  pour  quelque  temps 
rétabli,  si  du-  moins  on  a satisfait  au  besoin  du  mouvement 
corporel,  toujours  grand  durant  l’enfance  ; mais  lorsque 
toutes  ses  facultés  à la  fois  se  sont  accrues,  l’élève  a bientôt 
dédaigné  ce  qu’on  voulait  d’elle.  Les  efforts  qui  n’aboutis- 
saient à rien  au  dehors  lui  paraissaient  pénibles  et  insipides, 
elle  était  lasse  enfin  de  ne  s’occuper  que  d’avenir,  et  voulait 
essayer  de  la  vie  présente  et  réelle. 

Cet  appel  de  la  vie  réelle,  la  jeune  personne  l’entend  de 
partout  : elle  n’en  a pas  pris  une  part  suffisante  comme  en- 
fant, et  voudrait  déjà  en  avoir  une  comme  femme.  Ce  désir, 
souvent  trop  vif,  doit  pourtant  peu  à peu  être  satisfait;  on 
doit,  selon  nous,  avoir  dès  longtemps  donné  à l’élève  quelque 
connaissance  des  choses  du  monde.  Toutefois,  il  y aurait  une 
telle  irrégularité  dans  l’action  quelle  voudrait  exercer  sur 
d’autres  personnes,  l’expérience  lui  manque  si  fort,  et  parfois 
sa  raison  est  si  loin  d’être  de  niveau  avec  son  esprit,  dont  la 
pénétration  s’est  augtnenlée,  quenousnel’introduirionsqu’in- 
sensiblement  dans  la  vie  active.  S’il  faut  s’y  prendre  avec 
précaution,  même  quand  l’éducation  a été  bonne,  que  sera-ce 
quand  elle  ne  l’aura  pas  été?  Combien  de  défauts  paraîtront 
éclore  au  moment  où  l’occasion  de  se  montrer  leur  sera 
donnée  ! 

Qu’est-ce  qui  nous  déplaît  souvent  chez  les  jeunes  filles 
déjà  grandies,  dans  ces  figures  allongées  qui  ne  sont  ni  des 
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femmesni  des  enfants?  G’estune  pétulance  excessive,  c’estde 
la  présomption,  un  penchant  à se  prévaloir  du  moindre  avan- 
tage naturel  ou  acquis,  ce  sont  des  répliques  peu  agréables, 
c’est  une  importance  ridicule  attachée  à des  bagatelles,  des 
murmures  plus  ou  moins  contenus  contre  tout  ce  qui  ne  leur 
convient  pas;  c’est  encore  une  curiosité  constamment  alerte, 
un  désir  indiscret  de  pénétrer  tout  ce  qui  a l’air  d’un  mys- 
tère; enfin  c’est  parfois  une  apparence  d’indélicatesse  lors- 
que cet  instinct  de  pudeur  qui  vient  avec  la  jeunesse  n’a  pas 
encore  donné  de  secrets  avertissements. 

La  plupart  de  ces  torts  ont  d’anciennes  racines  et  tiennent 
à un  amour-propre  trop  excité.  Pour  qu’un  pareil  mobile 
n’augmente  pas  de  force  en  s’exerçant  dans  la  vie  active,  il 
ne  faudrait  jamais,  selon  nous,  confier  à la  jeune  fille  aucune 
autorité  ni  aucun  droit  d’inspection  dans  la  maison  avant 
qu’elle  eût  acquis  quelque  expérience.  La  rendre  longtemps 
témoin  muet  des  soins  dif ménage  serait  le  mieux. 

Peut-être  fort  jeune  encore  donnera-t-elle  à sa  mère  des 
avis  utiles;  son  esprit  moins  préoccupé  de  pensées  diverses, 
plus  éveillé  et  plus  curieux,  pourra  lui  faire  découvrir  des 
abus  qui  restaient  cachés.  Tâchez  alors  de  proûter  de  son  zèle 
sans  jamais  encourager  la  délation  ; l’essentiel  est  Lieu  plus 
de  former  sa  moralité  que  d’avoir  en  elle  une  active  sur- 
veillante. Sans  trop  louer  sa  pénétration,  dites-lui  que  vous 
examinerez  mûrement  la  chose,  et  ne  vous  croyez  pas  obli- 
gée à satisfaire  sa  curiosité  sur  le  résultat  de  l’examen.  S’il 
y avait  lieu  à réprimander,  peut-être  même  à renvoyer  un 
domestique,  évitez  qu’il  n’y  aitjamais  pour  elle  un  sujet  de 
triomphe  dans  l’humiliation  d’autrui,  et  surtout  dans  l’humi- 
liation d’une  femme.. 

Aux  approches  de  l’adolescence  il  n’est  pas  aisé  de  mettre 
sur  un  bon  pied  les  relations  des  enfants  avec  les  personnes 
qui  nous  servent.  Les  domestiques  qui  ont  été  longtemps  les 
gardiens,  les  protecteurs  des  enfants,  et  par  là  un  peu  leurs 
supérieurs,  ne  voient  pas  venir  sans  chagrin  le  moment  où 
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la  situation  tourne  et  où  l’inégalité  des  conditions  se  fait  sen- 
tir. L’orgueil,  une  ingratitude  au  moins  apparente  chez  la 
jeune  fdle,  l’amertume  et  l’humeur  chez  l’ancienne  bonne, 
sont  bien  à craindre  si  la  mère  ne  prend  pas  intérêt  à la  mo- 
ralité de  toutes  deux.  Au  temps  de  ces  limites  incertaines 
entre  deux  âges,  il  serait  bon  d’interrompre  les  communica- 
tions réciproques  autant  que  possihleetd’accoutumerla  jeune 
personne  à se  servir  seule.  La  mère  pourrait  prendre  sur  elle 
d’éloigner  les  points  de  contact  et  faire  de  ce  soin  une'  affaire 
d’éducation.  Si  labonne  et  la  jeune  fille  se  regrettaient  un  peu 
mutuellement,  cela  seul  rétablirait  entre  elle  des  rapports 
plus  doux. ‘Quoi  de  plus  charitable,  de  plus  chrétien,  que  de 
ménager  les  sentiments  de  ces  personnes  peu  éclairées,  mais 
douées  de  vives  affections,  et  capables  d’un  dévouement 
tantôt  méconnu,  tantôt  oublié  avec  une  légèreté  impardon- 
nable? 

Il  serait  d’ailleurs  utile  pour  la  jeune  fille  d’avoir  maté- 
riellement quelque  indépendance.  C’est  l’esclavage  le  plus 
gênant  que  l’habitude  d’être  toujours  servi,  et  ceux  que  nous 
croyons  assujettis  le  sont  moins  que  nous.  Ces  séjours  mo- 
mentanés chez  des  amis,  ces  petits  voyages  que  la  facilité 
actuelle  des  communications  rendrait  charmants,  on  doitsou- 
vent  se  les  refuser  quand  on  traîne  après  soi  un  cortège 
incommode  ; et  si  l’on  éprouvait  ces  revers  de  fortune  que 
tant  de  causes  contribuent  à rendre  fréquents,  il  serait  heu- 
reux d’avoir  allégé  le  joug  qu’on  prétend  imposer  et  celui 
qu’en  réalité  on  porte  soi-même. 

Certains  soins  dans  la  maison,  qui  demandent  peu  le  se- 
cours d’autrui,  pourraientd’abord  être  confiés  à la  jeune  fille. 
Ceux  qu’exige  la  toilette  seraient  d’autant  mieux  entendus 
qu’elle  se  sentirait  appelée  à donner  une  sorte  d’élégance  à 
tous  les  objets  dont  elle  dispose.  Il  est  très-naturel  d’avoir 
envie  qu’elle  soit  bien  mise  ; outre  l’ordre  et  la  propreté 
indispensables,  il  est  à désirer  qu’un  arrangemeut  agréable 
préside  à son  extérieur,  qu’il  y ait  un  certain  assortiment 
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entre  sa  figure  et  ses  habits,  et  pourtant  il  ne  faudrait  pas  la 
trop  occuper  de  ses  habits  et  de  sa  figure.  Commencez  donc 
par  la  charger  de  certaines  décorations  dans  l’appartement  ; 
que  les  petits  meubles  d’ornement  soient  rangés  et  soignés  par 
elle.  Donnez-lui  par  exemple  l’idée  des  proportions  dans  les 
formes  et  de  l’harmonie  dans  les  couleurs,  en  lui  faisant  dis- 
poser des  fleurs  dans  un  vase  ; elle  verra  bientôt  qu’un  gros 
pavot  de  jardin  éteint  par  son  éclat  tout  reflet  du  jasmin  et 
des  roses.  Mille  occasious  s’offriront  de  former  en  elle  un 
coup  d’œil  d’artiste,  et  son  goût  pour  le  beau  sera  désinté- 
ressé. Si  dans  la  suite  vous  lui  dites  qu’elle  est  mal  coiffée, 
ce  sera  comme  artiste  et  non  comme  femme  à*  prétention 
qu’elle  sentira  le  reproche. 

Lorsqu’il  s’agit  d’un  apprentissage  à faire  pour  la  jeune 
fille,  les  frottements  désagréables  entre  elle  et  les  femmes  de 
service  n’ont  point  lieu;  celles-ci  peuvent  lui  apprendre  à 
s’acquitter  de  certaines  opérations  de  ménage,  et  ses  essais 
maladroits  ne  provoqueront  de  toutes  parts  que  de  la  gaieté. 
En  général  un  peu  d’enjouement  sans  familiarité  fait  beau- 
coup aimer  des  subalternes,  et  si  la  nuance  en  est  bien  saisie, 
on  peut  montrer  cette  disposition  aimable  pendant  toute  la 
vie.  Dans  lus  pays  où  les  préjugés  de  naissance  ne  sont  pas 
trop  forts,  il  y a un  fond  d’égalité  entre  les  femmes.  Étran- 
gères comme  elles  le  sont  à la  hiérarchie  des  pouvoirs , elles 
se  sentent  sœurs  quand  leur  cœur  est  bon,  plus  que  les 
hommes  ne  se  sentent  frères.  Une  subordination  convenue 
laisse  intacts  les  rapports  intérieurs. 

Les  soins  matériels,  soit  qu’ils  aient  pour  objet  l’ornement 
ou  l’économie,  développent  l’intelligence  rapidement;  ils 
amènent  un  avancement  précoce  mais  vite  arrêté,  et  les  pro- 
grès qu’on  leur  doit  peuvent,  si  l’on  n’y  prend  garde,  nuire 
à d’autres  progrès.  Il  est  bien  difficile,  dit  madame  Guizot, 
que  le  succès  d’une  compote  n’intéresse  pas  plus  une  jeune 
fille  que  celui  de  toutes  ses  leçons;  il  en  est  de  même  d’une 
broderie,  d’une  empleiteà  faire,  de  tout  ce  qui  amène  un  ré- 
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sultat  présent  et  matériel.  On  pourra  prétendre  qu’il  y a là 
un  indice  de  la  véritable  vocafiou  des  femmes  ! Sans  doute 
c’est  l’indice  d’une  partie  de  cette  vocation,' 'mais  ne  prenons 
pas  la  partie  pour  le  tout. 

Supposons  qu’un  voyageur  obligé  de  s’arrêter  dans  un  vil- 
lage pour  y prendre  quelque  information,  entre  dans  une  % 
boutique  de  pauvre  apparence  dont  la  garde  ait  été  un  mo- 
ment laissée  à une  jeune  611e  de  dix  à onze  ans.  Il  n’a  pas 
plutôt  raconté  son  aventure  que  l’enfant  comprend  à mer- 
veille ce  dont  il  s’agit  ; elle  sait  la  chose  dont  il  a besoin,  la 
manière  de  se  la  procurer  ou  de  la  remplacer  par  une  autre. 

Elle  connaît  le  nom,  le  métier  de  tous  les  voisins  et  s’offre  à 
courir  chez  eux  pour  lui  procurer  leur  assistance;  cn6n  le 
voyageur  demeure  étonné  de  la  justesse  et  de  la  promptitude 
de  ses  réponses.  Peut-être  pense-t-il  que  s’il  se  fût  adressé 
à telle  enfant  de  parerils  riches,  élevée  à grands  frais  de  le- 
çons, elle  n’aurait  pas  eu  l’idée  d’être  utile,  n’aurait  rien  en- 
tendu, rien  sai,si,  ne  se  fût  occupée  que  d’elle-même  et  du 
jugement  que  l’étranger  pourrait  en  porter.  Sous  le  rapport 
de  l’intelligence  et  de  la  raison,  la  supériorité  de  la  villa- 
geoise est  évidente.  Mais  si  quaire  ou  cinq  ans  plus  tard  il 
revoit  cette  dernière,  il  ne  trouvera  pas  qu’elle  ait  avancé 
d’un  pas  ; le  retour  des  mêmes  occupations  aura  ramené  les 
mêmes  idées,  et  le  vide  de  l’esprit  se  fera  sentir.  Il  n’en  sera 
pas  ainsi  chez  la  jeune  61  le  de  la  classe  aisée. 

La  juste  mesure  de  participation  aux  intérêts  de  la  vie 
réelle  est  encore  plus  difficile  à déterminer  quand  il  s’agit 
d’initier  la  jeune  611e  à la  connaissance  de  la  société  et  des 
diverses  relations  humaines.  On  commet  presque  toujours 
sous  ce  rapport  des  fautes  d’un  genre  ou  d’un  autre.  Dans 
les  grandes  villes  et  les  maisons  opulentes,  la  succession  non 
interrompue  des  leçons,  jointe  à l’inconvénient  très-réel  d’as- 
socier l’élève  trop  tôt  aux  sentiments  d’un  monde  frivole,  est 
cause  qu’elle  réste  étrangère  à tout,  sauf  par  les  regrets  et 
l’envie.  Dans  les  ménages  bourgeois  au  contraire,  la  mère, 
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pressée  de  jouir  de  sa  fille,  de  la  produire  et  de  s’en  servir, 
coupe  court  avant  le  temps  aux  occupations  de  l’enfance,  et, à 
force  de  vouloir  lui  procurer  des  protecteurs  et  des  amis, 
elle  la  prive  des  moyens  d’en  acquérir  un  jour  par  son  mérite. 
Lui  apprenant  toujours  l’extérieur  des  choses,  le  train  de  la 
vie,  elle  la  fixe  bien  souvent  dans  une  irrémédiable  médio- 
crité. Ces  personnes  de  quinze  ans  qui  ont  l’air  toutes  for- 
mées, qui  croient  dire  tout  ce  qu’il  faut  dire,  savoir  tout  ce 
qu’il  faut  savoir,  ne  se  doutent  jamais  de  leur  pauvreté  mo- 
rale ; ce  sont  des  esprits  arrondis  qui  ne  grandissent  dans 
aucun  sens. 

Toutefois  c’est  un  devoir  essentiel  et  doux  à remplir  que 
de  former  des  liens  d’affection  entre  la  jeune  fille  et  sa  fa- 
mille. Si  on  l’accoutume  à saisir  les  nuances  infinies  de  soins, 
de  déférence,  d’égards  qui  doivent  caractériser  ses  rapports 
avec  ses  proches,  elle  acquiert  le  tact  délicat,  précieux  apa- 
nage de  tant  de  femmes;  ce  tact  qui  la  mettra  en  état  d’ap- 
précier le  caractère  des  parents  eux-mêmes,  les  inconvé- 
nients ou  les  avantages  que  l’intimité  avec  eux  pourraiten- 
traîner  et  le  genre  particulier  de  respect  qu’exigent  le  sexe  et 
l’âge.  Sous  ce  rapport  la  supériorité  de  l’éducation  privée 
est  incontestable. 

Le  même  tact  trouve  un  exercice  continuel  dans  toute  la 
vie  sociale.  Nous  ne  supposons  pas  que  la  jeune  fille  avant 
quinze  ans  ait  jamais  vécu  dans  ce  qu’on  appelle  le  monde  ; 
mais  les  dernières  heures  de  la  journée  sont  consacrées  dans 
la  plupart  des  familles  à des  réunions  auxquelles  se  joignent 
souvent  des  amis.  Là,  autour  d’une  table  de  thé  ou  d’ou- 
vrage, la  jeune  fille  trouve  une  place  naturelle  que  chacun 
aime  à lui  voir  remplir.  Très-jeune  encore,  elle  doit  se  sen- 
tir partie  d'un  tout,  s’intéresser  à la  chose  publique,  au  bien- 
être  moral  et  matériel  de  tout  ce  qui  vit  dans  la  maison. 

Aussi  ne  la  réduirions-nous  point  à un  morne  silence  en 
société.  La  moindre  saillie  de  vanité,  le  ton  tranchant  et  dé- 
cidé, le  babil  indiscret  seraient  réprimés  parla  mère  ; mais 
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si  la  jeune  fille  est  occupée  des  autres  et  non  d’elle-même, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  couperait  court  à ses  mo- 
destes observations. 

La  nullité  à laquelle  on  condamne  les  enfants  en  société 
n’est  pas  sans  inconvénient  pour  eux  ; d’abord  elle  est  cause 
qu’on  les  oublie  et  qu’on  dit  une  infinité  de  choses  qu’on 
devrait  s’interdire  en  leur  présence  ; puis  l’ennui  de  la  jeune 
fille  lui  donne  une  disposition  malveillante  ; son  esprit 
s’exerce  tout  entier  dans  la  critique,  dans  une  curiosité  ma- 
licieuse. Au  contraire,  l’enjeu  qu’elle  met  dans  la  conversa- 
tion, si  petit  qu’il  soit,  lui  fait  désirer  d’être  approuvée  et 
la  rend  plus  indulgente  à son  tour.  Au  moins  faut-il  qu’elle 
soit  toujours  prête  à répondre  de  bonne  grâce  et  sans  sé- 
cheresse aux  questions  qu’on  peut  lui  adresser.  Si  l’amour- 
propre  n’est  pas  excessif,  la  gaucherie  ou  la  peur  qu’elle 
aura  des  autres  sera  moins  grande. 

Nous  regarderions  encore  comme  un  avantage  p<  ur  la 
jeune  fille  qu’il  y eût  dans  les  réunions  de  la  soirée  quelques 
amis  de  ses  frères  qui  fussent  dans  un  âge  approchant  du 
sien.  Avant  le  moment  où  tout  paraît  avoir  de  l’importance, 
où  mille  alarmes,  mille  espérances  ne  sont  que  trop  éveillées 
par  les  moindres  paroles  des  jeunes  gens,  nous  aimerions 
que  la  petite  fille  les  eût  parfois  considérés  d’un  œil  tran- 
quille ; qu’elle  les  eût  vus  comme  des  êtres  au  fond  doués  de 
raison,  avec  qui  on  peut  causer  gaiement  ou  sensément  sur 
divers  sujets,  sans  les  croire  si  redoutables.  On  observe 
dans  notre  pays  que  les  jeunes  filles  dont  les  frères  ont  par- 
fois amené  des  amis  chez  leurs  parents  conservent  avec  les 
jeunes  gens  des  manières  plus  naturelles,  plus  aimables  et 
peut-être  plus  convenables  que  celles  qui  n'ont  jamais  été  à 
portée  d’en  voir.  Ces  émotions,  ce  trouble,  ces  mille  rougeurs 
qu’excite  l’approche  d’un  jeune  homme,  peuvent  produire 
un  charmant  effet  dans  les  romans,  mais  ne  sont  pas  d’un 
trop  bon  augure  pour  la  jeune  fille. 

Dans  ces  réunions,  à la  vérité,  elle  commettra  des  fautes 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  DE  LA  VIE  DES  FEMMES. 


388 

qu’une  réclusion  complète  lui  épargnerait  ; la  juste  mesure, 
les  convenances  même  ne  seront  fias  toujours  exactement 
observées  dans  ses  manières  et  dans  ses  discours  ; mais  cha- 
cun de  ses  torts  sera  l’occasion  d’une  remarque.  S’il  y a des 
torts  qui  tiennent  au  fond  du  cœur,  on  en  découvrira  mieux 
la  racine  lorsqu’elle  aura  poussé  quelque  jet  au  dehors;  et 
quant  à ceux  qui  viennent  d’un  excès  d’innocence,  gardez- 
vous  d’altérer  l’innocence  en  les  relevant.  Il  faut  bien  en 
prévenir  le  retour,  mais  sans  exciter  trop  d’alarmes,  sans 
couvrir  le  jeune  front  de  trop  de  rougeur  ; l’usage  et  sa 
multitude  de  lois  arbitraires  motivent  aisément  toute  inter- 
diction. Ces  simples  mots  : Une  personne  bien  élevée  doit 
agir  différemment,  suffisent  pour  exciter  celte  crainte  in- 
stinctive de  la  femme  qui  redoute  même  de  savoir  ce  dont 
elle  a peur.  Ici  l’idée  du  beau,  du  noble,  de  la  dignité,  au- 
ront encore  une  application  heureuse. 

En  tout,  moins  on  mettra  d’importance  aux  petits  torts  et 
aux  petits  succès  dont  la  société  est  l’occasion,  moins  la  so- 
ciété occupera  l’imagination  des  jeunes  filles,  et  c’est  là  pré- 
cisément ce  que  nous  voulons.  Il  n’est  que  trop  dans  leur 
naturel,  et  comme  enfants  et  comme  femmes,  de  se  laisser 
dominer  par  un  seul  objet  ; et  à l’âge  dont  nous  parlons, 
cette  disposition  est  surtout  à craindre.  Si  leur  activité  n’a 
pas  été  employée  par  des  occupations  sérieuses  dans  le  cours 
de  la  journée,  l’attente  de  la  réunion  du  soir  absorbera  toutes 
leurs  pensées.  Si  surtout  elles  espèrent  y rencontrer  quelque 
jeune  personne  de  leur  âge,  les  têtes  pourront  se  monter  sur 
des  idées  d’amitié  et  d’intimité,  ce  qui  devrait  bientôt  attirer 
toute  l’attention  de  la  mère. 

Ici  nous  voudrions  pouvoir  parler  de  ces  liaisons  d’en- 
fance qui  sont  parfois  la  source  detanWle  bonheur.  Heureux 
les  pays  où  les  mères  elles-mêmes  les  favorisent,  et  entre- 
tiennent le  juste  espoir  de  les  voir  devenir  un  jour  une  amitié 
solide  et  dévouée  ! Les  femmes,  nous  en  sommes  persuadé, 
pourraient  trouver  dans  leur  attachement  réciproque  des 
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ressources  que  plusieurs  ne  soupçonuent  guère  ; lorsque  les 
souvenirs  datent  de  l’enfance,  ils  répandent  jusque  sur  les 
derniers  jours  une  douceur,  une  teinte  de  gaieté  que  les  cha- 
grins mêmes  n’efTacent  pas.  Mais  comment  juger,  sous  ce 
rapport,  les  situations,  les  sociétés,  les  contrées  diverses  ? Il 
n’est  d’autre  conseil  à donner  que  celui  de  ne  pas  priver  lé- 
gèrement son  enfant  d’une  grande  chance  de  bonheur,  et 
aussi  de  surveiller  attentivement  les  effets  d’une  intimité 
souvent  dangereuse. 

Quelques-uns  des  soins  qui  occuperont  la  jeune  personne 
à l’avenir  peuvent  déjà  trouver  place  à l’âge  auquel  elle  est 
parvenue  ; mais  nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ces  divers 
soins,  qui,  pour  être  parfois  nécessaires,  ne  sont  pas  moins 
très-souvent  prématurés.  Laissons  l’esprit  s’étendre  en  paix 
dans  la  région  calme  des  études,  sans  que  la  préoccupation 
des  intérêts  de  la  vie  s’augmente  trop  rapidement  aux  appro- 
ches de  l’adolescence.  Le  principal  avertissement  que  doit 
donner  à la  jeune  fille  sa  taille  grandie,  et  l’attention  qu’elle 
commence  à exciter,  c’est  que  bientôt  viendra  le  moment  où 
elle-même  prendra  en  main  cette  seconde  éducation  qui  dé- 
cide de  la  valeur  morale,  c’est  qu’il  lui  faut  rassembler  ses 
forces  pour  s’élancer  de  nouveau  vers  le  but  de  son  propre 
perfectionnement. 

Notre  tâche  ici-bas,  jusque  dans  l’âge  le  plus  avancé,  se 
compose  de  deux  éléments,  la  pratique  de  nos  devoirs  et 
l’agrandissement  des  facultés  morales  et  des  connaissances 
qui  nous  mettent  en  état  de  bien  remplir  ces  devoirs.  Tou- 
jours on  doit  former  en  soi  l’instrument,  et  toujours  on  doit 
le  mettre  en  usage;  mais  dans  la  jeunesse,  et  jusqu’à  l’âge 
du  mariage  pour  une  femme,  la  formation  de  l'instrument 
est  l’essentiel,  et  c’est  surtout  à le  former  que  sert  la  pratique 
des  soins  de  la  vie.  Les  jeunes  personnes,  entravées  de  mille 
manières  dans  l’exercice  de  leur  activité,  ne  peuvent  avoir 
au  dehors  qu’une  influence  très-bornée;  leur  grand  devoir 
c'est  d’obéir  à Dieu,  et  par  là  d’entrer  dans  les  vues  de  leurs 
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parenis,  les  représentants  de  Dieu  sur  la  terre.  Si  la  religion, 
si  l’amour  filial  remplissent  leur  âme,  ces  mobiles  les  con- 
duiront sur  la  voie  du  perfectionnement. 

Le  vœu  le  plus  sensé,  selon  nous,  qu’on  puisse  former, 
soit  pour  les  femmes  elles-mêmes*  soit  pour  leur  influence 
sur  la  société,  c’est  que  les  années  de  l’adolescence  et  de  la 
jeunesse  avant  le  mariage  soient  bien  employées.  Durant  cet 
intervalle  bien  court,  mais  libre  encore  de  soins  impérieux, 
l’autorité  des  parents,  toujours  très-grande,  s’exerce  pour- 
tant sur  des  êtres  doués  de  raison  ; et  cet  âge,  où  tant  de 
penchants  funestes  peuvent  germer,  est  aussi  celui  des  ré- 
solutions les  plus  généreuses.  Une  noble  ambition,  un  zèle 
désintéressé  peuvent  animer  la  jeune  personne.  Mais  pour 
que  son  désir  de  faire  le  bien  soit  toujours  pur,  pour  qu’il 
soit  constant  dans  ses  effets,  sage  dans  son  expression,  et 
qu’il  ne  se  rebute  pas  des  obstacles,  e’est  à la  source  de  toute 
perfection  qu’il  faut  recourir.  L’état  du  cœur,  les  motifs 
secrets  des  actions  sont  ici  l’essentiel  pour  le  succès  même. 
Et  comme  la  religion  seule  a le  pouvoir  d’améliorer  a la  (ois 
le  cœur  et  de  régler  la  conduite,  ce  sera  par  une  étude  ré- 
gulière de  la  religion  que  nous  conseillerons  de  commencer 
l’importante  éducation  de  l’adolescence. 
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LIVRE  TROISIÈME 

ADOLESCENCE  ET  JEUNESSE. 


CHAPITRE  PREMIER 

SEIZIÈME  ANNÉE.  ADMISSION  AU  SACREMENT  DE  I.A  SAINTE  CÈNE. 

Dans  notre  église  réformée,  la  confirmation  du  vœu  du 
baptême  et  la  participation  à la  sainte  cène  ne  sont  point  ac- 
cordées à l’enfance.  On  pense  qu’un  engagement  pris  à l’insu 
de  l’être  qu'il  doit  concerner,  a besoin  d’être  ratifié  par  sa 
volonté  déjà  éclairée,  et  que,  pourcommunieravecDieu.il 
faut  connaître  et  adorer  Dieu  autant  que  le  permet  notre  faible 
nature.  Une  instruction  religieuse  aussi  approfondie  que  le 
permetcliaque  situation  précède  ainsi  cedouble  acte  deculte  ; 
et  ce  n’est  qu’après  un  examen  scrupuleux  des  croyances  et 
des  dispositions  du  catéchumène,  qu’il  est  admis  au  sein  de 
l’Église,  et  autorisé  à se  consacrer  à Dieu  dans  une  solennité 
publique.  Un  tel  usage  est  bien  salutaire,  selon  nous. 

Même  dans  les  pays  chrétiens  où  le  culte  est  différent 
du  nôtre,  il  serait  raisonnable,  à ce  qu’il  semble,  de  mar- 
quer le  passage  important  de  l’enfance  à la  jeunesse  par  une 
élude  consciencieuse  de  la  religion.  Durant  la  période  de  l'a- 
dolescence, il  s’opère  un  développement  indépendant  de  nos 
soins,  mais  auquel  nos  soins  peuvent  donner  une  direction 
salutaire.  Alors  lame  se  reconnaît,  un  sentiment  de  l’exis- 
tence, plus  fort,  plus  profond,  plus  intime,  ouvre  à la  jeune 
personne  un  monde  inconnu  ; vu  à travers  unesorte  de  miroir 
magique,  l'univers  lui  apparaît  plus  beau,  plus  coloré, 
exerçant  une  séduction  plus  grande.  Avant  ce  moment,  l’in- 
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telügence  s’é;ait  fortifiée,  les  affections,  la  moralité  avaient 
grandi,  mais  la  vie  était  plus  extérieure.  La  jeune  fille  obéis- 
sait à des  mouvements  dont  elle  ignorait  la  nature,  et  les 
actions  seules  intéressaient  sa  conscience  véritablement.  Le 
Dieu  objet  de  son  culte,  un  Dieu  juste,  puissant,  bienfaisant, 
clairvoyant,  n’existait  pas  encore  au  dedans  d’elle.  Heureuse 
celle  à qui  le  fond  de  son  âme  et  le  Dieu  intimement  uni  à 
cette  âme  se  révèlent  ensemble  pour  ne  plus  se  séparer! 

Un  changement,  trop  graduel  pour  être  remarqué  par  la 
jeune  personne  elle-même,  n’échappe  pasà  desyeux  attentifs. 
Rien  n’est  tout  à fait  nouveau,  mais  rien  n’agit  sur  elle  comme 
autrefois.  Les  mêmes  objets  peuvent  l’occuper,  les  mêmes 
tableaux  se  dessiner  dans  sa  pensée;  mais  ils  y produisent 
plus  d’effet.  Les  mots  aussi  ont  un  sens  plus  profond  et 
l’émeuvent  davantage.  Telle  parole  qu’elle  eût  jadis  pro- 
noncée sans  y songer  s’arrête  sur  le  bord  de  ses  lèvres,  et 
ses  expressions  ont  souvent  d’autant  moins  de  force  que  ses 
sentiments  en  ont  plus.  Ainsi  l’on  voit  peu  à peu  se  former 
cette  réserve,  cette  retenue,  compagnes  nécessaires  de  la  di- 
gnité. Ce  qui  était  une  éducation  devient  nature,  et  insensi- 
blement l’idéal  de  la  femme  semble  s’achever. 

Le  charme  et  le  danger  de  ce  nouvel  état  de  l’âme,  c’est  la 
puissance  d’admirer  et  d’aimer  qui  s’y  déploie  presque  avec 
excès.  La  magnificence  de  la  création  produit  plus  d’impres- 
sion sur  la  jeune  personne,  et  une  sympathie  plus  vive  avec 
les  peines  et  les  plaisirs  des  autres  émeut  son  cœur.  Chacun 
de  ses  attachements  devient  plus  tendre.  Les  noms  de  fille, 
d’amie,  de  sœur,  lui  sont  plus  chers,  et  le  dévouement  de- 
vientun  besoin  pourelle.  De  cette  réunion  de  sentiments  naît 
une  sorte  de  poésie  intérieure,  un  hymne  silencieux  dont  le 
regard  seul  trahit  le  secret. 

Ceci  ne  parle-t-il  pas  assez  haut,  ne  sent-on  pas  qu’il  faut 
diriger  vers  Dieu  cet  accroissement  de  vie,  donner  un  objet 
àce  nouveau  désird’admiration  et  d’amour?  Quel  autre  objet 
que  Dieu  sera  digne  de  le  satisfaire?  quel  autre  objet  méritera 
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le  culte  constant  qu’une  femme  a besoin  de  rendre?  quel 
autre  ne  lui  sera  jamais  enlevé  parla  mort  ou  l’indifférence? 
quel  autre  la  guidera  toujours  sur  la  route  du  devoir? quel 
autre  communiquera  de  la  sainteté  à cet  enchantement  de 
Ja  jeunesse,  à cette  mélodie  secrète  qui  célèbre  les  joies  de 
la  vie  quand  l’âme  ne  pressent  pas  celles  du  ciel? 

Ne  disons  rien  de  trop  général  néanmoins.  Souvent  le  dé- 
veloppement dont  nous  parlons  s’aperçoit  à peine;  la  nature 
ne  parait  pas  prendre  d’essor.  Un  mouvement  déjà  faible 
peut  être  arrêté  par  une  éducation  froide  et  sèche;  la  trop 
grande  accumulation  des  leçons  lui  nuit  aussi.  11  n’est  pas 
sûr  que  ce  soit  un  malheur,  mais  c’est  une  chance  de  sta- 
gnation pour  l’être  moral  qui  devrait  avancer  sans  cesse.  11 
est  même  à craindre  qu’un  monde  frivole,  toujours  prompt 
à s’emparer  des  âmes  froides,  n’occupe  l’imagination  que 
de  ses  plaisirs,  la  jeunesse  une  fois  venue. 

Une  vive  sensibilité  expose  à d’autres  dangers,  nul  ne 
l’ignore  ; aussi  voulons-nous  bannir  toute  exaltation,  et  c’est 
encore  aisé  dans  l'adolescence.  A cet  âge  la  légèreté  domine 
toujours;  les  impressions  de  la  jeunesse  sont  fugitives,  et  la 
teinte  riante  de  l’enfance  fait  encore  le  fond  du  tableau. 
Voilà  ce  que  nous  désirons  conserver  dans  toute  la  partie 
inoccupée  de  la  vie;  dans  tout  ce  qui  est  amusement,  exer- 
cices récréatifs  des  forces  physiques  et  de  l’esprit.  Nous  ne 
voudrions  pas  que  l’année  particulièrement  consacrée  à l’é- 
tude de  la  religion  contrastât  d’une  manière  sombre  avec  les 
années  qui  ont  précédé  ou  qui  suivront,  et  nous  étendrions 
volontiers  sur  l’avenir  plusieurs  des  conseils  que  nous  pré- 
sentons ici  tous  ensemble. 

Mais  comment  douter  que  Dieu,  en  donnant  à l’âme  un 
nouvel  élan  aux  approches  de  la  jeunesse,  n’ait  pas  augmenté 
pour  elle  les  moyens  de  se  rapprocher  de  lui  ? et  comment  ne 
pas  écouter  cet  appel  de  la  Providence?  Un  mouvement  mo- 
déré sans  doute,  mais  plus  soutenu  et  plus  élevéqu’il  n’a  pu 
l’être  jusqu’alors,  ne  sera-t-il  pas  imprimé  par  l’éducation? 
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Pour  que  cet  appel  soit  mieux  entendu,  pour  que  l’âme  ait 
le  temps  de  se  recueillir  à l’entrée  d’une  nouvelle  carrière, 
nous  conseillerons  aux  parents  de  suspendre  ou  du  moins  de 
ralentir  cette  rotation  d’exercices  d’éducation,  qui  a par 
elle-même  une  tendance  au  mécanisme.  Il  faut  d’abord  faire- 
une  large  place  à l’enseignement  religieux;  il  faut  même 
laisser  à la  méditation  quelque  loisir,  sans  souffrir  néan- 
moins que  la  nonchalance  et  le  laisser-aller  relâchent  tous 
les  ressorts  de  l’âme.  Si  doue  un  naturel  ou  trop  indolent  ou 
trop  évaporé  chez  la  jeune  fille  ne  permettait  pas  à ces  loisirs 
de  porter  leurs  fruits,  quelques  entretiens  devraient  servir  à 
la  faire  réfléchir  autant  que  possible. 

A l’âge  de  quinze  à seize  ans,  on  observe  souvent  que,  la 
taille  ayant  grandi  trop  rapidement,  il  résulte  de  là  une  di- 
minution de  force.  Cet  effet,  qui  peut  avoir  lieu  plus  tôt  ou 
plus  tard,  signale  la  nécessité  de  ménagements  de  diverses 
sortes.  Beaucoup  de  temps  passé  en  plein  air,  un  exercice 
proportionné  à l’état  physique,  sont  indispensables  pour  la 
santé,  et  il  l’est  aussi  de  ne  pas  exiger  une  application  de  tête 
trop  soutenue.  Quelques  éludes  plus  légères  dans  les  genres 
divers  que  nous  avons  indiqués,  peuvent  nourrir  l’esprit  sans 
le  fatiguer,  et  servir  à en  diriger  les  facultés  vers  le  déve- 
loppement religieux  que  nous  avons  particulièrement  en  vue. 

Ainsi,  pour  remplacer  des  études  plus  abstraites,  nous 
recommanderions  quelques  lçcturesrelalivesà  l’ordre  général 
de  l’univers,  à cette  admirable  circulation  des  éléments  qui 
entretient  dans  la  création  le  mouvement  et  la  vie.  La  Con- 
templation de  lu  nature,  par  M.  Bonnet,  la  Théologie  na- 
turelle de  Paley,  et  d’autres  ouvrage  de  ce  genre,  étendraient 
les  vues  de  l’élève,  et  lui  montreraient,  dans  l’ordre  physique, 
le  législateur  qui  a posé  les  bases  de  l’ordre  moral.  L’étude 
des  siècles  passés  serait  continuée  au  moyen  de  quelque  bonne 
histoire  ecclésiastique;  les  beaux  morceaux  détachés  qu'of- 
frent les  Oraisons  fuuèbres  de  Bossuet,  de  Fléchier,  et  les 
Vies  des  Pères  de  l’Eglise,  confirmeraient  par  des  exemples 
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diversifiés  l’instruction  que  l’élève  a dû  puiser  à des  sources 
plus  immédiates.  Enfin  ce  que  les  langues  dont  elle  a l’in- 
telligence peuvent  offrir  de  plus  beau  dans  la  littérature  et 
la  poésie  religieuses,  ornerait  son  esprit  en  captivant  son 
imagination.  Comment  ne  pas  indiquer  de  nouveau  ici  plu- 
sieurs des  chants  harmonieux  de  M.  de  Lamartine? 

Toutefois,  ce  ne  sont  là  que  des  accessoires,  et  il  faut  en 
venir  à l’essentiel.  Relativement  à l’instruction  religieuse, 
nous  conseillerions  à la  mère  d’en  être  témoin  sans  la  donner 
elle-même.  Une  voix  plus  grave  que  la  sienne,  une  voix  qui 
ne  s’est  pas  épuisée  dans  les  minuties  de  l’éducation,  fera 
une  impression  plus  profonde.*  Un  ministre  du  culte  aura 
surtout  de  l’autorité;  mais  plus  il  en  prendra,  plus  le  choix 
de  la  personne  a d’importance.  Pensons  d’abord  qu’il  s’agit 
d’instruire  une  jeune  fille,  c’est-à-dire  un  être  mobile,  pre- 
nable par  les  yeux  et  par  l’imagination.  Tâchons  de  la  sous- 
traire à ce  genre  de  distraction,  et  que  nulle  déplaisance  ou 
nul  attrait  particulier  n’altère  la  pureté  des  impressions  re- 
ligieuses. La  vérité  divine  doit  être  tnnsmise  sans  dessein 
de  rien  ajouter  ou  de  rien  ôter  à sa  beauté;  diminuons  ici 
la  part  de  l’homme  le  plus  possible. 

Quant  aux  qualités  personnelles  de  l’instructeur,  nous  le 
voudrions  ferme  dans  sa  foi,  orthodoxe  dans  ses  croyances; 
mais  tolérant,  mais  animé  d’une  parfaite  charité,  mais  ne 
cessant  jamais  de  voir  des  frères  dans  les  êtres  auxquels  il 
attribue  des  erreurs.  Enfin,  il  le  faudrait  doué  d’une  piété 
tendre  sans  exaltation,  sans  désir  d’allumer  une  flamme  trop 
ardente,  et  plutôt  enclin  à redouter  l’enthousiasme  passager 
de  la  jeunesse  : c’est  demander  bien  des  choses,  nous  le 
sentons.  ! 

Sans  doute  cet  instructeur  verra  d’abord  dans  son  élève 
une  âme  immortelle;  mais  en  l’envisageant  comme  femme,  il 
sera  souvent  conduit  à donner  une  teinte  particulière  à ses 
leçons.  La  jeune  personne  est  à scs  veux  la  mère  future  ; elle 
lui  paraît  destinée  à transmettre  les  bienfaits  de  la  foi  chré- 
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tienne  à ses  propres  enfants  ou  à ceux  des  pauvres,  presque 
toujours  à des  esprits  simples,  accessibles  à la  persuasion. 
C’est  donc  dans  sa  simplicité  qu’il  lui  présentera  la  religion  ; 
un  culte  plein  de  sentiment  et  de  vie,  un  désir  constant  de 
se  rapprocher  de  Dieu,  d’obéir  à sa  volonté  sainte,  voilà  ce 
qu’il  lui  demandera,  et  non  des  efforts  d’intelligence.  Les 
objections  à réfuter  tiendront  peu  de  place  dans  ses  leçons. 
Exposer  la  vérité  et  la  faire  aimer,  lui  paraît  la  meilleure 
voie  pour  fermer  l’entrée  à l’erreur,  et  surtout  avec  une 
femme.  S’il  ne  la  dresse  pas  à disputer,  les  occasions  de  dé- 
fendre ses  opinions  ne  se  présenteront  guère  pour  elle.  Qui 
ne  respecterait  les  croyances  sincères  d’une  âme  élevée?  qui 
oserait  blesser  dans  ses  espérances  les  plus  chères  une  femme 
dévouée  à Dieu?  qui  le  ferait  jamais  en  la  voyant  humble  et 
modeste,  et  surtout  quand  on  s’aperçoit  qu’il  est  dans  son 
coeur  une  foi  intime  que  le  raisonnement  n’ébranlera  pas? 

Ce  sera  donc  avec  un  profond  sentiment  de  respect  qu'il 
exposera  successivement  leshautesvérités  du  christianisme; 
toutes  se  lieront  aisément  ensemble,  puisque  les  divers  en- 
seignements dispersés  dans  les  livres  saints  seront  sans 
cesse  rapprochés  du  but  de  la  révélation  même.  Et  quel  peut 
être  ce  but,  si  ce  n’est  la  sanctification  des  âmes?  Quel  des- 
sein plus  grand  a pu  former  le  Créateur,  quand  il  a sus- 
pendu le  cours  ordinaire  de  la  nature,  que  celui  de  régéné- 
rer l’humanité?  El  ce  dessein  qu’il  a poursuivi  dans  toute  la 
suite  des  temps  dont  la  Bible  présente  l’histoire,  il  le  pour- 
suit encore  dans  le  cœur  de  chacun  de  nous.  Notre  histoire 
à nous-mêmes,  les  moyens  d’avancement  dans  la  piété  qui 
nous  sont  successivement  offerts,  manifestent  les  vues  de 
Dieu  pour  notre  âme  sous  un  jour  plus  touchant  encore.  On 
vient  à comprendre  ainsi  que  les  divers  objets  de  la  foi 
chrétienne  contribuent,  chacun  pour  leur  part,  à cette  œu- 
vre immense  de  la  sanctification  qui  s’opère  silencieuse- 
ment au  dedans  de  nous. 

Voilà  ce  que  la  jeune  fille  peut  entrevoir  : elle  peut  se  pro- 
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mettre  de  consacrer  tous  ses  efforts  et  tout  son  zèle  à pro- 
fiter des  enseignements  qu’elle  a reçus  ; les  saintes  résolu- 
tions sont  l’affaire  de  la  jeunesse.  Mais  que  la  jeunesse  est 
loin  encore  de  concevoir  l’effet  de  la  vie  et  la  profondeur  des 
desseins  de  Dieu  ! 

L’instructeur  chrétien  ne  se  le  dissimule  pas;  le  germe 
précieux  qu’il  cherche  à faire  éclore  a besoin,  pour  se  déve- 
lopper, de  l’action  de  Dieu  et  de  cette  influence  de  la  vie  qui 
est  encore  un  intermédiaire  pour  l’action  de  Dieu.  La  jeune 
personne  comprend,  dans  un  certain  sens,  la  leçon  qui  lui 
est  donnée,  et  voudrait  la  conserver  intacte  comme  un  dépôt  ’ 
cher  et  sacré  ; mais  elle  n’en  pénètre  pas  le  fond,  et  en  ignore 
encore  tout  l’usage. 

Ainsi,  ce  qu’elle  sentira  le  mieux,  c’est  la  douceur  d’une 
obéissance  filiale,  c’est  la  confiance  en  Dieu,  l’espoir  de  trou- 
ver en  lui  un  appui;  la  prière  sincère,  ardente  même,  lui 
est  entièrement  accessible.  Et  n’est-ce  pas  le  moyen  de  tout 
acquérir?  Pénétrée  de  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits 
dont  son  enfance  a été  comblée,  elle  sent  bien  que  le  témoi- 
gnage qu’elle  en  doit  donner,  c’est  une  conduite  sage,  c’est 
un  désir  constant  de  se  corriger  de  ses  défauts,  et  elle  im- 
plore souvent  le  secours  de  l’Esprit-Suint,  afin  qu’il  l’éclaire 
et  la  fortifie.  Jésus-Christ,  qui  intercède  pour  elle,  qui  obtient 
en  sa  faveur  le  pardon  de  Dieu,  est  l’objet  particulier  de  son 
culte,  et  il  lui  est  très-doux  de  l’appeler  son  Sauveur  sans 
peut-être  qu’elle  saisisse  bien  tout  ce  que  renferme  ce  titre  ; 
et  puis  elle  l’adore  encore  dans  sa  vie  mortelle,  elle  est  un  de 
ces  enfants  qu’il  appelle  à lui,  elle  est  Marie  assise  à ses  pieds 
et  aspirant  sa  parole;  elle  est  même  la  Madeleine  versant  sur 
lui  des  parfums,  lui  essuyant  les  pieds  de  ses  cheveux  et  les 
arrosant  de  pleurs  dont  elle  ignore  la  cause.  Telle  est  la  reli- 
gion de  la  jeune  fille,  telles  sont  les  idées  et  les  impressions 
qui,  en  prenant  peu  à peu  un  caractère  mieux  arrêté,  influe- 
ront heureusement  sur  toute  sa  vie. 

Que  manque-t-il  donc  au  christianisme  de  l’adolescence, 
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si  ces  deux  éléments,  la  foi  cl  l’amour,  y sont  réunis?  Il  y 
manque  le  sentiment  intime,  victorieux,  subjuguant,  de  la 
nécessité.  La  jeune  fille  adopte,  elle  aime  les  vérités  révélées, 
elle  ne  les  voit  pas  comme  les  conditions  vitales  de  la  régé- 
nération, et  peut-être  le  sens  de  ce  mot  régénération  n’est 
pas  entièrement  compris  d’elle. 

Ainsi,  le  premier  fait  relatif  à l’âme,  proclamé  dans  la  plus 
ancienne  des  révélations,  la  chute  de  l’homme,  ne  se  montre 
pas  encore  à ses  yeux  comme  la  base  même  du  christianisme  ; 
elle  ne  voit  pas  dans  cette  croyance  la  cause  des  plus  puis- 
sants effets  de  la  religion.  Elle  parlera  tant  qu’on  voudra  et 
sincèrement  de  la  corruption  humaine,  mais  elle  n’y  voit 
jamais  qu’un  peu  de  faiblesse.  Ses  petites  transgressions,  elle 
le  sait,  ont  été  fréquentes,  les  intentions  fermes  lui  ont  man- 
qué, ainsi  que  la  force  pour  les  accomplir;  mais  ses  torts  lui 
paraissaient  accidentels,  passagers;  il  suffisait  d’un  acte  de 
bonté  de  ses  parents  pour  les  pardonner,  et  tout  lui  semblait 
oublié  d’eux  et  de  Dieu  même.  Elle  n’a  pas  encore  senti  dans 
son  cœur  de  penchant  permanent  qu’il  fallût  dompter,  elle 
n’a  pas  combattu  jusqu’au  sang  contre  le  péché. 

Il  faut  avoir  longtemps  et  très- longtemps  soutenu  la  lutte 
sanglante  pour  s’avouer  finalement  vaincu  ; il  faut  pouvoir 
se  souvenir  qu’on  a maintes  fois  résisté  aux  instigations  de 
la  conscience,  et  que,  tout  en  évitant  les  plus  grandes  fautes, 
on  n'a  pas  étouffé  le  germe  du  mal,  puisqu’on  a souvent  eu 
des  tentations  dangereuses.  Alors,  quel  que  soit  le  penchant 
fatal  qui  prédomine,  on  reconnaît  vivant  dans  son  sein  l’en- 
nemi commun,  le  vieux  serpent,  l’égoïsme;  tantôt  il  est  sen- 
sualité morale  ou  vanité,  tantôt  sensualité  matérielle  ; c’est 
toujours  le  démon  révolté  contre  Dieu. 

La  religion,  dans  sa  profondeur,  est  une  affaire  d’expé- 
rience; non  qu’il  faille  nier  ces  vives  clartés  qui  transper- 
cent soudainement  une  âme,  ce  sont  là  des  miracles  de  l’ Es- 
prit-Saint qui  consomment  parfois  dans  un  instant  toute  l 'œu- 
vre de  l’expérience  ; mais  il  y a là  souvent  bien  de  l’illusion. 
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La  route  tracée  pour  tous  est  celle  de  la  vie,  d’une  vie 
de  combats  et  d’efforts  pour  aller  à Dieu,  avec  tous  les  se- 
cours qu’il  nous  offre  lui-même  ; et  quand  ces  secours  divers, 
tels  que  notre  nature  déchue  permet  de  les  employer,  ne 
nous  ont  pâs  préservés  de  maintes  chutes,  alors  on  se  jette 
avec  transport  dans  les  bras  d’un  rédempteur.  Le  péché, 
vaincu  ou  non  aux  yeux  des  hommes,  mais  vraiment  vain- 
queur, nous  apparaît  sous  la  forme  la  plus  terrible,  et  lors- 
qu’à cette  apparition  se  joint  celle  du  roi  des  épouvante- 
ments,  celle  de  la  mort,  l’idée  d’une  immense  expiation  nous 
rassure  seule,  et  ce  n’est  pas  trop  que  le  sein  cicatrisé  du 
Dieu  sauveur  pour  nous  offrir  un  refuge. 

Avec  le  mystère  de  la  rédemption,  celui  de  l’opération 
secrète  de  l’Esprit  divin  dans  noire  cœur  nous  est  révélé  plus 
intimement.  Et  qui  peut  nier  cette  opération?  Quand  on 
reconnaît,  dit  quelque  part  madame  More,  la  direction  de  la 
Providence  dans  l'histoire  de  l'univers , on  n'a  pas  le  droit  de 
la  nier  dans  la  disposition  des  événements  de  notre  vie.  Il  y a 
en  effet  des  vues  bien  courtes  dans  la  distinction  entre  les 
individus  et  les  peuples  sous  ce  rapport. 

N’est-ce  pas  au  moyen  d’une  influence  individuelle  que 
Dieu  gouverne  les  nations  ? N’est-ce  pas  sur  la  volonté  hu- 
maine qu’il  agit  immédiatement?  et  concevrait-on  un  Dieu 
esprit  qui  serait  sans  rapport  avec  les  âmes?  Non  ; il  les 
fléchit  tellement,  qu’il  n’a  pas  besoin  d’autre  miracle;  son 
action  se  cache  au  moral  sous  le  voile  de  nos  facultés, 
comme  il  se  cache  dans  la  création  sous  le  voile  des  causes 
secondes. 

Aussi  la  jeune  fille  croit  à l’action  secrète  de  Dieu  ; elle  en 
trouve  l’idée  belle  et  consolante,  mais  c’est  pour  elle  un  ob- 
jet de  prière  plus  que  d’actions  de  grâces;  elle  l'espère  sans 
en  avoir  fait  l’épreuve  encore.  Le  temps  lui  a manqué,  les 
diverses  scènes  de  la  vie  ne  se  sont  pas  déployées  devant  elle, 
révélant  chacune  leur  secret,  chacune  lui  montrant  quel 
est  le  mal  de  son  âme  ; elle  n’a  pas  senti  les  affections  d’ici- 
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bus  ddns  cette  force  qui  avance  notre  développement  inté- 
rieur. La  douleur  si  instructive,  la  douleur  qui  nous  ramène 
prosternés  aux  pieds  du  Sauveur,  lui  est  inconnue,  et  la 
. rupture  des  liens  les  plus  chers  ne  lui  a pas  appris  qu’il 
n’en  fallait  former  désormais  que  d’éternels. 

Dans  ces  diverses  scènes,  c’est  Dieu  qui  parle,  c’est  Dieu 
qui  fait  à la  fin  entendre  sa  voix  ; alors  les  illusions  sur  soi 
et  sur  les  autres  se  dissipent,  on  juge  avec  impartialité  jus- 
qu’à cct  amour  du  bien  dont  on  se  croyait  animé,  et  les 
anciens  motifs  de  nos  bonnes  actions  nous  sont  suspects. 
Alors  seulement  la  régénération  s’opère,  alors  le  détachement 
du  monde  existe  en  effet.  La  jeune  fille  aurait  volontiers 
renoncé  au  monde  dans  son  premier  zèle  sans  savoir  à quoi 
elle  renonçait.  Sincère  dans  le  sacrifice  qu’elle  s’imposait,  elle 
n’eût  apporté  à Dieu  qu’un  cœur  qui  s’ignorait  lui-même; 
il  faut  avoir  beaucoup  aimé  et  beaucoup  pleuré  sur  cette 
terre  pour  comprendre  qu’on  peut  tout  retrouver  en  Dieu. 

Ceci,  comme  tant  d’autres  vérités, 'a  été  exprimé  par  des 
types  vivants  de  l’Écriture.  Durant  les  jours  de  la  vie  mor- 
telle de  Jésus-Christ,  les  Apôtres  étaient  pleins  d’ardeur  et 
de  zèle;  ils  croyaient  faire  pour  lui  de  grands  sacrifices,  mais 
ilsen  espéraient  des  récompenses  ici-bas;  une  sorte  d’égoïsme 
exalté  régnait  dans  leur  cœur;  mais  quand  ils  eurent  lâche- 
ment abandonné  leur  maître  adoré;  quand  l’horrible  certi- 
tude de  sa  mort,  en  les  terrassant,  eut  mis  fin  à leurs  espé- 
rances terrestres;  quand  ils  ne  crurent  plus  ni  au  monde,  ni 
à eux-mêmes,  alors  Jésus  ressuscita  pour  eux,  alors  les 
flammes  de  l’Esprit-Saint  vinrent  illuminer  leurs  âmes,  ils 
furent  fidèles,  ils  furent  martyrs,  et  leur  ardente  foi  a éclairé 
la  terre. 

La  jeune  fille  n’en  est  pas  là,  mais  le  sentiment  qui  l’anime 
est  beau  néanmoins;  le  charme  de  ce  sentiment  exerce  par- 
fois sur  elle  une  séduction  trop  forte,  elle  compte  pour  trop 
les  émotions  de  la  piété,  la  poésie  des  choses  de  Dieu  est  trop 
pour  elle  une  récompense.  Il  semble  que  ce  sentiment  si  pur 
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suit  le  plus  céleste,  le  plus  élevé  ; mais  vaporeux,  mais  fu- 
gace comme  il  l’est  encore,  le  veut  de  la  vie  peut  l’emporter, 
des  émotions  différentes  remplacer  celles  de  la  piété.  Il  faut 
que  la  religion  se  soit,  pour  aiusi  dire,  incorporée  dans  notre 
existence,  qu’elle  se  soit  infiltrée  à travers  nos  circonstances, 
nos  fautes,  nos  erreurs,  nos  peines  diverses,  pour  ressortir 
de  là,  non  sans  doute  parfaitement  pure,  mais  inaltérable, 
mais  à l’épreuve  du  temps  et  des  dernières  douleurs. 

Eu  attendant,  les  convictions  qu’a  reçues  la  jeune  per- 
sonne sont  bien  précieuses;  les  promesses  du  christianisme 
lui  sont  annoncées,  et  tandis  que  l’effet  des  vérités  divines 
s'accroîtra  silencieusement  au  fond  de  son  cœur,  elle  con- 
servera le  mystère  de  la  foi  dans  une  conscience  pure  *. 

La  morale  aussi  lui  est  enseignée  sous  un  rapport  entière- 
ment religieux,  c’est-à  dire  bien  indépendant  des  considéra- 
tions d’intérêt  personnel  et  de  convenances  sociales.  Le  prin- 
cipe en  est  le  même  que  celui  du  culte,  c’est  l’amour  de 
Dieu  ; c’est  un  culte  continué  dans  toutes  les  actions  de  la 
vie*.  Il  s’agit  de  participer,  autant  qu’il  se  peut,  à la  nature 
divine,  en  aimant  les  créatures  de  Dieu,  et  en  observant  à 
leur  égard  les  préceptes  sacrés  de  l’Evangile.  Si  vous  gardez 
mes  commandements,  a dit  le  Sauveur,  vous  demeurerez  dans 
mon  amour.  C’est  la  religion  du  Christ  tout  entière,  dans  sa 
source  élevée,  et  dans  ses  effets  ici-bas. 

L’instruction  jugée  nécessaire  étant  terminée,  la  jeune 
personne  subit  l’examen  qui  lui  donne  le  droit  de  participer 
à la  sainte  cène.  Le  moment  de  cette  épreuve,  redoutée 
d’avance,  se  passe  toujours  avec  une  grande  douceur;  les 
dispositions  intérieures  de  la  jeune  fille  sont  examinées 
presque  autant  que  ses  connaissances,  et  le  ministre  du  culte 
chargé  de  l’interroger  la  laisse  rarement  aller  sans  lui  avoir 
adressé  les  exhortations  les  plus  pénétrantes. 

Mais  bientôt  arrive  le  grand  jour  oü  toute  une  nouvelle 

* Première  E pitre  de  saint  Paul.à  Tim.,  chap.  ni,  t.  9. 

* Cardipbouia. 


Digitized  by  Google 


40Î 


ÉTDDE  DE  LA  VIE  DES  FEMMES. 


génération,  rassemblée  en  longues  files  dans  le  temple,  vient 
se  consacrer  au  Seigneur;  de  profondes  émotions  solennisent 
cette  cérémonie  auguste.  A l’aspect  de  tant  de  jeunes  filles 
attendries,  la  plupart  tremblantes,  un  intérêt  pressant,  une 
sorte  de  saisissement  s’emparent  du  cœur;  les  longs  voiles 
blancs  qui  dérobent  les  catéchumènes  à tous  les  regards  sem- 
blent jeter  je  ne  sais  quelle  ombre  mystérieuse  sur  leur  des- 
tinée ; des  présages  confus  planent  sur  ces  jeunes  têtes.  Pour 
combien  d.’enlre  elles  ce  grand  voile  blanc  se  changera-t-il 
en  linceul  funéraire?  pour  combien  fera-t-il  place  au  léger 
tissu  que  retient  la  couronne  nuptiale?  pour  combien,  hélas  ! 
les  larmes  et  la  rougeur  innocentes  qu’il  cache  seront-elles 
suivies  d’autres  larmes,  d’une  autre  rougeur? 

Ces  questions  préoccupent  aussi  le  prédicateur  ; des  espé- 
rances, des  craintes  également  vives,  le  désir  ardent  de  pro- 
duire une  impression  salutaire,  se  trahissent  dans  sa  voix 
émue,  et  donnent  une  force  particulière  à ses  discours;  des 
accents  inspirés  semblent  retentir  dans  la  chaire  sainte,  et 
les  larmes  des  parents,  des  assistants  même,  accompagnent 
les  vœux  des  catéchumènes. 


CHAPITRE  II 

ADOLESCENCE . PÉRIODE  DE  SEIZE  A DIX-HUIT  ANS. 

OCCUPATIONS  MORAI.ES  ET  INTELLECTUELLES. 

Si  l’on  examine  en  détail  les  individus  dont  la  masse  des 
honnêtes  gens  est  composée,  on  les  voit  se  diviser  en  deux 
classes  distinctes  : les  uns  suivent  leurs  inclinations  après 
s’être  assurés  toutefois  qu’elles  n’ont  rien  d’illégitime  ; les 
autres  obéissent  à un  appel  qui  leur  est  adressé  par  la  con- 
science; ils  croient  avoir  à remplir  une  mission  dans  ce 
monde-ci. 

Dans  ces  deux  classes,  les  actions  peuvent  quelque  temps 
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sembler  pareilles,  mériler  également  le  blâme  ou  la  louange 
des  esprits  légers;  mais,  à la  longue,  des  motifs  aussi  diffé- 
rents manquent  bien  rarement  de  se  manifester  dans  la  con- 
duite. 

Ainsi,  lesgensqui  aspirent  au  bien-être  ou  au  plaisir  igno- 
rent d’ordinaire  l’état  de  leur  âme.  Le  mal  évident  et  pal- 
pable une  fois  évité,  ils  sont  contents  d’eux,  et  le  perfection- 
nement intérieur  ne  les  préoccupe  guère.  La  morale  se  réduit 
pour  eux  à un  soin  de  conservation  ; ils  ne  veulent  pas  per- 
dre l’estime  des  hommes,  ou  se  préparer  des  regrets  par  leur 
imprudence;  mais  un  principe  inerte  et  stationnaire  de  sa 
nature  expose  à reculer  par  cela  seul  qu'il  ne  pousse  jamais 
en  avant.  ' 

Malheureusement  les  femmes  sont  plus  disposées  encore 
que  les  hommes  à se  reposer  sur  un  tel  principe.  Renfer- 
mées sous  le  toit  paternel  durant  la  première  jeunesse,  soi-  / 
gneusemerit  préservées  de  toute  influence  corruptrice,  on  les 
tient  pour  entièrement  pures,  on  leur  suppose  mille  qualités, 
et  c’est  toujours  à se  conserver  telles  qu’elles  sont  qu’on  les 
exhorte.  De  là  résulte  souvent  une  opinion  trop  élevée  d’elles- 
mêmes;  les  connaissances  superficielles,  les  vertus  faciles  ré- 
pondent suffisamment  à ce  qu’exige  d’elles  l’opinion  ; elles 
se  dispensent  de  tout  effort,  et  acceptent  la  médiocrité  dans 
tout  ce  qui  échappe  aux  regards. 

Ainsi,  à l’époque  toujours  solennelle  où  la  jeu  ne  fille,  cen- 
sée parvenue  à l’âge  de  raison,  est  admise  publiquement  au 
nombre  des  membres  de  l’Eglise,  elle  forme  sans  doute  de 
bonnes  résolutions.  Mais  comment  envisage- l-elle  souvent  sa 
situation  nouvelle?  Hélas!  c’est  bien  souvent  comme  l’af- 
franchissement d’une  soumission  humiliante.  Ce  moment  lui 
paraît  être  le  commencement  d’une  espèce  d’émaneipa- 
tion,  un  début  dans  une  carrière  plus  intéressante,  plus  fé-  i 
conde  en  événements,  en  émotions.  L’avenir  et  ses  milliers 
d’illusions  séduisent  une  imaginatiun  enchantée. 

Les  pensées  dès  lors  prennent  un  nouveau  cours  ; on  se 
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pose  en  jeune  personne  arrivée  à l’âge  le  plus  attrayant, 
petit  oiseau  tout  fraîchement  sorti  du  nid  aux  yeux  des  au- 
tres, mais  bien  en  étal  de  prendre  l’essor  à ses  propres  yeux. 
La  vie  qu’on  espère  mener  sera  toujours  très-convenable  ; on 
se  la  ligure  comme  un  tableau  où,  sur  un  fond  de  couleur 
rianle,  se  relèvent  quelques  devoirs  qui  ne  sont  qu’un  orne- 
ment de  plus.  Des  scènes  de  genres  différents  se  succèdent 
dans  la  jeune  tôle  ; toujours  elle  y voit  sa  propre  personne, 
revêtue  d’un  costume  charmant  assorti  à la  circonstance,  et 
suivie  par  d’invisibles  regards  qui  sympathisent  avec  elle,  et 
1 encouragent  par  leur  intérêt.  Tout  compliment  flatteur  se- 
rait repoussé  avec  modestie  ; mais  comme  ses  idées  d’ave- 
nir aboutissent  toutes  au  mariage,  elle  s’attend  toujours  à 
voir  s’annoncer  cet  événement.  Sans  doute  elle  sait  bien 
qu’elle  est  encore  beaucoup  trop  jeune  ; ce  lien,  sérieusement 
considéré,  l’effrayerait  même  un  peu;  mais  les  avant-cou- 
reurs, mais  les  approches  d’un  engagement,  comment  ne 
pas  s’en  faire  une  idée  délicieuse? 

La  jeune  fille  ainsi  disposée  laisse  là  les  occupations  de 
l’enfance,  âge  dont  elle  dépouille  la  livrée  le  plus  qu’elle 
peut.  Ses  rapports  avec  ses  parents  lui  semblent  changés,  et 
déjàelles’étonneraitqu’il  fût  question  d’obéissance.  Elle  aura 
toujours  pour  les  conseils  de  sa  mère  les  plus  grands  égards; 
mais  n’est-il  pas  temps  enfin  qu’elle  apprenne  à se  conduire? 
ne  connaît-elle  pas  tousses  devoirs?  Il  lui  manque  encore 
certains  avantages,  c’est  très-vrai  : elle  pourra  perfectionner 
encore  ses  talents,  augmenter  ses  connaissances  en  littéra- 
ture ; mais,  d’ailleurs,  n’a-l-elle  pas  appris  un  peu  de  tout  ? 
Eile  sait  tout  ce  qu’il  convient  à une  femme  de  savoir,  et  le 
reste  ne  sert  qu’à  rendre  pédante. 

Pour  la  personne  qui  pense  ainsi,  il  n’y  a point  d’adoles- 
cence ; elle  passe  de  l’enfance  à la  jeunesse  de  plein  saut,  et 
à une  jeunesse  présomptueuse,  vulgaire,  également  dépour- 
vue de  sagesse  et  d’instruction. 

Telle  n’est  pas  la  disposition  de  la  jeune  fille  que  nous 
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aimons  à nous  figurer  ; sa  perspective  est  plus  rapprochée. 
En  se  préparant  à participer  à la  sainte  cène,  elle  a fait  le 
compte  de  ses  voies.  Le  passé  s’est  offert  à elle  sous  ses  vraies 
couleurs,  et  elle  a jugé  sa  propre  enfance.  Qu’a-t-elle  décou- 
vert, si  ce  n’est  qu’avec  des  intentions  plus  ou  moins  bonnes 
elle  avait  toujours  eu  son  plaisir  pour  but?  Elle  s’est  vue 
plus  occupée  de  l’impression  qu’elle  produisait  sur  ses  pa- 
rents que  de  leur  bonheur  ; plus  de  leurs  éloges  que  de  son 
titre  à les  mériter  ; et  ses  souvenirs,  en  lui  retraçant  quel- 
ques légers  torts,  lui  ont  de  plus  apprisque  dansses  plus  beaux 
accès  de  sagesse  elle  avait  veillé  sur  ses  actions  et  non  sur  l’é- 
tat de  son  cœur.  Tout  ce passé  lui  est  pardonné,  elle  le  croit; 
il  l’est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  l’essentiel  à présent,  c’est 
de  le  réparer  et  d’abjurer  enfin  l’égoïsme  irréfléchi  de  l’en- 
fance. 

Dès  longtemps  la  jeune  fille  a été  imbue  de  l’idée  que  la 
seconde  éducation,  celle  qu’on  se  donne  à soi-même,  offre 
seule  au  cœur  et  à l’esprit  l’occasion  d’un  véritable  dévelop- 
pement. L’idée  de  profiter  de  ce  temps  si  court  pour  ses  pro- 
grès de  toute  espèce  est  à ses  yeux  d’un  grand  intérêt  ; et 
c’est  pour  elle  un  bonheur  que  de  pouvoir  compter  sur  le 
secours  de  scs  parents  dans  cette  entreprise.  Il  lui  est  com-  * 
mode  de  n’avoir  pas  à diriger  toute  seule  sa  conduite,  et  le 
reste  de  dépendance  auquel  elle  est  soumise  lui  plaît.  Elle 
trouve  de  la  douceur  à prévoir  quelques  années  tranquilles, 
des  années  consacrées  à s’instruire,  à réfléchir,  à observer  en 
simple  spectateur  de  la  vie  humaine,  et  où  elle  pratiquera 
certains  devoirs  sans  que  la  responsabilité  du  choix  soit  tout 
entière  à sa  charge.  Ce  temps,  dans  son  intention,  sera  celui 
d’une  enfance  modèle,  où  elle  obéira  de  cœur  à scs  parents, 
les  rendra  heureux,  s’associera  à toutes  leurs  vues,  et  où  elle 
. n’acceptera  la  liberté  qu’à  titre  d’épreuve  pour  sa  raison  et 
pour  le  meilleur  emploi  de  ses  forces. 

On  comprend  que  son  premier  soin  sera  de  régler  sa  vie 
religieuse.  Il  lui  importe  de  garder  précieusement  les  saintes 
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impressions  qu’elle  a reçues,  et  comme  elle  se  sait  légère 
(quelle  jeune  fille  ne  l’est  pas  ?),  elle  fixera  des  temps  précis 
pour  élever  à Dieu  ses  pensées.  Toutes  ses  habitudes  reli- 
gieuses se  conserveront,  et  le  culte  solitaire  du  milieu  du 
jour  sera  pour  son  âme  passagèrement  agitée  comme  un  doux 
asile.  La  prière,  la  réflexion,  lui  rendront  du  calme  ; l’étude 
de  l’Ecriture  sainte  et  l’examen  scrupuleux  de  son  propre 
cœur  lui  feront  faire  un  double  progrès  ; l’intelligence  du 
livre  divin  et  la  connaissance  d’elle-même  étant  destinées  à 
se  facilitermutuellement.  Ces  momenlsde  méditation  seront 
souvent  pris  à la  dérobée,  elle  en  fera  un  secret  entre  elle  et 
Dieu  ; et  s’il  lui  faut  parfois  les  sacrifier,  ce  sera  pour  s’ac- 
quitter de  quelque  devoir  plus  indispensable. 

Les  soins  variés  de  la  vie  terrestre  deviendraient  même 
des  actes  de  culte  si  elle  entretenait  dans  son  cœur  cette 
prière  continuelle  qui  en  apaise  ou  en  sanctifie  tous  les  mou- 
vements. Mais  ceci  est  de  l’idéal  peut-être. 

Il  serait  bien  salutaire  pour  la  jeune  fille  de  chercher  à se 
former  une  élève  à qui  elle  communiquerait  l’instruction 
- religieuse  qu’elle  a reçue.  On  pourrait  sans  doute  désirer  que 
cette  élève  se  trouvât  parmi  ses  proches;  il  est  d’heureuses 
familles  où  l’enseignement  se  transmet  entre  frères  et  sœurs  ; 
rien  ne  peut  mieux  prouver  que  l’éducation  y est  excellente, 
que  des  affections  mutuelles,  que  des  habitudes  de  douceur 
et  d’égards  y régnent  généralement.  Mais  il  faut  que  les 
jeunes  maîtres  soient  très-supérieurs  en  âge  et  en  connais- 
sances à leurs  disciples,  et  qu’ils  leur  aient  d’avance  inspiré 
du  respect.  Autrement  il  y a de  toutes  parts  grande  perte  de 
temps  et  des  occasions  de  débats  fâcheux  pour  le  caractère. 

A moins  donc  de  circonstances  très-favorables,  la  jeune, 
personne  se  trouvera  mieux  de  prendre  pour  élève  une  enfant 
pauvre.  Ce  sera  là  une  œuvre  de  charité  et  une  œuvre  qui  ne 
s’accomplirait  peut-être  pas  sans  son  secours.  Même  en  sup- 
posant que  cette  enfant  reçoive  à l’école  quelque  instruction 
religieuse,  il  règne  souvent  tant  d’obscurité  dansl’enseigne- 
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ment,  les  termes  du  catéchisme  dont  on  se  sert  sont  si  mai 
compris,  la  partie  du  sentiment  est  tellement  négligée,  qu'il 
reste  immensément  à faire  pour  la  maîtresse,  et  que  tout  est 
peut-être  à recommencer.  Quoi  de  plus  doux  pour  celle-ci 
que  d’inspirer  l’amour  de  Dieu,  que  de  mettre  à la  portée 
d’un  esprit  peu  cultivé  cet  Evangile  annoncé  aux  pauvres. 
N’est-ce  pas  un  moyen  d’inculquer  plus  avant  dans  son 
propre  cœur  et  les  grands  principes  chrétiens  et  les  consé- 
quences qui  en  découlent? 

Quoi  de  plus  intéressant  que  ce  petit  cours  de  morale  reli- 
gieuse, donné  par  une  âme  aussi  pure  qu'il  se  puisse,  à une 
âme  plus  neuve  encore?  Et  cet  enseignement  envisagé  sous 
un  autre  aspect  est  encore  la  meilleure  préparation  pour  la 
carrière  probable  des  femmes.  On  forme  ainsi  la  mère  future, 
sans  exciter  des  espérances  parfois  trompeuses  pour  un  ave- 
nir dont  on  ne  dispose  pas  *. 

Après  que  la  continuation  de  l’éducation  religieuse  a été 
assurée,  il  est  encore  besoin  d’un  autre  genre  de  développe- 
ment, et  la  jeune  fille  ne  l’ignore  pas.  On  l’a  longtemps 
flattée  de  l’idée  que  son  éducation  intellectuelle  une  fois  . 
avancée  à un  certain  point,  elle  pourrait  obéir  à son  talent 
particulier  dans  le  choix  de  ses  occupations;  mais  sa  raison 
doit  lui  faire  sentir  que  ce  moment  n’est  pas  arrivé.  Il  y a 
dans  son  instruction  de  grandes  lacunes  ; l’année  même  qui 
vient  de  s’écouler  a causé  une  interruption  dans  l’acquisition 
de  certaines  connaissances.  Il  lui  faut  donc  se  remettre  avec 
zèle  à l’étude,  dissiper  ces  nuages  d’ignorance  qui  offus- 
quent encore  sa  vue  morale,  et  lier  ensemble  plus  intime- 
ment les  idées  un  peu  éparses  qu’elle  s’est  formées;  il  lui 
faut  enfin  reprendre  en  sous-œuvre  son  éducation.  Mais  com- 
ment faire  ? 

1 Montrer  que  la  société  entière  est  intéressée  aux  progrès  de  l’art  d’enseigner 
chez  les  femmes,  est  le  noble  but  que  M.  Aimé  Martin  s’est  proposé  dans  l'ou- 
vrage qu'il  a dédié  aux  mères  de  famille.  Nous  aurions  renoncé  à traiter  après  lui 
un  pareil  sujet  s’il  ne  nous  avait  pas  semblé  qu’on  pouvait  marcher  vers  le  même 
but  par  une  route  différente  et  non  moins  directe. 
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En  supposant  que  la  jeune  personne  fût  privée  de  guide, 
peut-être  l’emploi  de  ces  abrégés  encyclopédiques  dont  nous, 
avons  fait  sentir  l’inutilité  pour  le  premier  âge,  serait  à pré- 
sentmie  ux  placé.  Non  qu’elle  pût  assurément  y puiser  de  la 
science,  mais  elle  y trouverait  le  moyen  de  reconnaître  ce 
qu’elle  ignore.  Tout  point  d’histoire,  de  géographie,  ou  de 
quelque  autre  connaissance  indispensable  dont  elle  ne  trou- 
verait pas  le  développement  dans  son  esprit,  devrait  être  étu- 
dié dans  les  ouvrages  où  ces  divers  sujets  sont  traités,  car 
elle  mépriserait,  nous  l’espérons,  l’instruction  saisie  à la  vo- 
lée dans  les  dictionnaires. 

Mais  comment,  au  moment  où  l’intelligence  est  pleine  de 
vie,  où  les  premières  épines  de  l’éducation  sont  écartées, 
comment  un  père  ne  se  plaît-il  pas  à développer  l’esprit  de 
sa  fille?  Tout  homme  qui  a suivi  le  cours  d’études  le  plus 
ordinaire  possède  une  instruction  bien  supérieure  â celle  d’un 
enfant  de  seize  ans;  il  a plus  de  sens,  plus  d’aplomb,  il  sait 
bien  ce  qu'il  sait,  et  on  ne  peut  pas  le  payer  de  mots.  S’il 
consacrait  simplement  dix  minutes  par  jour  à encourager  son 
enfant,  à lui  conseiller  certains  livres,  à l’examiner  un  peu 
après  qu’elle  les  a lus,  et  à aplanir  la  difficulté  qu’elle  peut 
trouver  à les  bien  comprendre,  on  ne  saurait  se  figurer  le 
mouvement  qu’il  donnerait  à ce  jeune  esprit.  Il  est  si  doux 
et  si  flatteur  de  se  trouver  l’objet  des  soins  d’un  père,  de  voir 
qu’il  vous  juge  digne  d’interrompre  pour  vous  ses  occupa- 
tions, et  qu’il  sent  votre  intelligence  fille  de  la  sienne,  qu’on 
fait  tout  naturellement  les  plus  grands  efforts  pou  rie  conten- 
ter! Et  quel  intérêt  pour  le  père  lui-même  que  de  former  ce 
nouveau  lien,  quel  plaisir  de  trouver  à qui  parler  dans  sa 
fille,  de  reconnaître  un  fonds  d’idées  conformes  aux  siennes 
à travers  des  développements  toujours  nouveaux;  et  quelle 
ressource  pour  sa  vieillesse  que  des  entretiens  à la  fois  ten-  , 
dres  et  solides  sur  les  sujets  qui  les  ont  tous  deux  intéressés  î 
' Peut-être  la  sollicitude  âpre  et  inquiète  que  les  pères 
mettent  aux  progrès  de  leur  fils  les  rend-elle  indifférents 
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pour  ceux  de  leurs  filles.  Lejeune  homme  est  l’espoir  de  leur 
ambition;  il  est  leur  héritier  de  réputation,  de  nom,  de  for- 
tune ; la  passion  de  le  voir  réussir  est  souvent  pour  eux  un 
tourment.  Mais  plus  ils  ont  de  soucis  pour  lui,  plus  ils  se 
donnent  de  repos  relativement  à leurs  filles.  Ils  trouvent 
juste  de  s'en  amuser  quand  ils  ont  ailleurs  tant  d’inquiétudes. 
Dès  lors  ils  ne  les  prennent  pas  au  sérieux  ; ce  sont  pour  eux 
de  vrais  jouets  durant  l'enfance  : finesses,  espiègleries, 
mutineries,  ils  leur  passent  tout,  ils  rient  de  tout;  souvent 
ils  se  plaisent  à détourner  par  une  plaisanterie  l’effet  attris- 
tant des  remontrances  maternelles,  et  l’idée  qu’il  s’agit  de 
former  un  être  moral  ne  leur  vient  pas.  Plus  laid,  quand  les 
grâces  du  premier  âge  ont  disparu  et  que  l’ennui  des  leçons 
a commencé,  ils  les  négligent,  ils  prennent  en  pitié  les 
peines  qu’on  se  donne  à leur  égard,  méprisent  les  talents 
ébauchés  et  les  rudiments  de  connaissances.  A leurs  yeux, 
l’important  pour  une  femme  n’est-il  pas  de  se  conduire  con- 
venablement, et  d’être  gentille  et  gracieuse? 

Mais  quand  arrive  la  jeunesse  avec  tous  ses  charmes,  ils 
s’enchantent  de  nouveau  de  leur  enfant,  ils  en  font  gloire. 
A-t-elle  des  talents,  de  l’esprit,  des  vertus,  ils  savent  bien 
en  tirer  vanité;  quant  aux  défauts,  ils  ne  les  voient  pas,  ils 
les  ignorent,  tout  en  elle  leur  est  agréable.  Sans  doute  ils» 
ressentiraient  amèrement  le  moindre  tort  d’imprudence 
avant  le  mariage  ; mais  plus  tard  ils  prennent  le  parti  de 
fermer  les  yeux.  Est-ce  donc  là  être  vraiment  père  ? Est-ce 
sentir  que  selon  la  mesure  de  leur  pouvoir  ils  sont  respon- 
sables d’un  dépôt  sacré  pour  celte  vie  et  pour  l’autre  vie? 
Et  pourtant  ils  aiment  leurs  filles.  Ils  les  aiment  tendre- 
ment, chèrement,  peut-être  plus  que  ces  fils,  objet  de  tant 
d’anxiété  ; mais  ils  ne  pensent  pas  à leur  âme.  Tant  il  est 
vrai  que  si  une  idée  sévère  de  devoir  ne  sanctifie  pas  les  af- 
fections, elles  ont  beau  être  pures  et  vives  (en  est-il  qui  le 
soient  à l’égal  de  l’amour  paternel  ?),  on  ne  les  voit  que  trop 
souvent  tourner  au  profit  d’un  lâche  égoïsme. 
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J’indiquerai  ici  quelques  connaissances  qu’une  jeune  per- 
sonne ne  penserait  guère  d’elle-même  à acquérir,  et  qui  lui 
seraient  pourtant  bien  utiles  dans  la  suite  : l’une  serait  la 
langue  de  la  comptabilité,  langue  dont  la  plupart  des  termes 
semblent  pris  au  rebours  de  leur  signification  ordinaire,  d’où 
résulte  une  confusion  qui  paraît  inextricable  à bien  des 
femmes.  Faute  de  cette  intelligence,  au  fond  aisée  à acqué- 
rir, elles  sont  étrangères  à leurs  propres  affaires,  restent  à 
la  merci  des  spéculateurs,  et  ne  peuvent  aider  leurs  maris 
ou  leurs  enfanlsà  se  tirer  d’embarras  dans  mi  lie  occurrences. 

Quelques  principes  généraux  d’économie  domestique  de- 
vraient encore  être  ajoutés  à la  pratique  des  soins  du  mé- 
nage, dont  la  jeune  personne  D’a  pu  s’acquitter.  Peu  de 
choses  encore  lui  seraient  plus  utiles  que  des  idées  justes  sur 
la  distribution  des  dépenses  d’une  maison;  si  elle  savait  à 
peu  près  quelle  doit  être,  dans  la  proportion  du  revenu,  la 
somme  nécessaire  à mettre  de  côté  pour  réparer  les  pertes 
inévitables,  puis  celles  que  le  loyer,  la  table,  la  toilette,  etc., 
peuvent  exiger,  elle  s’accoutumerait  à envisager  les  détails 
sous  le  rapport  de  l’ensemble,  et  deviendrait  plus  raison- 
nable sur  bien  des  points. 

Enfin,  nous  lui  voudrions  uue  connaissance  raisonnée  des 
'premiers  éléments  de  l'hygiène,  connaissance  qui  aurait  pour 
une  mère,  pour  une  maîtresse  de  maison,  pour  une  per- 
sonne occupée  des  pauvres,  des  avantages  si  évidents,  qu’il 
semble  superflu  de  les  relever. 

Telles  sont  les  occupations,  qui,  jointes  à la  culture  des 
talents  et  à la  continuation  de  toutes  les  études  restées  in- 
complètes, rempliraient  la  période  de  l’adolescence.  Est-il 
douteux  que  cette  période,  ainsi  occupée,  ne  tendît  à donner 
une  haute  valeur  morale  à la  jeune  fille  ? A cet  élan  involon- 
taire vers  le  bien,  qu’éprouve  toute  âme  élevée,  se  join- 
draient des  efforts  réfléchis  pour  s’avancer  dans  la  bonne 
voie.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  y a toujours  des  dif- 
ficultés à vaincre  ; il  y en  a dans  chaque  route  en  particu- 
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lier,  il  y en  a dans  les  penchants  contradictoires  du  cœur 
humain  et  dans  l’organisation  mobile  d’une  femme.  Une 
volonté  ferme,  et  pour  ainsi  dire  toujours  armée,  doit  pré- 
sider aux  mouvements' du  plus  généreux  instinct,  autre- 
ment il  n’est  rien  de  solide  à espérer. 

Observons  que  les  efforts  de  la  volonté  auront  leur  exercice 
le  plus  naturel  chez  la  jeune  fille  qui  voudra  perfectionner 
son  éducation  intellectuelle.  Il  n’est  guère  possible  encore 
de  lui  faire  accomplir  au  dehors  des  œuvres  utiles,  tout 
montre  que  son  vrai  travail  doit  être  en  dedans;  on  a beau 
vouloir  l’ériger  en  grande  personne,  l’accès  à une  vie  sé- 
rieuse et  réelle  lui  reste  encore  fermé  b bien  des  égards. 

Les  convenances,  l’état  de  dépendance  où  elle  vit,  le  peu 
d’argent  à sa  disposition,  entravent  son  action  de  mille  ma- 
nières. D’ailleurs  toutes  les  places  sont  prises.  Sa  mère,  dans 
la  force  de  l’âge,  ne  veut  point  abdiquer  l’empire  de  la  mai- 
son ; pour  toutes  les  décisions  à prendre,  pour  le  gouverne- 
ment des  autres  enfants,  pour  les  œuvres  même  de  charité, 
la  jeune  fille  n’est  guère  que  spectatrice,  jamais  elle  ne  se 
sent  nécessaire  nulle  part. 

Le  sentiment  de  la  nécessité,  fortement  et  librement  conçu 
par  un  être  raisonnable,  est  le  seul  qui  communique  de 
l’intérêt  aux  ac  tions  humaines  et  de  la  vigueur  au  caractère  ; 
ce  sentiment  revêt  d’une  égale  dignité  les  occupations  les 
plus  diverses.  Il  donne  souvent  à la  fille  pauvre,  livrée  à 
des  soins  qui  semblent  abjects,  une  existence  intérieure 
plus  relevée  qu’à  son  élégante  contemporaine  de  la  classe 
aisée,  qui  fait  des  riens  ou  qui  ne  fait  rien. 

Il  n’est  pas  très-aisé  d’assigner  un  emploi  vraiment  utile 
aux  jeunes  personnes  hors  du  domaine  de  l’instruction.  Par- 
fois une  fille  aînée  peut  aider  sa  mère  efficacement  ; mais 
que  faire  des  sœurs  cadettes?  il  faut  leur  composer  une  vie 
factice,  un  vain  simulacre  de  soins  vertueux.  On  leur  invente 
de  faux  devoirs,  on  les  envoie  soigner  des  amies  qui  ne  sont 
pas  malades,  consoler  des  affligées  qui  ne  sentent  aucun 
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malheur  ; elles  tiennent  compagnie  et  on  leur  tient  compa- 
gnie éternellement.  Que  de  babil,  de  commérage,  d’habi- 
tudes molles  ne  doivent  pas  résulter  de  là  1 L’ennui  vient  si 
l’on  ne  cause  pas,  et  à la  fin  on  ne  peut  plus  supporter  la 
solitude. 

C’est  là  souvent  un  malheur  pour  la  suite  de  la  vie.  Une 
tristesse  mortelle  peut  s’emparer  d’une  jeune  femme, quand, 
après  avoir  été  élevée  au  sein  d’une  famille  nombreuse,  elle 
se  trouve  reléguée  dans  une  campagne  isolée,  seule  avec  un 
mari  qui  n’est  jamais  à la  maison,  situation  bien  ordinaire 
et  qui  n’est  pas  sans  danger. 

Ce  devrait  être,  selon  nous,  une  affaire  d’éducation  que 
d’accoutumer  une  jeune  fille  à se  suffire  à elle-même  pen- 
dant quelques  heures.  Dans  la  retraite  l'esprit  se  mûrit,  il 
apprend  à sentir  le  prix  des  développements  qu’il  a reçus  ; 
l’étude  et  l’excrciee  des  talents  se  présentent  comme  des 
ressources  pour  la  vie,  et  non  comme  une  continuation  de 
tâches  d’enfant  ; un  éternel  parlage,  au  contraire,  dissout  en 
quelque  sorte  l’être  moral  et  rend  l’activité  plus  difficile. 

Certaines  fautes  peuvent  se  commettre  plus  fréquemment 
dans  quelques  pays  ; mais  dans  tous  nous  croyons  que  l’é- 
ducation morale  et  intellectuelle  se  lient  quitte  de  sa  tâche 
beaucoup  trop  tôt.  Des  habitudes  d’oisiveté,  d’indolence,  et 
l’égoïsme  qui  vient  à leur  suite,  nous  semblent  assez  sou- 
vent prendre  racine  chez  de  jeunes  filles  dont  on  pouvait 
espérer  mieux.  Rien  sans  doute  n’est  encore  perdu;  il  est 
dans  le  cours  de  la  vie  humaine  des  sentiments  qui  réveil- 
lent une  âme  endormie,  et  dans  une  autre  région  il  est  des 
sources  de  vie  bien  plus  élevées  : l’esprit  souffle  où  il  veut, 
et  ranime  parfois  des  cendres  éteintes. 
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Lorsque  après  quelque  temps  d’absence  ou  de  retraite  une 
mère  introduit  au  milieu  d’un  cercle  d’amis  sa  fille  récem- 
ment grandie,  ce  moment  n’est  pas  exempt  d’anxiété;  elle 
sent  que  tous  les  regards  se  portent  sur  son  enfant,  regards 
bienveillants  sans  doute,  mais  observateurs,  et  qui  lui  révè- 
lent l’effet  queehaque  parole,  chaque  mouvement  produit  sur 
les  autres  ; alors  l’élève  qu’elle  a formée  s’offre  à ses  yeux  sous 
un  jour  nouveau  ; des  défauts  de  maintien  et  de  langage,  qui 
étaient  restés  inaperçus,  lui  semblent  frappants,  et  souvent 
elle  s’accuse  d'avoir  eu  précédemment  de  la  négligence. 

Quand  on  voit  l’impression  si  extrêmement  différente  que 
produisent  les  jeunes  personnes,  selon  que  l’extérieur  chez 
elles  est  agréable  ou  ne  l’est  pas,  on  ne  saurait  s’étonner  du 
prix  que  les  mères  attachent  à l’extérieur;  les  gens  sensés 
eux-mêmes  y mettent  du  prix  ; la  grâce,  les  bonnes  ma- 
nières sont  pour  eux  l’indice  d’un  heureux  naturel  et  d’une 
éducation  bien  entendue.  L’erreur  pour  la  mère  consiste 
simplement  à croire  qu’on  puisse  former  cet  extérieur  im- 
médiatement, et  qu’on  n’ait  qu’à  soigner  les  dehors  pour  ob- 
tenir des  dehors  aimables. 

Le  monde,  il  est  vrai,  juge  uniquement  d’après  ce  qu’il 
voit  ; cependant,  à travers  ses  impressions  fugitives,  il  a par- 
fois des  aperçus  très-fins  sur  ces  qualités  du  cœur  dont  on  dit 
qu’il  s’inquiète  peu  ; il  n’analyse  pas  ce  qu’il  éprouve,  mais 
ses  goûts  comme  ses  répugnances  tiennent  à l’idée  confuse 
d’un  certain  état  moral  qu’il  croit  pressentir.  Après  avoir 
salué  d’un  accueil  flatteur,  dans  la  jeune  fille,  l’arrivée  de  la 
femme  aimable  ; après  l’avoir  regardée  comme  la  promesse 
d’une  acquisition  heureuse  pour  la  société  ; s’il  ne  découvre 
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rien  en  elle  ou  rien  qu’il  approuve,  il  s’éloigne  bientôt  par 
indifférence  ou  par  ennui. 

Voilà  ce  dont  la  mère  s’aperçoit  trop  tard  ; les  avantages 
qu’elle  regrette  auraient  dû  être  préparés  de  loin . C’est  au 
sein  des  sentiments  doux  et  du  bonheur  que  la  grâce  se  dé- 
veloppé ; ce  charme  puissant  est  l’effet  d’une  sorte  d’inspi- 
ration ; l’exemple,  quand  il  agit  par  sympathie,  y fait  quel- 
que chose  ; les  préceptes,  les  reproches,  les  exhortations 
tardives  échouent  ordinairement,  et  suscitent  parfois  chez  la 
jeune  fille  une  disposition  contraire  au  mouvement  qui  la 
ferait  réussir.  Au  moment  où  tout  est  encore  incertitude,  où 
l’on  ne  connaît  assez  bien  ni  soi  ni  les  autres  pour  savoir 
s’arrêter  ou  s’avancer  à propos,  l’amour-propre,  que  la  sol- 
licitude maternelle  excite  sans  cesse,  est  le  guide  le  plus 
mauvais  ; il  agite  ou  il  paralyse  un  esprit  novice  sans  lui 
prêter  jamais  aucun  vrai  secours. 

Voyez  cette  jeune  personne  si  roide,  si  compassée  qui 
semble  ne  s’acquitter  qu’à  regret  des  moindres  devoirs  de  la 
politesse,  et,  comme  la  sensitive,  se  retirer  dès  qu’on  l’ap- 
proche ; sans  doute  on  lui  a trop  fait  craindre  les  regards 
des  hommes;  cette  autre  plus  confiante,  voulant  attirer  l’at- 
tention, rit  sans  motifs,  se  fait  tour  à tour  vivre,  ingénue, 
sensible,  et  jette  en  dessous  un  petit  coup  d’œil  pour  s’as- 
surer qu’elle  est  remarquée.  La  première  ne  plaît  pas  du 
tout,  la  seconde  déplaît  par  des  efforts  qui  portent  à faux  ; 
on  a trop  excité  dans  l’éducation  l’amour-propre  de  toutes 
les  deux. 

En  revanche,  la  jeune  fille  étrangère  à la  vanité  reste  en 
pleine  et  tranquille  possession  de  ses  moyens  d’agrément,  à 
quelque  degré  qu’on  les  suppose.  La  simple  bienveillance,  une 
sympathie  naturelle  avec  les  impressions  des  autres,  l’en- 
gagent à contribuer  à leur  plaisir,  et  vous  ne  la  verrez  jamais 
immobile  etdécontenancée.  Uneexistence  plus  sereine  la  tient 
à l’abri  de  ces  susceptibilités  sans  nombre  qui  troublent  les 
beaux  jours  de  l’adolescence.  On  ne  la  déconcertera  pas  en  lui 
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faisant  entendre  qu’elle  est  mal  mise  ou  qu’elle  a tel  défaut 
dans  le  maintien.  Si  même  on  venait  à lui  adresser  quelque 
reproche  plus  sérieux,  jamais  le  ressentimeut  ou  l’humeur  ne 
se  ferait  sentir  dans  sa  réponse;  elle  croira  aisément  à scs 
propres  torts,  et  les  avouera  sans  imaginer  que  sa  candeur 
puisse  lui  nuire.  Aucune  pensée  fâcheuse  ne  l’absorbera  ; ou 
lui  trouvera  toujours  l’esprit  présent  pour  jouir  d’un  mot 
heureux,  pour  saisir  une  allusion  agréable,  pour  se  livrer 
elle-même  à l’enjouement  et  pour  le  communiquer  aux  au- 
tres. Cette  jeune  fille,  nous  le  croyons,  plaira  toujours  un 
peu,  même  sans  posséder  des  agréments  extraordinaires;  et 
si  elle  se  trouvait  en  avoir,  on  s’intéresserait  à des  succès  qui 
ne  la  rendent  pas  plus  orgueilleuse» 

Quand  donc  la  mère  s’occupe  des  dehors,  et  il  faut  bien 
parfois  qu’elle  s’en  occupe,  nous  ne  saurions  trop  lui  recom- 
mander de  ne  pas  altérer  l’égalité  d’humeur  chez  sa  fille.  Il 
est  souvent  un  charme  attaché  à la  jeunesse,  qui  nous  gagne 
le  cœur  tout  naturellement;  ce  charme  tient  à l’harmonie 
des  facultés  plus  qu’à  leur  grandeur,  et  il  disparaît  entière- 
ment si  l’équilibre  intérieur  vient  à se  rompre.  Toute  jeune 
fille  est  comme  un  instrument  dont  le  moindre  souille  fait 
vibrer  les  cordes;  une  fois  qu’il  a perdu  l’accord,  on  ne  peut 
plus  en  tirer  parti.  Quoi  de  plus  propre  à désorganiser  la 
jeune  personne  (pie  de  l’épouvanter  par  la  crainte  d’être  ridi- 
cule, ou  de  lui  inspirer  des  prétentions  qu’elle  ne  se  sent  pas 
enétatdesoutenir?Quoi  encore  de  plus  contradictoirequ'une 
exigence  excessive  sur  l’observation  de  mille  préceptes  fri- 
voles et  arbitraires  de  la  part  d’une  mère,  qui  semblait  n’at- 
tacher d’importance  qu’à  l’accomplissement  des  devoirs 
positifs?  Poursuivie  par  le  sentiment  secret  de  sa  propre 
inconséquence,  elle  met  dans  ses  reproches  une  douceur 
feinte  sous  laquelle  se  cache  souvent  de  l’aigreur.  Toutes 
ces  fluctuations,  ces  impressions  opposées,  après  avoir  blessé 
et  indisposé  la  jeune  personne,  finissent  par  l’agiter  elle- 
même  tour  à tour;  et  alors  quel  chaos  qu’une  âme  de  femme  ! 
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Mais  laissons  là  des  torts  qui,  pour  être  fréquents,  ne 
sont  pas  inévitables,  et  revenons  à des  objets  d’un  intérêt 
plus  général. 

A mesure  que  l’âge  s’avance,  des  questions  de  plus  en  plus 
importantes  se  présentent.  Le  monde  appelle  la  jeune  per- 
sonne, il  la  réclame  ; des  bruits  de  fêtes,  des  offres  de  plaisirs 
nouveaux  viennent  l’assaillir.  Que  fera  une  mère  religieuses  ? 
Ira-t-elle  exposer  cette  fleur  si  délicate,  jusque-là  si  heureu- 
sement préservée,  au  souffle  d’un  monde  corrupteur?  Cette 
âme  étrangère  à la  frivolité,  à la  vanité,  sera-t-elle  plongée 
dans  une  atmosphère  tout  imprégnée  des  vapeurs  les  plus 
dangereuses?  Les  exercices  de  piété,  les  études,  les  soins  do- 
mestiques conserveront-ils  pour  elle  le  même  intérêt?  Voilà 
des  doutes  souvent  exprimés;  une  mère  chrétienne  éprouve 
des  scrupules  toujours  respectables,  parfois  très-justes.  Que 
lui  dirons-nous? 

Malheureusement  rien  de  décisif;  nulle  maxime  générale 
ne  saurait,  selon  nous,  résoudre  ces  questions.  Les  pays 
divers,  les  sociétés,  les  situations,  le  caractère  individuel,  en 
un  mot,  les  circonstances,  motivent  différentes  détermina- 
tions. Sans  doute  aucune  circonstance  n’a  de  valeur,  com- 
parée au  but  religieux  de  la  vie  humaine;  mais  si  ces  parti- 
cularités de  notre  sort  indiquent  la  route  que  Dieu  nous  donne 
à suivre  ici-bas,  elles  ont  aussi  de  l’importance. 

Ainsi,  il  est  des  positions  dans  lesquelles  une  jeune  fille 
n’a  nul  besoin  des  plaisirs  mondains,  où  elle  oublie  même 
qu’il  en  existe,  et  en  sait  goûter  de  beaucoup  plus  vrais.  Qui 
doute  que  ce  ne  soit  là  un  grand  bonheur?  Et  ce  bonheur  est 
bien  plus  aisé  à se  procurer  qu’on  ne  l’imagine.  Il  est  beau- 
coup de  familles  où  les  parents  et  les  enfants  réunis  savent  se 
préparer  à l’envi  des  récréations  charmantes.  Plus  une  mère 
met  de  prix  à tenir  ses  filles  éloignées  du  théâtre  de  la  va- 
nité, plus,  selon  nous,  elle  doit  de  temps  à autre  relever  par 
quelques  amusements  inaccoutumés  le  fond  d’une  vie  heu- 
reuse peut-être,  mais  uniforme. 
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On  le  voit,  nous  demandons  certains  amusements  pour 
l’adolescence;  il  ne  nous  semble  pas  que  l’existence  entière 
doive  revêtir  la  même  couleur,  offrir  le  môme  caractère. 
Dans  la  vie  humaine,  comme  dans  une  symphonie  d’un  grand 
maître,  les  parties  successives  ont  leur  mouvement;  il  est 
dans  toutes  une  marche  qui  doit  être  soutenue  au  juste  point: 
tr^p  précipitée  ou  trop  ralentie,  l’effet  de  l’ensemble  serait 
manqué,  l’intention  de  l’auteur  ne  serait  pas  accomplie.  lieu 
est  ainsi  pour  les  divers  âges,  et  peut-être  un  contentement 
d’esprit  habituel  est  la  seule  marque  assurée  qu’ils  remplis- 
sent bien  leur  destination.  Si  le  mouvement  semblait  arrêté, 
si  le  jet  de  la  sève  venait  à languir,  le  plaisir  serait  alors  un 
stimulant  presque  nécessaire. 

Il  ne  faut  pas  continuellement  du  plaisir,  mais  il  en  faut, 
et  peut-être  en  faut-il  sousdiverses  formes  toute  la  vie.  L’exer- 
cice corporel  à lui  seul  en  donne  à l’enfance,  l’activité  morale 
et  intellectuelle  à l’âge  mûr,  et  il  suflit  souvent  de  la  contem- 
plation pour  la  vieillesse  ; mais  l’adolescence  a d’autres  be- 
soins; de  nouveaux  goûts  se  son  tdéveloppés  chez  la  jeune  fille. 
L’exercice  physique  pris  par  régime  lui  parait  vide  d’intérêt 
ou  disgracieux;  les  efforts  intellectuels  un  peu  prolongés  la 
fatiguent  et  l’engourdissent,  rien  de  tout  cela  ne  lui  commu- 
nique de  l’élan.  Ce  qu’il  lui  faut,  c’est  le  mouvement  du 
corps  et  de  l’âme  ; il  importe  que  ces  deux  natures  réagissent 
l’une  sur  l’autre  par  un  doux  accord,  et  trouvent  à s’exprimer 
dans  des  actions  où  la  grâce  et  la  dignité  se  réunissent  ; plus 
elle  s’avance  vers  la  jeunesse,  plus  le  plaisir  est  pour  elle  à 
ce  prix. 

Il  est  donc  bien  malheureux  que  les  arts,  ces  sources  de 
plaisir  si  bien  assorties  au  double  mouvement  nécessaire  il 
l’adolescence,  entraînent  denosjours  tant  de  vanité,  de  luxe, 
• de  frivolité  à leur  suite.  L’éveil  donné  à de  mauvais  penchants 
en  est- il  donc  inséparable?  Il  semble  que  non  ; il  semble 
que  dans  une  société  choisie,  où  tout  respirerait  la  décence, 
où  le  bon  goût  obligerait  à tempérer  l’expression  de  la  joie 
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même  la  plus  modeste,  on  oserait  permettre  à la  musique  et  à 
la  danse  de  venir  offrir  leurs  gracieux  divertissements.  Quoi 
qu’il  en  soit,  tant  que  la  gaieté  se  soutient,  il  n’est  rien  à 
craindre  ; mais  si  l'on  voit  la  jeune  fleur  pencher  sa  tête,  si 
ses  belles  couleurs  ne  la  parent  plus,  si  l’on  a quelque  lieu 
de  supposer  que  le  bruit  des  fêtes  éloignées  fait  trouver  à la 
jeune  fille  son  existence  triste  et  monotone,  la  question  se 
présente  de  nouveau  : Que  fera  la  mère  religieuse? 

Et  d’abord,  reconnaissons  pleinement  son  droit.  Tout  ce 
qu’elle  trouve  mal  est  à juste  titre  interdit  par  elle  ; respon- 
sable d’un  dépôt  sacré  devant  Dieu,  son  époux  et  sa  con- 
science, elle  ne  l’est  que  devant  ces  seuls  juges  ; ses  raisons, 
il  lui  est  permis  de  les  taire.  Pourquoi  voulons-nous  quelle 
prononce  anathème  1 contre  tel  ou  tel  divertissement,  et 
jette  ainsi  du  blâme  sur  beaucoup  de  femmes?  11  suffit  qu’elle 
désapprouve  ces  plaisirs,  soit  en  général,  soit  dans  sa  position 
particulière. 

Je  refuse  pour  vous  les  fêtes  mondaines,  dirait-elle  alors  à 
sa  fille,  et  je  ne  doute  pas  que  d’autres  mères  ne  me  repro- 
chent mon  austérité.  Mais  pourquoi  m’accuseraient-elles 
quand  je  suis  loin  de  les  blâmer?  Leurs  motifs  sont  bons  à 
leurs  yeux,  je  le  suppose;  quant  à moi,  rien  ne  m’excuse- 
rait ; je  crois  ces  amusements  mauvais  pour  votre  âme,  et  si 
Dieu  m’a  confié  votre  jeunesse,  c’est  afin  que  je  vous  préserve 
du  mal.  Quelle  fille  ne  respecterait  pas  de  tels  scrupules,  et 
n’honorerait  pas  davantage  la  mère  qui  les  a sentis? 

Ici  le  devoir  de  la  jeune  personne  est  tellement  simple, 
qu’elle  ne  peut  s’y  soustraire,  même  dans  son  cœur;  mais  si 
l’on  exige  autre  chose  d’elle,  si  l’on  prétend  que  sa  volonté, 
restée  libre,  ratifie  un  pareil  arrêt,  il  est  rare  qu’un  peu  de 
mécontentement  ne  se  mêle  pas  à sa  soumission. 


• Ces  mots  sont  de  madame  More.  Dans  une  espèce  de  roman  { Cœlebs ),  où  celte 
Tomme  distinguée  trace  avec  beaucoup  de  discernement  le  tableau  d'une  famille 
modèle,  elle  fait  dire  au  père  : •>  On  trouverait  peut-être  difficilement  une  famille 
religieuse  dans  laquelle  il  eût  été  lancé  aussi  peu  d’anathèmes  que  daus  la  nôtre, 
contre  tels  ou  tels  amusements  en  particulier.  • 
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La  mère  voudrait  que  la  fille  désapprouvât  assez  les  plaisirs 
du  monde  pour  y renoncer  de  son  plein  gré.  Mais  est-ce  pos- 
sible? EsL-ce  possible,  à moins  qu’on  ne  lui  fasse  connaître 
les  dangers  dont  l’idée  nuirait  à son  innocence  ? Elle  renonce 
à déplaire  à sa  mère,  et  voilà  tout;  elle  ne  renonce  pas  véri- 
tablement à un  monde  inconnu  pour  elle;  on  leluidépeindrait 
bientôt  de  manière  à lui  persuader  qu’elle  l’a  jugé  aveuglé- 
ment. Vous  lui  demandez  un  détachement  qui  n’est  pas  du 
tout  de  son  âge,  qui  n’est  le  partage  de  l’âme  fidèle  qu’au 
bout  de  la  longue  carrière  où  la  jeune  fille  ne  fait  que  d’entrer. 
Contentez-vous  de  son  obéissance,  qu’elle  doit  accorder  de 
bonne  grâce  et  sans  murmurer. 

A l’âge  dont  nous  parlons  il  n'est  sansdoute  rien  à craindre 
pour  la  conduite  dans  la  classe  aisée,  alors  l’état  de  l’imagi- 
nation est  l’essentiel  : ce  sont  des  effets  d’imagination  qu’on 
peut  surtout  redouter  dans  ce  qu’on  appelle  le  monde.  Qu’est- 
ce  donc  que  le  monde  pour  une  jeune  fille?  Ce  n’est  pas  une 
froide  assemblée  de  deux  cents  personnes  où  elle  s’ennuie  ; 
ce  ne  serait  pas  même  un  bal,  où  tanlôl  elle  resterait  sur  la 
banquette,  et  tantôt  découvrirait  qu’elie  danse  mal;  le  monde 
ne  serait  nulle  part  pour  elk)  si  elle  était  laide,  et  si  elle  est 
jolie,  il  est  partout  ; il  est  à la  promenade,  à l’église  même  ; 
dès  qu’il  y a en  elle  une  joie  secrète  à rencontrer  des  yeux 
qui  l’admirent,  le  monde  est  là.  Tout  ce  qui  séduit,  tout  ce 
qui  enivre,  tout  ce  qui  éloigne  la  pensée  de  Dieu  et  du  devoir, 
voilà  le  monde.  Il  peut  vivre  dans  l’imagination  plus  ravis- 
sant, plus  enchanteur  que  dans  la  réalité;  il  y vit  sans  ses 
épines,  sans  les  blessures  qu’il  inflige  à l’amour-propre,  sans 
que  l’illusion  qu’il  a causée  puisse  se  détruire;  on  ne  se  dé- 
trompe qu’à  l’épreuve;  il  faut  avoir  examiné  et  les  choses 
mômes  et  l’impression  qu’elles  font  sur  soi,  pour  savoir 
qu’elles  ne  tiennent  pas  ce  qu’elles  promettent. 

S’il  est  vrai  qu’il  faut  veiller  avant  tout  sur  l’état  de  l’ima- 
gination, la  mère  qui  s’est  décidée  à mener  sa  fille  dans  le 
monde  fera  bien,  selon  nous,  de  s’attacher  à lui  conserver  le 
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plus  de  calme  possible.  Qu’elle  la  prémunisse  d’avance  contre 
les  tentations  de  la  vanité,  nous  l’approuvons;  mais  lui  laisser 
prévoir  des  émotions  différentes,  c’est  peut-être  aller  à la 
rencontre  du  danger  qu’on  veut  éviter;  c’est  créer  une  sorte 
d’attente  qui  appelle  parfois  1 épreuve,  et  la  fait  vaguement 
désirer.  On  ne  sait  pas  quel  besoin  d’impressions  animées, 
quelle  curiosité  de  la  vie  humaine  fermentent  dans  des  têtes 
vives  qui  necroicnt  pas  que  ces  pensées  aient  rien  de  mauvais; 
les  agitations,  les  orages  de  la  jeunesse  sont  pour  elles  l’objet 
du  plus  ardent  intérêt.  Ecoutez  cette  jeune  fille  qui  arrive  au 
milieu  d’une  réunion  d’amies,  toute  fière  d’avoir  à raconter  la 
belle  histoire  de  quelque  propos  flatteur  et  presque  tendre 
qu’elle  a bien  su  repousser.  Quelle  émotion  parmi  ses  com- 
pagnes ! que  d’empressement  autour  d’elle  ! que  de  questions  ! 
elle  est  l’héroïne  de  la  journée,  et  chacun  l’envie  en  secret. 
Une  grande  simplicité  de  cœur,  des  yeux  trop  purs  pour 
voir  le  mal,  voilà  ce  que  nous  désirons  à l’adolescente,  et 
non  une  prévoyance  trop  vite  alarmée.  Suivez,  protégez  votre 
enfant  dans  la  société,  mais  après  lui  avoir  ditqu’une  femme 
qui  se  respecte  est  respectée;  que  les  jeunes  gens  les  plus 
évaporéssonl  contenus  par  un  maintien  sage,  réservé  et  pour- 
tant serein’;  que  s'ils  manquent  de  convenance,  la  jeune  fille 
apparemment  est  coupable  de  leurs  torts,  qu’elle  s’est  mon- 
trée ou  trop  troublée  ou  trop  flattée  pour  quelque  compli- 
ment insignifiant  : attachez  enfin  une  sorte  de  honte  à l’é- 
preuve, plutôt  que  de  la  gloire  à s’en  bien  tirer. 

Ensuite,  l’accès  du  grand  monde  pourrait  n’être  ouvert  à 
la  jeune  fille  qu’à  titre  d’essai.  Si  le  goût  de  la  dissipation  se 
déclarait,  si  l’idée  de  l’amusement  absorbait  l’activité  tout 
entière,  le  but  pour  lequel  on  l’a  permis  serait  manqué,  et  la 
mère  devrait  reprendre  ses  droits.  Votre  esprit  n’est  plus  sus- 
ceptible d’application,  dirait-elle  alors  à sa  fille;  vos  éludes 
languissent,  des  exercices  bien  plus  essentiels  ont  perdit  de 
leur  intérêt  : mon  enfant,  vous  n 'êtes  plus  ce  que  vous  étiez, 
il  s’agit  de  le  redevenir,  et  mieux  encore.  Je  vous  ai  menée 
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trop  tôt  dans  le  inonde,  attendons  que  votre  force  morale  se 
soit  accrue,  et  nous  verrons.  Cette  interdiction  temporaire 
n’effrayerait  pas  excessivement  la  jeune  personne,  et  si  on 
lui  en  avait  d’avance  annoncé  la  possibilité,  elle  l’eût  sans 
doute  évitée  ; son  entraînement  aurait  été  maîtrisé,  son  in- 
struction, avant  et  après  les  jours  de  plaisir,  n’aurait  pas  été 
négligée  : c’eût  été  un  excellent  exercice  de  modération. 
Mais  quand  les  mères  sauront-elles  montrer  quelque  fer- 
meté! 

La  vie  sociale,  quelque  légère  part  qu’on  y prenne,  exige 
des  soins  de  toilette,  soins  d’un  grand  intérêt  pour  la  plupart 
des  jeunes  filles.  Le  principe,  pour  la  toilette  comme  pour  les 
amusements,  est  de  lui  laisser  occuper  le  moins  de  place 
possible  dans  la  pensée,  et  de  prévenir  à cet  égard  tout  sen- 
timent vif.  La  répugnance  pour  être  mal  mise  est  tellement 
invincible  chez  une  femme,  que  la  mère  doit  éviter  de  froisser 
gratuitement  un  pareil  instinct;  il  s’allie  à la  crainte  du  ridi- 
cule, qui  tient  elle-même  de  la  pudeur.  Mettez  donc  quelque 
prix  à ce  que  votre  fille  soit  bien  arrangée  ; et  quand  la  mode 
n’est  ni  inconvenable,  ni  extravagante,  laissez-la-lui  suivre  ; 
plus  elle  se  sentira  mise  comme  tout  le  monde,  plus  elle  ou- 
bliera son  habillement. 

Pour  se  diriger  à cet  égard,  une  jeune  fille  doit  savoir  que 
les  habits  sont  un  langage; ils  ont  une  signification  cachée, 
et  ils  annoncent  l’idée  que  chacun  se  plaît  à donner  de  soi. 
Ainsi,  une  personne  simple  et  modeste  ne  cherchera  pas  à 
faire  fracas  à la  promenade;  les  couleurs  éclatantes,  les 
formes  bizarres  ne  lui  plairont  pas;  toute  manière  enfin  de 
provoquer  les  regards  lui  répugnera,  et  quel  respect  scrupu- 
leux n’aura-t-olle  pas  pour  la  décence! 

Le  désir  d’être  mise  comme  les  autres,  prétendra-t-on, 
conduit  au  luxe;  oui,  si  l’on  imite  des  personnes  vaines,  ou 
d’autres  plus  riches  que  soi.  Lorsque  dans  une  société  les 
habitudes  de  toilette  sont  telles,  que  la  fortune  de  la  famille 
n’y  puisse  atteindre,  une  mère  doit  s’abstenir  d’y  mener  sa 
11.  * 24 
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lille;  à d’autres  égards,  probablement,  celte  société  ne  lui 
convient  pas.  Et  si,  pour  économiser,  la  jeune  personne  pro- 
pose de  fabriquer  de  scs  propres  mains  des  ajustements  trop 
dispendieux,  que  la  mère  se  garde  d’y  consentir.  Ce  serait 
un  temps  plus  que  perdu  ; le  monde  et  scs  espérances  s’agi- 
teraient pendant  des  jours  entiers  dans  la  jeune  tôle.  Autant 
les  ouvrages  d’une  femme  ont  de  prix  pour  l'amitié  ou  pour 
la  charité  quand  on  peut  supposer  qu’en  y travaillant  son 
âme  a été  remplie  d’affections  douces,  autant  ils  font  de  peine 
aux  gens  sensés  quand  ils  offrent  la  mesure  du  temps  em- 
ployé à satisfaire  la  frivolité  et  le  goût  ^lu  luxe. 

Mais  le  plus  essentiel  de  beaucoup,  c’est  de  préserver  les 
jeunes  personnes  du  penchant  à envier  les  avantages  quelles 
n’ont  pas.  La  longue  excitation  de  l’amour-propre  chez  les 
enfants  ne  finit  que  trop  souvent  par  porter  ses  fruits  dans 
l’adolescence  ; fruits  bien  amers  pour  le  reste  de  la  vie. 
L’envie  est  un  fléau  dont  les  victimes  souffrent  en  silence  ; et 
les  peines  du  cœur  auxquelles  l’envie  vient  s’ajouter  n’au- 
raient à elles  seules  rien  d’aussi  poignant.  Les  affections  ont 
un  objet  hors  de  soi  dont  l’image  pâlit  et  s’efface  par  l’effet 
du  temps;  mais  l’envie  est  un  mal  interne,  un  ver  rongeur, 
qui,  trouvant  toujours  à s’alimenter,  dévore  l’une  après 
l’autre  les  vertus  ainsi  que  les  jouissances.  Faut-il  que  les 
mères  elles-mêmes,  et  peut-être  précisément  celles  qui  se 
sont  le  plus  occupées  d’éducation,  éprouvent  aussi  de  la  ja- 
lousie pour  leurs  filles  ! Ah  ! du  moins  qu’elles  évitent  de  leur 
communiquer  un  tel  sentiment! 

Une  âme  sereine  et  bienveillante  est  accessible  à mille 
plaisirs.  Tout  est  amusement  dans  le  spectacle  du  monde 
quand  un  misérable  retour  sur  soi  ne  vient  pas  rétrécir  l’es- 
prit. La  mode  et  ses  inventions  toujours  nouvelles,  ce  chan- 
gement continuel  dans  la  forme  des  habits,  des  ameuble- 
ments, des  jardins,  des  bâtiments  : tout  ce  qui  fait  vivre  des 
milliers  d’ouvriers,  fermenter  de  nombreuses  têtes  d’artistes, 
enfin  tout  ce  mouvement  si  récréatif  d’une  civilisation  avan- 
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c ée,  est  rarement  jugé  avec  une  amère  sévérité  par  l’être  libre 
d’égoïsme  qui  voit  sans  jalousie  les  objets  divers  dont  la  pos- 
session lui  est  refusée. 

Ainsi,  lorsqu’on  présence  de  votre  fille  une  de  ses  pareilles 
attire  tous  les  regards  par  un  grand  talent,  par  une  écla- 
tante beauté  ou  par  une  parure  élégante,  convenez  que  ces 
choses  ont  leur  agrément,  et  gardez-vous  de  donner  à votre 
enfant  les  basses  consolations  de  l’envie.  Ne  lui  dites  pas  : 
On  n’est  point  plus  heureux  quand  on  brille  autant  ; tous  ces 
soins,  tout  cet  argent  auraient  pu  être  mieux  employés;  ré- 
servez pour  un  autre  moment- votre  morale.  Cela  peut  être 
vrai,  mais  l’occasion  de  le  lui  dire  est  bien  mauvaise.  Pour- 
quoi lui  insinuer  que  vous  la  plaignez  de  rester  dans  l’obscu- 
rité, et  que  vous  souffrez  pour  elle  du  succès  des  autres? 
C’est  à la  fois  l’humilier  et  la  pervertir. 

A l’aspect  de  semblables  petitesses,  combien  n’est-on  pas 
tenté  de  trouver  heureuse  la  jeune  personne  qui  s’est  mise  à 
l’abri  de  la  contagion  et  qui  coule  ses  jours  en  paix  loin  des 
prestiges  du  monde!  Elle  est  heureuse,  en  effet,  si  son  libre 
choix  l’a  déterminée,  si  un  profond  sentiment  de  piété  l’a 
emporté  sur  d’autres  penchants.  A elle  appartient  surtout 
d’offrir  à nos  regards  le  charmant  idéal  de  l’adoleseence, 
l’ignorance  du  mal,  seule  innocence  possible  ici-bas,  le  zèle 
le  plus  soutenu  dans  l’exercice  de  ses  devoirs,  le  < œur  le  plus 
occupé  des  saintes  relations  de  famille.  Comment  ne  pas  lui 
accorder  une  haute  estime?  Sans  doute  la  mère  sincèrement 
convaincue  que  l’expérience  de  la  vie  faite  avec  prudence  est 
destinée  à produire  d’heureux  résultats,  a un  motif  suffisant 
pour  mener  sa  fille  dans  le  monde;  mais  pourtant,  qu’elle 
lui  apprenne  à comprendre,  à honorer  les  êtres  qui  vivent 
dans  une  autre  région.  Que  la  jeune  personne  considère 
avec  respect  les  femmes  qui  ont  tout  sacrifié  à Dieu,  et  ont 
fait  ici-bas  leur  grande  affaire  de  l’avancement  de  la  religion. 
Celles-là  ont  leur  défaut,  qui  en  doute?  Peut-être  ont-elles 
leurs  illusions,  leurs  épreuves  particulières  à redouter;  mais 
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quelle  sublime  vocation  ! Quel  but  ne  montrent-elles  pas  à 
la  société  entière,  et  que  d’admirables  exemples  ne  devons- 
nous  pas  à plusieurs  d’entre  elles!  Qui  suit  si  la  jeune  fille 
un  jour  ne  trouvera  pas  auprès  d’elle  cet  appui,  cette  pitié, 
ces  consolations  que  lui  refusera  le  monde?  et  si  déjà  elle 
pressentait  ce  détachement  des  plaisirs  mondains  qui  n’est 
pas  encore  de  son  âge,  ce  serait  la  preuve  d’une  grande  élé- 
vation dans  les  sentiments. 

Voilà  ce  qu’on  ne  trouve  pas  chez  la  jeune  personne  au 
maintien  composé  qui  se  croit  en  toutes  choses  au  juste  point. 
Parce  qu’il  en  est  d’autres  plus  dissipées  qu’elle,  moins  assi- 
dues au  culte  public,  parce  qu’elle  a su  observer  dans  le 
monde  et  dans  la  religion  le  milieu  jugé  le  plus  convenable, 
elle  censure  tout  ce  qui  la  dépasse  dans  les  deux  sens.  Néan- 
moins son  éloignement  le  plus  grand  se  déclare  pour  les 
personnes  qui  se  distinguent  par  leur  piété.  Celles-là  lui 
semblent  s’arroger  une  supériorité  qui  lui  est  insupportable. 
Ce  même  penchant  à l’envie  qui  fait  dénigrer  les  grands  ta- 
lents se  porte  aussi  sur  l’excellence  des  vertus  chrétiennes, 
et  de  là  l’orgueil  de  la  médiocrité,  de  tous  le  plus  sot  et  le 
plus  incurable.  Craindre  l’exaltation,  observer  une  juste  me- 
sure dans  la  manifestation  des  meilleurs  sentiments,  voilà 
sans  doute  de  bons  préceptes  à donner  aux  femmes  ; mais 
être  tiède  au  fond  de  l’âme,  mais  aimer  modérément  Dieu  et 
le  prochain,  c’est  assurément  un  pauvre  mérite.  Les  per- 
sonnes de  celte  sorte  sont  arrêtées  de  tous  les  côtés,  aucun 
progrès  ne  leur  est  possible,  et  leur  esprit  est  plus  étroit  que 
celui  des  chrétiens  austères  qui  ont  un  élan  à elles  inconuu. 

Que  d’écueils,  puisqu’il  en  est  même  dans  la  sagesse  ! 
Toutefois,  ne  nous  décourageons  pas,  il  est  d’immenses  res- 
sources dans  un  sentiment  sincère  de  piété  et  dans  une  raison 
éclairée.  La  mère  qui  a sans  cesse  demandé  du  secours  à 
Dieu,  eût-elle  commis  bien  des  fautes  dans  cette  éducation 
de  l’adolescence  où  tant  de  questions  délicates  viennent  à se 
présenter,  peut  fermement  espérer  lesuccès  final  de  ses  soins. 
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Nous  dirons  de  môme  à la  jeune  fille  : Ne  vous  effrayez  pas 
des  difficultés  dont  votre  route  va  êlre  semée  ; revenez  tou- 
jours à la  prière,  toujours  aux  livres  sacrés,  toujours  au  Sau- 
veur. Et  quand  le  retour  des  solennités  chrétiennes  vous  en- 
gage à embrasserdans  votre  examen  une  portion  considérable 
de  l'année,  portez  d’abord  votre  attention  sur  l’état  religieux 
de  votre  âme  ; voyez  si  vous  avez  avancé  ou  reculé  dans  la 
piété.  S’il  était  vrai  que  vos  prières  eussent  été  languissantes, 
que  votre  culte  eût  souvent  dégénéré  en  formules  vides,  cher- 
chez à vous  rappeler  vos  pensées,  votre  conduite  récentes,  et 
vous  découvrirez  la  cause  cachée  de  votre  éloignement  de 
Dieu.  Mais  si  vous  ôtes  assez  heureuse  pour  que  votre  zèle, 
loin  de  se  ralentir,  se  soit  ranimé,  remerciez  Dieu  et  votre 
mère,  gardez-vous  de  l’orgueil,  et  soutenez  toujours  vos  ef- 
forts. Dans  la  riante  saison  de  l’adolescence,  tout  paraît  pour 
vous  d’un  heureux  augure.  Le  ciel  est  serein,  le  vent  favo- 
rable; mais  vous  n’avez  pas  quitté  le  port. 


CHAPITRE  IV 

PREMIÈRES  ANNÉES  DE  LA  JEUNESSE. 

Il  n’y  a plus  à reculer.  A l’âge  de  dix-huit  ans,  voici  la 
jeunesse,  la  voici  dans  toute  sa  gloire,  avec  tout  son  charme. 
La  voici  avec  son  maintien  noble  et  contenu,  emblème  d’un 
être  qui  se  sent  responsable  de  lui-même,  et  sait  que  ses  ac- 
tions ont  une  importance  nouvelle.  Qui  peut  contempler  sans 
émotion  celle  fleur  de  la  vie  récemment  éclose,  cet  achève- 
ment, au  moins  extérieur,  de  la  créature  de  Dieu  appelée 
femme?  Et  l’idée  du  peu  de  durée  de  toutes  choses  se  joint 
si  invinciblement  à une  telle  contemplation,  on  sent  si  bien 
que  la  pitié  pourra  un  jour  s’attacher  à l’objet  d’un  enchan- 
tement involontaire,  qu’il  résulte  de  là  un  intérêt  pressant, 
mélange  de  tristesse  etde  joie,  auquel  on  ne  sait  donner  un  nom . 

24. 


Digitized  by  Google 


426 


ÉTUDE  I)B  LA  VIE  DES  FEÜIMES. 


Avouons  néanmoins  que  cette  impression  n’a  toute  sa  force 
que  lorsque  la  jeunesse  est  accompagnée  de  beauté,  ou  au 
moins  d’une  grâce  très-séduisante.  Ces  dons  sont  tellement 
nécessaires  à l’effet  qu’une  jeune  personne  produit  sur  nous, 
que  si  la  nature  les  a refusés,  notre  imagination  n’est  point 
émue.  Que  de  fois  l’âge  de  dix-huit  ans  passe  inaperçu  dans 
un  monde  insouciant  I 

Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  familles,  surtout  pour  la  mère. 
A cet  âge  impatiemment  attendu,  les  illusions  de  la  tendresse 
maternelle  et  de  l’amour-propre  se  réunissent,  et  les  moitiés, 
les  quarts  de«beauté,  lui  font  l’etfet  de  la  beauté  parfaite. 
N’y  a-t-il  pas  moyen  de  s’aveugler?  Son  espoir  se  réfugie 
dans  l’idée  du  charme,  du  certain  je  ne  sais  quoi  qui  plaît 
toujours.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  œuvre  à elle  est  achevée,  il 
ne  lui  reste  qu’à  la  faire  valoir,  à la  placer  sous  le  jour  le 
plus  favorable.  Tout  ce  qu'elle  a encore  d’ambition,  de  fri- 
volité, se  réveille  à l’idée  des  succès  qui  attendent  ses  filles 
bien-aimées.  Celles-ci  comprennent  à merveille  de  tels  sen- 
timents, elles  aussi  veulent  réussir,  s’amuser,  être  préférées, 
foutes  se  félicitent  d’être  arrivées  à ce  sommet  de  la  vie  dont 
elles  ont  jusque-là  gravi  la  pente  si  péniblement. 

Comment  n’auraient-elles  pas  de  telles  pensées,  quand 
leurs  alentours,  quand  la  société  presque  entière  lqur  prê- 
chent la  même  leçon?  Ne  doivent-elles  pas  jouir  du  beau 
temps  de  la  vie?  Leur  éducation  n’est-elle  pas  terminée? 
Ne  sont-elles  pas  égales  à la  plupart  des  femmes  pour  l’in- 
struction? Qu’ont-elles  donc  d’indispensable  à faire?  quel 
devoir  pressant  ont-elles  à remplir?  Leurs  parents  ont  si  peu 
besoin  d’elles,  qu’ils  désirent  eux-mêmes  les  marier.  Quoi  de 
mieux  pour  elles  que  de  hâter  l’accomplissement  d’un  pareil 
vœu,  en  se  produisant  avec  convenance,  avec  grâce,  partout 
cù  elles  pourraient  rencontrer  leur  futur  époux,  et  en  pre- 
nant leur  part  des  fêtes  charmantes  dont  elles  sont  le  plus 
bel  ornement? 

A notre  sens,  cette  manière  de  considérer  la  jeunesse  est 
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fausse  et  mauvaise  ; et  pourtant  nous-même  avons  souhaité 
que  cet  âge  eût  des  amusements  assortis  à ses  dispositions 
particulières.  A moins  donc  qu’une  haute  piété  n’ait  porté 
une  jeune  personne  à renoncer  pour  jamais  au  monde,  nous 
préférons  de  beaucoup  que  la  première  impression  des  plai- 
sirs frivoles  soit  produite  avant  le  mariage.  Comment  réserver 
pour  le  temps  où  commencent  les  plus  grands  devoirs  un 
étourdissement  d’autant  plus  à craindre  que  la  mère  ne  sera 
plus  là  pour  le  modérer?  Comment  laisser  tout  l’attrait  de  la 
nouveauté  aux  fêtes  qui  suivent  une  noce  et  risquer  par  là  que 
l’idée  d’un  lien  sacré  perde  de  sa  force? 

Nous  ne  saurions  approuver  l’usage  de  certains  pays  où 
l’on  impose  dans  la  société  une  excessive  contrainte  aux 
jeunes  personnes.  Leur  prescrire  un  silence  absolu,  n’est-ce 
pasleurôter  tout  moyen  de  connaître  l’époux  qu’elles  doivent 
accepter  un  jour  ou  de  le  choisir  elles-mêmes?  Les  aperçus 
que  donnent  les  conversations  dans  le  monde  sont  bien  lé- 
gers, et  pourtant  qu’ils  sont  précieux  pour  la  jeune  fille! 
Que  de  choses  lui  disent  les  inflexions  de  voix  ; que  de  mots 
imprévus  viennent  trahir  telle  ou  telle  impression,  et  parfois 
une  absence  totale  d’impression  ! Peut-on  croire  que,  quand 
il  s’agit  d’une  décision  si  grande,  le  secoure  de  cesobserva- 
tions  soit  refusé  ? 

Telles  sont  les  raisons,  à nos  yeux  bien  fortes,  qui  nous 
portent  à désirer  quelques  amusements  elûn  certain  degré  de 
liberté  pour  les  jeunes  personnes  avant  le  mariage:  mais 
combien  nous  sommes  loin  de  partager  la  manière  dont  on 
envisage  souvent  la  jeunesse!  Quelle  profanation  de  la  desti- 
née humaine  dans  la  dangereuse  opinion  qu’il  y a un  âge  où 
la  vraie  vocation  de  la  femme  soit  le  plaisir  et  la  recherchedc 
succès  frivoles!  Admettre  que  du  moment  où  la  beauté  est 
parvenue  à son  plus  haut  point,  un  être  appelé  par  son  Créa- 
teur à se  développer  sans  cesse,  peut  s’exempter  de  travailler 
à son  propre  perfectionnement,  c’est  abjurer  tout  sentiment 
de  respect  pour  la  dignité  de  Pâme. 
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Peut-on  assez  s’étonner  de  voir  penser  ainsi  des  hommes 
graves,  des  hommes  qui  veulent  que  les  femmes  remplissent 
plus  tard  de  grands  devoirs?  Ils  le  veulent,  c’est  hors  de 
doute,  mais  le  pourront-elles  ? le  cours  de  leurs  pensées  le 
permettra -t-il  ? 

Selon  nous,  le  temps  placé  entre  l’adolescence  et  le  mariage 
est  le  seul  qui  permette  de  concevoir  l’espérance  d’un  per- 
fectionnement un  peu  général  pour  les  femmes.  Plus  tôt, 
elles  n’ont  point  encore  atteint  le  niveau  des  personnes  qui 
passent  pour  bien  élevées,  niveau  si  fort  au-.dessus  de  la  por- 
tée de  leurs  facultés;  plus  tard,  les  devoirs  impérieux  de  l’état 
d’épouse  et  de  mère  s’emparent  d’elles,  et  jamais  on  ne  les 
verra  profiter  des  momenlsqui  peuvent  rester  libres  entreces 
devoirs,  si  elles  n'ont  pas  auparavant  pris  à cœur  leur  propre 
développement.  N’est-cepasseulernent  quand  l’éducation  ba- 
nale a faitsa  tâche,  qu’une  femme  peut  prendre  un  essor  plus 
élevé,  suivre  la  roule  que  lui  indiquent  son  talent,  son  goût, 
le  caractère  particulier  de  scs  sentiments  de  moralité  ? 

Même  en  faisant  une  grande  part  au  rôle  plus  utile  et  plus 
actif  qu’à  l'âge  de  dix-huit  ans  une  personne  non  mariée  peut 
remplir  dans  la  vie  réelle,  à combien  d’égards  son  pouvoir 
n’y  est-il  pas  limité  ! Combien  d’heures  inoccupées  ne  lui 
reste-t-il  pas  encore  ! Et  il  y a plus,  beaucoup  plus  : ces  heu- 
res ne  sont  pas  sans  danger  si  elle  ne  les  consacre  pas  à dé- 
velopper ses  facultés  les  plus  élevées. 

Il  ne  s’agit  pas  seulement  ici  d’une  idée  vague  de  perfec- 
tionnement pour  toutes  les  femmes  ; il  s’agit  de  l’intérêt  im- 
médiat de  chaque  femme  prise  à part;  il  importe  de  prévenir 
dans  toutes  l’invasion  d’un  mal  réel  qui  menace  l’entrée  de  la 
jeunesse,  mal  sujetàprendrebientôtunrapideaccroissement. 

Nous  ne  supposons  pas  ici  que  la  conduite  coure  aucun 
risque  ; mais  si  l’on  met  de  l’intérêt  à l’état  de  l’âme,  que 
de  craintes  légitimes  ne  peut-on  pas  concevoir  I Voyez  celte 
jeune  fille  au  maintien  sage,  à l’air  réservé  : tout  paraît  en 
elle  indiquer  le  calme  ; mais  essayez  delà  mettre  à lamoindre 
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épreuve,  risquez  la  plaisanterie  la  plus  douce  pour  l’obliger 
à sortir  du  cercle  des  propos  d’usage,  aussitôt  vous  apercevez 
qu’elle  se  trouble  ; sou  coloris  un  peu  altéré,  un  léger  trem- 
blement décèlent  une  organisation  trop  mobile;  on  sent  que 
cette  charmante  construction  a besoin  d’être  raffermie.  Des 
symptômes  différents  peuvent  indiquer  des  dispositions  op- 
posées; mais  presque  toujours  on  reconnaît  une  existence  rê- 
veuse, idéale,  une  préoccupation  silencieuse  de  chimères 
brillantes  ou  sentimentales  ; il  y a le  plus  souvent  des  pres- 
tiges à dissiper  ; alors  le  monde,  la  solitude,  les  conversation  s 
intimes,  tout  ce  qui  charme  les  heures  oisives,  a son  danger. 

Il  importe  de  ramener  au  vrai  des  esprits  qui  s’égarent  dans 
de  fausses  routes,  de  s’adresser  à la  raison  ; aux  facultés  cal- 
mes de  l’intelligence.  La  paisible  activité  de  la  pensée  doit 
remplacer  le  mouvement  d’une  imagination  décevante  que  la 
société  dirige  de  plus  en  plus  mal. 

Pour  juger  des  dangers  auxquels  la  première  jeunesse  est 
exposée,  portons  d’abord  nos  regards  sur  les  personnes  que 
le  monde  admire  le  plus.  Qui  sont  celles  que  l’attention  gé-  \ 
nérale  nous  désignera?  Ce  sont  les  plus  belles;  il  faut  bien 
s’incliner  devant  tant  d’éclat.  Souvent,  nous  l’avouerons,  la 
dignité  de  l’âme  est  indiquée  par  cet  aspect  radieux  et  impo- 
sant. Mais  combien  l’orgueil  est  à craindre!  l’orgueil,  pre- 
mier et  impitoyable  ennemi  de  la  race  humaine,  principe  de 
tous  le  plus  opposé  à l’espritchrétien!  Ilne  s’avance  pas  en- 
core violent  et  redoutable  ; d’abord,  on  sc  contente  d’être 
admirée  ; bientôt  il  faut  l’être  plus  que  toute  autre,  il  faut 
l’emporter  de  haute  main,  enfin  conquérir.  Que  de  soins  pour 
rehausser  une  beauté  déjà  célébrée  ! que  d’oubli  des  dons  de 
l’âme  les  plus  précieux!  que  de  rivalités,  de  mouvements,  de 
dépit,  de  haine  peut-être  ! Et  croit-on  que  l’orgueil  soit,  sous 
d’autres  rapports,  une  sauvegarde?  Erreur  funeste,  erreur 
immense  ; il  invite  à braver  le  danger,  il  donne  un  levier  de 
plus  à celui  qui  veut  séduire,  il  paralyse  le  sentiment  qui 
feraitrecouriràlavraie  ressource.  Est-il  besoin  d’en  dire  plus? 
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D’autresjeunes  personnes  attireront  notre  attention  par  un 
don  bien  plus  séduisant  encore.  On  a beaucoup  parlé  du  dan- 
ger de  la  beauté  ; mais  s’esl-on  assez  défié  du  pouvoir  de  la 
grâce  dans  la  jeunesse?  Il  y a pourtant  là  un  charme  souvent 
trompeur,  un  charme  à redouter  pour  l’être  qui  le  possède  et 
pour  ceux  qui  l’éprouvent. 

Tirerons  nous  de  là  un  mauvais  augure  pour  lajeune  fille? 
Non  sansdoute;  ce  don  ne  devait  pas  être  un  piège  pour  elle, 
il  lui  fut  accordé  dans  un  but  de  bonté,  c’est  la  défense  na- 
turelle d’un  sexe  faible.  Privées  de  cet  avantage  précieux,  les 
femmes  seraient  plus  souvent  opprimées  et  moins  souvent 
plaintes.  Combien  de  fois  les  emportements,  la  dureté  farou- 
che de  l’homme  n’ont-ils  pas  fléchi  devant  la  grâce  touchante 
de  sa  compagne  ! 

Il  y a dans  tous  les  cœurs  un  pressentiment  que  la  grâce 
provient  d’un  état  intérieur  d’harmonie,  d’une  disposition  fa- 
vorable au  bonheur,  et  faite  pour  le  répandre. 

Toutefois,  nous  le  dirons,  pour  que  l’usage  de  celte  puis- 
sance si  grande  reste  irréprochable,  il  faut  ou  une  simplicité 
d’enfant,  ou  une  moralité  bien  haute.  Dès  qu’une  femme 
s’aperçoit  qu’elle  agit  personnellement,  que  ses  paroles  et  sa 
conduite  sont  approuvées  en  raison  de  l’attrait  quelle  inspire 
et  non  jugées  de  sang-froid,  il  y a là  pour  elle  bien  dudanger. 
Quelle  tentation  continuelle  que  le  pouvoir  de  tout  pallier,  de 
donner  une  tournure  aimable  à tous  les  torts,  de  les  rendre 
si  intéressants,  qu’on  vous  en  aimemieux  pour  les  avoir  eus, 
et  c’est  le  pouvoir  que  donne  la  grâce  ! Le  plaisir  de  captiver 
au  moyen  de  cette  magie  est  si  grand,  qu’on  craint  même  de 
se  corriger  de  défauts  qui  deviennent  desmoyensde  plaire; 
et  cet  empire  qu’on  exerce,  on  le  subit,  le  charme  agit  au 
dedansde  nous,  un  poison  subtil  et  corrupteur  s’insinue  dans 
tout  notre  être,  il  amollit,  il  dissout  la  substance  même  du 
caractère,  il  pénètre  jusqu’au  sanctuaire  de  la  dévotion  se- 
crète, on  se  charme  soi-même,  on  veut  charmer  Dieu.  Un 
plaidoyer  touchant  remplace  la  prière,  et  cet  état  d’illusion, 


-Digitized  by  Google 


431 


LIV.  III,  CHAP.  IV. 

de  rêve  flatteur,  nous  dérobe  à tout  jugement  d’une  con- 
science juste  et  sévère. 

Je  m’abstiens  de  pousser  ces  réflexions  jusqu’à  leurs  der- 
nières conséquences.  Et  pourtant  qui  ne  voit  où  cela  peut 
mener?  Une  fois  que  la  jeune  personne  a connu  la  puissance 
dont  elle  est  douée,  tout  autre  avantage  que  la  grâce  s’efface 
à scs  yeux  ; et  quand  elle  vient  à rencontrer  de  la  grâce  ail- 
leurs, quand  elle  éprouve  et  fait  éprouver  cette  fascination 
magique,  il  résulte  de  là  un  tel  attrait,  une  sympathie  si  ir- 
résistible, que  tout  cède  à l’enchantement,  et  que  la  raison 
n’a  plus  de  prise. 

La  grâce  et  la  beauté,  ces  avantages  si  séduisants,  distri- 
bués dans  des  proportions  diverses,  semblent  être  Je  partage 
d'une  multitude  de  jeunes  personnes.  Le  prix  qu’on  y attache 
et  l’extrême  indulgence  qui  en  est  l’effet,  sont  souvent  un 
malheur  pour  elles.  Croient-elles  posséder  de  tels  agréments, 
elles  s’en  exagèrent  le  degré,  et  de  là  des  prétentions  exces- 
sives, bientôt  suivies  de  tristes  mécomptes.  S’imaginent-elles, 
au  contraire,  en  être  privées,  un  découragement  affreux,  une 
profonde  mélancolie  s’emparent  d’elles,  et  l’idée  exaltée  du 
bonheur  de  plaire,  qu’elles  croient  leur  être  refusé,  expose 
leur  âme  à d’autres  dangers  ; tant  il  est  vrai  que  la  surveil- 
lance la  plus  attentive  laisse  encore  concevoir  des  inquiétudes 
de  bien  des  sortes  pour  l’age  le  plus  favorisé. 

Un  défaut  non  pas  général,  mais  très-ordinaire  à cet  âge, 
c’est  l’extrême  occupation  de  soi,  et  peut-être  est-il  difficile 
d’y  échapper.  L’attention  qu’excite  depuis  peu  la  jeune  per- 
sonne, la  sollicitude  continuelle  ou  la  tendre  prévention  de 
sa  mère,  la  crainte  ou  le  désir  d’être  remarquée,  les  scru- 
pules, les  espérances,  les  petits  combats  intérieurs,  tout  tend 
à ramener  les  pensées  de  la  jeune  personne  sur  elle-même  ; 
chaque  concurrence  passagère  grandit  à scs  yeux,  les  impres- 
sions qu’elle  en  reçoit  ont  une  force  qui  l’ébranle,  le  rôle 
qu’elle  y a joué  se  répète  dans  scs  souvenirs,  et  la  fermenta- 
tion sourde  de  son  sang  donne  un  caractère  d’exaltation  à des 
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pensées  souvent  fiersonnelles.  Très-susceptible  d’ardeur  gé- 
néreuse, de  noble  enthousiasme,  d’actions  dévouées,  son  dé- 
sintéressement n’est  cependant  pas  complet  ; elle  trouve 
beau  de  s’oublier,  le  compte  qu’elle  se  rend  de  ses  sacrifices 
lui  plaît,  et  ce  n’est  pas  sans  un  peu  d’orgueil  qu’elle  se  croit 
capable  d’affections  profondes. 

Cet  état  est  sans  doute -chez  elle  trop  naturel  pour  attirer 
beaucoup  de  reproches  à la  jeune  fille;  le  caractère  ardent  de 
son  âge,  joint  à la  contrainte  que  l’éducation  lui  a imposée, 
sert  «à  l'expliquer.  Malgré  lecalme  apparent  qu’elleconserve, 
sa  vie  intérieure  est  très-animée.  La  force  de  ses  impressions 
l’oblige  à se  surveiller  ; et  comme  ce  qui  vient  des  autres 
frappe  vivement  son  imagination,  elle  est  sujette  à s’exagérer 
l’effet  qu’elle  produit  au  dehors  : tantôt  le  repentir  d’avoir 
prononcé  telle  parole  et  d’avoir  donné  d'elle  une  opinion 
fausse,  vient  la  troubler;  tantôt  l’espérance  de  l’approbation 
la  remplit  dejoie.  Tout  ce  qu’onlui  a recommandé, cequ’elle 
remarque,  ce  qu’elle  éprouve,  ce  qu’elle  désire,  la  préoc- 
cupe ; il  n’y  a pas  de  place  vacante  dans  son  esprit,  et  trop  de 
choses  appellent  au  dedans  son  attention  pour  qu’elle  ail  le 
temps  de  penser  aux  autres. 

Serait-ce  mettre  un  terme  à cette  effervescence  un  peu 
égoïste  que  de  hâter  pour  la  jeune  fille  le  moment  d’un  en- 
gagement solennel  ? F.a  perspective  du  mariage,  la  présence 
même  de  l’être  auquel  elle  devra  se  consacrer,  ne  chasse- 
raient-elles pas  une  foule  d’idées  puériles?  Nous  ne  sau- 
rions espérer  encore  qu’il  en  fût  ainsi.  Le  mariage  (et  la  so- 
ciété y a pourvu)  a bien  aussi  son  côté  frivole.  La  gloire  d’un 
succès  manifeste,  l’effet  que  produira  la  nouvelle  de  l’événe- 
ment et  les  brillants  avant-coureurs  d’une  noce,  voilà  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  agiter  une  tête  déjà  montée.  Cet  étour- 
dissement peut  se  prolonger,  et  l’expérience  montre  assez 
que,  pour  donner  de  la  maturité,  le  mariage  n’est  pas  une 
recette  assurée. 

Mille  causes  se  réunissent  pour  produire  à l’entrée  de  la 
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jeunesse  une  exaltation  dangereuse  ; cetledisposition  profon- 
dément cachée  n’est  pas  même  remarquée  de  la  jeune  fille, 
mais  cllecxis'e.  La  flamme  qui  cause  souvent  lunule  ravages 
.dans  la  vie  des  jeunes  gens  s’exhale  en  fumées  d’imagina- 
tion dans  celle  des  femmes.  Il  importe  alors  de  tout  apaiser. 

La  connaissance  des  choses  humaines,  prudemment  acquise, 
l’essai  occasionnel  des  distractions  innocentes  joint  aux  dif- 
férents mécomptes  que  l’expérience  entraîne  à sa  suite,  voilà 
de  quoi  dissiper  insensiblement  bien  des  espérances  vaines. 
Mais  le  rafraîchissement  le  plus  direct  pour  la  tête  et  pour 
le  cœur  même,  c’est  l’exercice  vigoureux  et  soutenu  de  l’at- 
tention. 

Ceci  ramène  nos  premiers  conseils.  Le  pouvoir  calmant 
d’une  application  forte  est  trop  avéré  pour  que  nous  hési- 
tions à recommander  des  études  sévères  et  difliciles  à l’âge  ' 
de  tous  le  plus  livré  à l’empire  de  l’imagination.  L’instruc- 
tion religieuse  même,  cette  instruction  qui  a dû  jusqu’alors 
être  adressée  au  cœur,  nous  voudrions  maintenant  qu’on  l’a- 
dressât à l’intelligence.  Dans  ce  but,  la  jeune  personne  re- 
prendrait avec  plus  de  profondeur  les  études  liées  à celle  de 
la  Bible  quelle  a pu  commencer  auparavant.  L’examen  rai- 
sonné des  révélations  successives  la  conduirait  bientôt  à ce- 
lui des  doctrines  évangéliques  dont  elles  ont  été  l’expression. 

Non  qu’il  s’agisse  ici  de  soumettre  à l’argumentation  humaine 
des  vérités  hors  de  la  portée  du  raisonnement  ; mais,  en  pre- 
nant la  foi  pour  guide,  l’intelligence  peut  reconnaître  l’é- 
troite liaison  de  ces  vérités. 

Saisir  l’unité  des  enseignements  bibliques,  voir  à la  fois 
les  dogmes  renfermés  dans  les  faits  et  la  morale  dans  les 
dogmes,  comprendre  la  parfaite  convenance  de  l’ensemble 
avec  les  besoins  de  l’humanité;  c’est  là  s’élèvera  la  hauteur 
de  la  vraie  philosophie  du  christianisme. 

Ce  serait  trop  demander  d’une  jeune  personne  sans  doute  ; 
mais  quand  elle  aurait  vu  l’accomplissement  d’un  même  des- 
sein dans  la  Bible  entière,  elle  regarderait  le  christianisme 
II.  25 
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comme  un  tout;  elle  adopterait,  elle  aimerait  ce  tout,  elle 
en  ferait  sa  propriété,  elle  sentirait  que  si  l’on  détachait  une 
seule  vérité  de  ce  grand  ensemble,  on  en  altérerait  l’effet,  et 
que  dès  lors  le  renouvellement  du  coeur,  but  et  œuvre  à la 
fois  de  la  révélation  chrétienne,  ne  pourrait  plus  s’opérer. 
Par  là, tout  enévitant  d’inutiles  discussions,  elle  serai!,  comme 
le  veut  l’apôtre,  toujours  prête  à répondre  avec  douceur  et 
respect  à ceux  qui  lui  demandent  raison  de  l’espérance  qui  est 
en  elle  *. 

La  morale  aussi,  la  morale  que  nous  avons  jusqu'à  présent 
considérée  comme  un  objetde  cultereligieux  et  desentiment, 
nous  pensons  qu’à  l’entrée  de  la  vie  active,  il  serait  bon  de 
l’envisager  sous  le  rapport  du  raisonnement,  c’est-à-dire  de 
l’utilité  individuelle  et  sociale.  Assurément  nousespérons  que 
dans  la  pratique  la  jeune  personne  ne  sera  pas  réduite  à de 
telles  considérations.  L’heureux  instinct,  le  bon  sens  inné 
chez  les  femmes,  par-dessus  tout  l’idée  de  la  volonté  de  Dieu, 
seront  son  égide.  Combien  n’en  est-il  pas  que  c^s  nobles  mo- 
biles animent  et  préservent  à la  fois  ; mais  hélas  ! il  en  est 
plusieurs  aussi  que  de  vains  sophismes  ont  égarées.  Que  de 
femmes  aspirent  à l’émancipation  politique,  à l’égalité  dans 
le  mariage,  à l’abolition  même  de  ce  lien  ! Combien  appellent 
de  leurs  vœux,  sans  le  savoir  peut-être,  la  ruine  du  temple 
sacré  qui  leur  sert  d’asile  ! Les  unes  croient  raisonner  et  rai- 
sonnent mal.  D’autres,  séduites  par  des  prestiges  de  gloire, 
de  puissance,  par  des  espérances  encore  que  des  talents  écla- 
tants, des  talents  perfides,  ont  évoquées,  marchent  à leur 
perte,  la  tête  haute.  Il  importe  d’obliger  des  intelligences 
peu  exercées  à suivre  dans  ses  conséquences  les  plus  dé- 
sastreuses le  principe  auquel  elles  pourraient  trouver  de  la 
grandeur. 

Je  voudrais  encore  ici  recourir  à la  voix  grave  et  imposante 
d’un  père.  Je  voudrais  que  la  conviction  profonde  et  motivée 
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d’un  homme  respecté  produisît  sur  la  jeune  fille  un  genre 
particulier  d’impression.  Une  mère  trop  indignée  à de  (elles 
idées  ne  peut  pas  s’y  arrêter  un  instant.  Sa  propre  suscep- 
tibilité et  celle  de  sa  fille  en  présence,  ne  leur  permettent 
pas  de  discuter  ensemble  de  pareils  sujets.  Mais  un  père  a 
droit  de  parler.  Il  peut  montrer  que  l’obéissance  des  femmes 
dans  le  mariage  est  aussi  nécessaire  que  ce  lien  même  à 
l’existence  de  la  société,  et  il  confondra  les  vains  sophismes 
qui  ne  trouvent  que  trop  d’auxiliaires  dans  l’orgueil  des 
femmes  et  dans  leur  légèreté. 

Nous  pourrions  proposer  encore  des  études  morales  bien 
intéressantes;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’à  l’entrée  de  la 
jeunesse,  l’essentiel  nous  a paru  de  calmer  l’effervescence 
d’un  pareil  moment.  Pour  rompre  le  cours  habituel  des  pen- 
sées, pour  couper  court  aux  rêves  qui  obsèdent  l’imagina- 
tion, le  mieux,  selon  nous,  serait  de  proposer  à la  jeune  per- 
sonne les  objets  d’étude  les  plus  étrangers  à ses  intérêts.  Les 
questions  politiques  et  morales,  pour  peu  qu’elle  les  ait  en- 
tendu débattre  en  société,  réveillent  mille  souvenirs  avec 
tout  le  cortège  d’images  et  d’impressions  qui  les  accom- 
pagnent. Si  l’on  veut  chasser  le  plus  possible  l’idée  des  per- 
sonnes, c’estde  la  nature  inanimée  qu’il  faut  s’occuper.  L’uti- 
lité des  sciences  exactes  et  naturelles  est  inappréciable  sous 
ce  rapport. 

Toutefois,  il  est  un  goût  heureux  d’harmonie  et  de  beauté, 
qui,  à travers  une  foule  d’illusions,  domine  dans  la  jeunesse, 
et  ce  goût  demande  à être  écouté.  Il  faut  le  satisfaire  épuré, 
dégagé  des  émotions  humaines,  ramené  à son  principe  le  plus 
élevé.  Quelle  occupation  alors  plus  salutaire  que  la  magni- 
fique étude  de  l’astronomie  ! Quoi  de  plus  grand,  de  plus  poé- 
tique, de  plus  propre  à exercer  toutes  les  forces  de  l’intelli- 
gence! Cette  majestueuse  science  a manifesté  l’esprit  humain  j 
tout  entier;  il  s’y  montre  dansson  essor  le  plus  hardi,  comme 
dans  son  exactitude  la  plus  rigoureuse,  et  pourtant  on  y voit 
que  ce  même  espritest  forcéà  reconnaître  ses  bornes  ctàs’in- 
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j cliner  humilié  devant  l’œuvre  splendide  et  mystérieuse  de 
l’Ëternel.  Même  quand  on  ne  ferait  qu’atteindre  aux  abords 
de  cette  science,  même  quand  on  n’en  serait  encore  qu’àsui- 
vredes  yeux  la  marche  silencieuse  du  temps  dans  les  révolu- 
tions célestes,  quelle  sérénité  ne  descend  pas  deccs  hauteurs 
quand  nous  contemplons  la  voûte  étoilée!  Quel  langage  so- 
lennel que  celui  des  planètes,  qui,  en  traçant  avec  lenteur 
leur  roule  dans  le  firmament,  marquent  le  cours  de  notre 
vie,  nous  parlent  des  années  qui  s’enfuient  et  de  l'éternité 
qui  nous  attend  ! Dans  toute  la  suite  d’une  existence  souvent 
traversée,  au  sein  des  sollicitudes,  du  trouble,  des  soucis  qui 
agitent  ici-bas  l’esprit  d’une  femme,  elle  pourra  retrouver  là 
du  calme,  de  la  grandeur,  et  s’affranchir  par  moments  de  ses 
entraves  temporaires. 

Une  autre  étude,  qui  n’est  au  fond  qu’un  amusement,  con- 
viendrait beaucoup  au  même  âge.  Lorsque  l’exercice  eu 
plein  air  est  indispensable  pour  la  santé,  et  que  les  prome- 
nades solitaires  sont  trop  favorables  à la  rêverie,  la  botani- 
que peut  offrir  une  douce  et  charmante  occupation;  mais  je 
m’arrête.  Il  nous  reste  à remplir  une  lacune.  Parmi  les 
exercices  ou  les  plaisirs  intellectuels  dont  l’idée  s’offre  natu- 
rellement aux  jeunes  personnes,  nous  n’avons  point  com- 
pris la  littérature.  Ce  sujet,  qui  touche  à leurs  intérêts  les 
plus  intimes,  réclamait  une  place  à part. 


CHAPITRE  V 

MÊME  AGE.  DISl'OSiT.ONS  ROMANESQUES. 

Si  nous  avoDs  dernièrement  traité  l’imagination  en  enne- 
mie, c’est  qu’il  nous  a semblé  que  dans  la  première  jeunesse 
on  lui  voit  souvent  prendre  une  mauvaise  direction.  En  rani- 
mant sans  cesse  dans  le  souvenir  des  impressions  déjà  trop 
vives,  elle  tend  à augmenter  le  défaut  des  jeunes  personnes, 
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unegrandepréoccupaliondesoi.  Maissi  l’imagination  prenait 
un  essorplus  libre,  plusindépendant  des  intérêts  personnels, 
son  pouvoir  produirait  un  effet  contraire.  Dès  lors  nous  lui 
verrions  avec  plaisir  rassembler  tout  ce  que  la  nature,  les 
arts,  la  pensée  humaine  peuvent  offrir  à l’esprit  de  distrac- 
tions agréables.  Retournée  en  dedans,  elle  est  funeste  ; di- 
rigée vers  l’univers  extérieur,  elle  répand  mille  bienfaits. 

Les  études  sévères  arrêtent  par  momentslecourantdes  pen- 
sées habituelles  que  la  volonté  ne  gouverne  pas,  et  ont  ainsi 
l’avantage  immense  de  donner  à la  réflexion  le  temps  d’agir  ; 
mais  ce  courant  peut  avoir  été  suspendu  plutôt  que  changé, 
et  puisque  l’imagination  ne  saurait  être  étouffée,  il  semble 
que  si  on  l’exerçait  innocemment,  on  pourrait  lui  devoir  des 
diversions  salutaires  dans  l'absence  même  de  tout  effort  de 
la  volonté.  A elle  appartient  de  déterminer  les  goûts  litté- 
raires; et  ne  faut-il  pas  désirer  que  les  femmes  aient  des 
goûts  de  ce  genre?  Des  amusements  si  paisibles,  si  séden- 
taires, si  dénués  d’apparat,  ne  semblent- ils  pas  faits  exprès 
pourelles?Moyenspuissantsde  consolation  dans  leurs  peines, 
de  développement  continuel  pour  leur  esprit,  ces  nobles  ré- 
créations ne  doivent-elles  pas  être  mises  à leur  portée?  Oui, 
sans  doute,  pourvu  qu’on  les  choisisse  judicieusement. 

La  littérature  de  plusieurs  pays  est  riche  en  œuvres  inté- 
ressantes faites pourimprimer  à l’imagination  un  mouvement 
exempt  de  danger.  Je  ne  parle  ici  que  d’amusement,  et  dès 
lors  l’idée  des  fictions  agréables  se  présente.  Mais  qu’est-il 
besoin  de  fictions?  Quel  serait  l’esprit  assez  mal  fait  pour 
trouver  que  la  vérité,  qu’un  léger  degré  d’instruction  acquise 
sans  nulle  fatigue,  nuise  au  plaisir?  Bien  au  contraire,  dans 
ce  cas,  la  réflexion  y ajoute  même,  le  souvenir  s’y  attache 
avec  une  pure  satisfaction. 

Ainsi,  l’histoire  animée  d’un  intérêt  dramatique,  comme  \- 
on  la  voit  dans  tant  d’ouvrages  de  talent,  ainsi  les  mémoires,  . 
les  lettres  originales  dans  divers  siècles,  dans  le  nôtre  même, 
offrent  une  nourriture  abondante  à une  innocente  curiosité. 
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Il  est  aussi  un  bon  choix  à faire  dans  les  voyages.  Que  dirai-je 
encore  des  lettres,  des  narrations,  des  biographies  si  atta- 
chantes de  personnes  des  deux  sexes  qui  ont  consacré  leur 
vie  à la  piété?  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  parler;  mais  il  n’est 
rien  de  plus  intéressant  au  monde. 

Au  milieu  d’une  telle  richesse,  avec  les  moyens  de  char-, 
mer  plus  d’heures  oisives  qu’aucune  vie  raisonnable  n’en 
peut  contenir,  les  jeunes  personnes  sont-elles  contentes?  Je 
crains  que  non  ; je  crains  que  bien  souvent  elles  n’aient  pris 
goût  à des  lectures  plusdangereuses.  Ce  n’est  pas  de  leurs  in- 
térêts que  les  entretiennent  tous  les  livres  où  des  faits  réels 
sont  racontés  : leur  affaire  à elles  ne  s’y  traite  pas;  les  senti- 
ments et  les  pensées  qui  les  préoccupent  à dix-huit  ans  n’y 
ont  guère  de  place.  Mais  pourquoi  donc  à cct  âge-là  ne  sont- 
elles  préoccupées  que  d’un  seul  genre  de  pensées  et  de  sen- 
timents? pourquoi  les  livres  qui  en  parlent,  les  romans,  ont- 
ils  seuls  le  droit  d’enchanter  tant  de  jeunes  filles?  C’est 
qu’elles  éprouvent  en  les  lisant  des  émotions  inconnues  ; c’est 
qu’elles  s’abandonnent  au  trouble  plein  de  douceur  et  pour- 
tant funeste  qui  ouvre  l’accès  aux  passions. 

Le  germe  des  sentiments  qu’on  redoute  le  plus  pour  les 
femmes  existe  sans  doute  naturellement  dans  leurcœur  ; mais 
souvent  il  y sommeillerait  toute  la  vie  sans  l’excitation  factice 
des  lectures  qui  en  provoquent  le  développement.  Une  jeune 
fille  aurait  d’elle-même  compris  le  bonheur  qui  s’attache  à 
une  affection  tendre,  l’espoir  d’obtenir  un  jour  ce  bonheur 
dans  le  mariage  l’aurait  émue  passagèrement;  mais  si  son 
imagination  n’avait  pas  été  remplie  de  vains  prestiges,  elle 
eût  bientôt  repris  son  calme  habituel.  Peut-on  douter  que  la 
langue  enchanteresse  des  passions  ne  séduise  en  secret  la 
jeune  personne  qui  ne  trouve  de  plaisir  que  dans  la  lecture 
des  romans?  Suivcz-la  de  l’œil,  et  vous  verrez  comme  elle 
expédie  ses  autres  occupations,  comme  les  études,  commeles 
soins  divers  dont  elle  s’acquitte  paraissent  aller  grand  train, 
précisément  parce  que  tout  se  fait  machinalement,  et  que 
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rien  uo  pénètre  dans  son  âme  ; elle  suit  une  situation,  la 
développe  par  la  pensée;  quand  elle- dessine,  quand  elle 
brode,  quand  elle  marche,  un  feu  secret  couve  dans  son  sein, 
et  ses  yeux  en  donnent  aisément  l’indice.  Ce  n’est  pas  uni- 
quement un  sentiment  tendre  qui  l’agile  ; cette  gloire,  cet 
éclat  dont  l’héroïne  du  roman  est  revêtue  l’éblouissent  aussi. 
El  lorsqu’elle’  pense  qu’un  sort  pareil  n’est  pas  hors  d’at- 
teinte; que  telle  impression  qu’elle-même  pourrait  produire, 
l’investirait  aussitôt  d’un  pouvoir  magique,  mettrait  à sa  dis- 
position le  destin  d’un  être  adorable  dont  elle  ferait  à son 
choix  le  bonheur  ou  le  malheur,  quelle  joie  orgueilleuse  . 
vient  enfl.-r  son  cœur  ! Comment  ne  préférerait-elle  pas  le 
genre  de  livres  qui  place  une  femme  à cette  hauteur,  et  qui 
par  là  relève  toutes  les  femmes  ! 

Un  tel  état  de  l’âme  est  il  bon,  est-il  sain,  je  le  demande? 
Ne  voit-on  pas  qu’ici  l’imagination  devient  personnelle,  et 
prend  cette  direction  en  dedans  que  nous  avons  le  plus  re- 
doutée. Le  moindre  regard  jeté  sur  l’avenir  probable  des 
jeunes  personnes  ne  devrait-il  pas  nousdécider  à leur  éviter 
ces  émotions  ? Quelles  sontles  chances  naturelles  de  leur  des- 
tinée? Pour  plusieurs  d’entre  elles  le  célibat;  et  que  faire 
alors  de  tous  ces  prestiges,  de  ces  images  éblouissantes  con- 
damnées à s’évanouir  si  promptement?  Quel  vide  de  cœur, 
quelle  idée  d’une  existence  manquée,  quelle  humiliation 
même  ne  succèdent  pas  souvent  à cette  exaltation  faclii-e  ! 
Parmi  celles  qui  se  marient,  combien  il  en  est  peu  dont  les 
espérances  se  réalisent  même  un  moment,  et  pour  combien 
encore  ce  moment  n’est-il  pas  payé  par  de  longs  regrets  ! La 
simple  prudence  humaine  n’impose-t-elle  pas  à la  mère  le 
devoir  de  soustraire  son  enfant  aux  périls  de  semblables  sé- 
ductions? . 

Si  les  mères,  selon  nous,  doivent  éviter  d’exalter  impru- 
demment lesespéranees  deleurs  filles,  c’est  précisément  pour 
que  celles-ci  puissent,  si  Dieu  le  permet,  jouir  du  bonheur 
d’aimer  et  d’être  aimées.  Ce  bonheur  est  grand,  il  faut 
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l’avouer,  et,  quoique  bien  souvent  suivi  de  larmes,  il  répand 
sur  l’existence  entière  je  11e  sais  quelle  teinte  qui  a sa  beauté 
et  peut-être  son  effet  salutaire.  Mais  plus  l’idée  en  a d’avance 
semblé  ravissante,  plus  elle  est  difficile  à réaliser.  Tel  jeune 
homme,  dont  les  sentiments  pouvaient  rendre  une  femme 
très-heureuse,  s’il  s’adresse  à une  personne  romane  sque,  lui 
semble  être  à peine  capable  d’aimer.  Tous  ses  témoignages 
d’attachement  restent  au-dessousde  l’attente  qu’elle  a conçue, 
et  il  ne  répond  pas  à l’idéal  qu’elle  avait  dans  la  pensée. 
Néanmoins  une  masse  de  convenances  l’entraînent  et  elle 
l’accepte  pour  époux.  Qu’arrive-t-il  de  là  ? Que,  ne  pouvant 
lui  cacher  le  mécompte  qu’elle  éprouve,  cet  injuste  chagrin 
est  cause  qu’il  se  refroidit  ; sc  voyant  toujours  devancé  par 
une  imagination  gâtée,  il  renonce  au  langage  du  sentiment, 
et  parfois,  après  le  mariage,  il  lui  échappe  de  ces  mots  cruels 
qui  en  finissent  du  bonheur  d’une  femme. 

On  éloigne  d’une  jeune  personne,  je  le  veux,  tonte  fiction 
évidemment  immorale,  le  tableau  des  liaisons  coupables  est 
soigneusement  écarté  ; mais  est- ce  une  situation  entièrement 
innocente  que  celle  qui  excite  tant  d’intérêt  dans  les  romans 
les  plus  irréprochables?  Une  jeune  personne  est  entraînée  à 
avouer  son  sentiment  à un  homme  qu’elle  n’est  pas  sûre 
d’épouser;  il  peut  quelquefois  en  être  ainsi  dans  la  vie  ; mais 
pourquoi  laisser  une  âme  novice  se  pénétrer  du  trouble  et 
du  charme  attachés  à cette  situation  ? N’cst-ce  pas  lui  prépa- 
rer une  excuse  pour  aventurer  son  bonheur,  et  par  là  même 
eelui  de  ses  proches?  car  qu’espérer  d’une  infortunée  qui 
languit  dans  les  ennuis  d’une  attente  toujours  trompée?  Et 
quand  le  dénoûmcntdu  livre  est  heureux,  quand  les  amants 
fictifs  deviennent  époux,  aussitôt  que  l’innocence  y est,  il  n’y 
a plus  de  roman  possible;  et  dans  le  pays  où  les  écrivains 
respectent  les  mœurs,  l’histoire  finit  dès  que  s’annonce  le 
mariage. 

Notre  réprobation  paraîtra  sévère  ; mais  quel  autre  juge- 
ment porterquand  on  se  meten  face  de  la  vérité  ? Nous  ac- 
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cordonsque  plusieurs  romans  offrent  de  beaux  exemples  aux 
jeunes  personnes  ; que  des  sentiments  nobles,  généreux , ver- 
tueux même,  y sont  exprimés  ; nous  avouons  aussi  qu'un 
certain  raffinement  de  délicatesse  etde  dignité  peut  résulter 
de  cette  lecture,  mais  tout  cela  disparaît  devant  la  grave  con- 
sidération qui  nous  frappe.  Le  fait,  le  grand  fait*  est  que  les 
romans  rendent  plus  probable  l’atteinte  de  la  passion  qui 
perd  une  multitude  de  femmes. 

Toutes  les  passions  sans  doute  font  du  mal  aux  âmes, 
mais  celle-là  seule  prend  quelquefois  dans  la  classe  aisée  une 
force  telle  que  l’existence  exlérieureen  est  renversée,  etcelle- 
là  est  la  seule  aussi  qui  sc  communique  au  moyen  des  livres. 
Parcourez  loutes  les  histoires  d’ambitieux , de  joueurs, 
d’avares,  vous  ne  serez  pas  plus  enclin  à leurs  vices  qu’au- 
paravant  ; mais  qu’une  jeune  fille  lise  le  récit  de  l’accroisse- 
ment graduel  d’un  sentiment  tendre,  et  mille  désirs  confus 
s’agiteront  dans  son  coeur;  et  qui  peut  répondre  que  telle 
image  encore  indécise  ne  revêtira  pas  des  couleurs  si  vives 
quelle  seule  occupera  sa  pensée  à l’avenir? 

Si  nous  prenons  ainsi  le  mal  à sa  racine,  il  nous  devient 
difficile  d’admettre  des  distinctions  entre  les  femmes  mariées 
et  les  jeunes  filles,  relativement  à l’effet  que  produisent  sur 
elles  les  romans.  Le  mariage  n’est  dans  son  essence  intime  un 
lien  sacré  que  lorsqu’on  i’honore  avec  un  coeur  pur  et  un 
esprit  chaste.  Auprès  des  femmes  mariées,  je  le  sais,  l’inter- 
diction n’est  pas  praticable  : quel  mari  prendrait  la  peine 
d’avoir  un  avis?  Mais  on  peut  persuader  une  âme  honnête  et 
pieuse  ; et  si  la  mère,  durant  les  jours  de  son  pouvoir,  a 
essayé  de  motiver  la  privation  qu’elle  a imposée,  sa  fille  une 
fois  mariée  sentira  que  les  émotions  étrangères  à sa  destinée 
ne  lui  valent  rien.  Préserver  son  imagination  de  tout  écart, 
n’est  qu’un  simple  calcul  de  bonheur  pour  une  femme  ver- 
tueuse. 

L’indulgence  des  parents  et  des  époux  pour  ce  dangereux 
emploi  du  temps  prouve  une  vérité  bien  triste,  c’est  que 
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l’âme  des  femmes  n’est  guère  comptée,  c’est  que  leur  bon- 
heur même  l’est  bien  peu,  et  qu’on  n’a  de  souci  que  de  leur 
conduite;  et  quand  une  surveillance  convenable,  les  habitudes 
prises  ou  la  peur  du  blâme  répondent  de  leur  conduite  ou  à 
peu  près,  ce  qui  se  passe  dans  leur  cœur  a peu  d’importance. 
Les  longuesiheures consumées  à rêver  1 amour  inquiètentpeu 
ceux  qui  savent  si  souvent  que,  dans  la  position  particulière 
où  elles  sont,  l’amour  innocent  leur  est  impossible.  Ab!  com- 
bien la  morale  religieuse  dans  sa  sévérité  est  plus  délicate  ! 
combien  elle  protège,  elle  honore  les  femmes  plus  véritable- 
ment que  celle  du  monde  ! Ne  voit-on  pas  qu’une  indifférence 
méprisante  pour  leurs  sentiments  se  cache  bien  souvent  sous 
l’air  de  la  confiance? 

Ou  dira,  j’imagine,  qu’en  proscrivant  les  romans,  on  use- 
rait d’une  rigueur  inutile  ; que  l’idée  de  l’amour  arrive  aux 
jeunes  personnes  de  partout;  qu’elle  est  répandue  dans  l’air, 
. indiquée  dans  la  conversation,  exprimée  dans  les  livres  de 
toute  espèce;  que  l’histoire  la  suppose  ou  la  donne;  que  les 
chefs-d’œuvre  de  la  poésie  et  de  la  scène,  dont  la  connais- 
sance est  commeexigéedans  l’éducation,  suffiraient  seuls  à la 
développer.  Ces  objections  sont  fondées  jusqu’à  un  certain 
point,  mais  la  détermination  dece  pointest  la  grande  affaire. 

Il  est  vrai,  l’existence  d’un  sentiment  appelé  amour  n’est 
pas  ignorée  des  jeunes  personnes  ; mais  qu’importe  ! Ce 
quelles  apprennent  peut  n’être  rien,  mais  ce  qu’elles  éprou- 
vent est  toujours  quelque  chose.  Dans  l’histoire,  elles  n’ont 
vu  de  l’amour  que  ses  écarts  qui  ont  plutôt  été  un  épouvan- 
tail. Le  danger,  pour  elles,  c’est  de  suivre  les  progrès  de  la 
passion,  de  s’associer  à toutes  ses  phases,  d’être  soi-même,  en 
imagination,  la  personne  passionnée.  Les  romans  exposent 
seuls  à ce  danger.  La  haute  poésie,  les  chefs-d’œuvre  tra- 
giques ne  présentent  sans  doute  que  trop  en  beau  l’exaltation 
de  l’amour,  mais  ils  n’en  offrent  pas  l’accroissement  insen- 
sible ; mais  la  pompe  des  vers,  mais  la  majesté  de  la  scène 
tiennent  les  héros  à distance  du  commun  des  mortels  ; ilsne 
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se  montrent  semblables  à nous  que  de  courts  instants,  et  se 
dérobent  bientôt  enveloppés  d’un  brillant  nuage.  Rien  là  n’a 
une  influence  aussi  durable  que  ces  représentations  familières 
de  la  vie  domestique  dans  lesquelles  une  jeune  personne  se 
reconnaît  à chaque  instant  *. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  lectures  pour  les  jeunes  filles, 
c’est  de  leur  faire  attacher  une  importance  exagérée  à leurs 
premières  impressions.  Pour  donner  plus  de  dignité  à l’hé- 
roïne, un  roman  la  dépeint  comme  entièrement  insensible 
aux  hommages  qu’elle  reçoit  de  toutes  parts.  Aucune  émo- 
tion n’a  encore  effleuré  cel  ôtre  si  calme,  lorsque  tout  à coup 
un  trouble  subit,  irrésistible,  vient  à décider  de  son  sort.  • 
Telle  est  la  doctrine  du  genre  dans  sa  pureté.  Et  si  celle  doc- 
trine portait  ses  fruits,  aux  moindres  battements  de  cœur 
que  l’idée  d’être  aimée,  aurait  excités,  la  jeune  personne  se 
ci  oirail  atteinte  d’un  trait  mortel.  Pour  peu  qu’une  confidente 
sentimentale  vînt  à lui  dire  : Vous  aimez,  votre  heure  est 
venue,  elie  s’attendrirait  sur  son  sort  et  vouerait  une  sorte 
de  culte  à sa  chimère. 

Une  mère,  sans  doute,  serait  l’amie  de  toutes  la  moins  à 
craindre  ; mais  que  de  fautes  les  mères  sont  sujettes  à com- 
mettre sous  ce  rapport!  Romanesques,  avides  de  confidences, 
elles  aggravent  la  situation  ; timides,  embarrassées,  les  sujets 
délicats  leur  font  peur,  et  la  réserve  qu’elles  observent  ne 
laisse  pas  de  produire  un  effet  fâcheux.  Les  sentiments  dont 
la  jeune  personne  voit  qu’on  évite  de  lui  parler  prennent 
dans  son  imagination  une  importance  sérieuse.  Plus  hardie, 

1 L'influence  des  romans  a été  si  puissante  que  la  vie  réelle  les  a imités  bien  plus 
qu'ils  u’ont  imité  la  vie  réelle.  Les  femmes  out  vécu  en  présence  du  roman  comme 
les  héros  vivent  en  présence  de  l’histoire.  L’exaltation  sentimentale  qui  y est  dé- 
peinte s’est  véritablement  communiquée  à elies,  taudis  que  leurs  séducteurs  n’v 
ont  trouvé  qu’un  répertoire  de  phrases  faites.  Le  point  de  vue  est  faux  de  toute 
“ manière.  Les  hommes  paraissent  dans  ces  fictions  plus  sensibles  qu’ils  ne  le  sont, 
et  l'amour  y joue  un  r6le  plus  grand  qu'il  ne  fait  dans  ce  monde.  Ceux  de  Walter- 
Scott  cependant  montrent  la  nature  humaine  sous  un  jour  plus  juste,  et  une 
seule  passion  n’y  éclipse  pas  toutes  les  autres  Aussi  sont-ils  les  moins  dangereux 
de  tous  les  romans. 
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une  mère  a un  autre  tort  : croyant  prévenir  par  un  ton  rail- 
leur les  illusions  de  sa  H lie  : « Il  ne  faut  pas  même  écouter 
« les  propos  flatteurs,  » lui  dit-elle,  « les  jeunes  gens  ne  cher- 
« client  qu’à  se  divertir,  et  ils  affectent  le  sentiment  pour 
« s’amuser  ensuite  entre  eux  des  impressions  qu’ils  ontcau- 
« sées.  » Et  si  elle  ajoute  à cela  des  plaisanteries  sur  la  vanité 
des  personnes  qui,  avec  les  agréments  les  .plus  médiocres,  se 
croient  faites  pour  tourner  les  têtes,  elle  ferme  à jamais  la 
bouche  à sa  fille. 

Alors,  qu’arrive-t-il  si  celle-ci  vient  à découvrir  chez 
l’homme  qui  cherche  à lui  plaire  un  sentiment  vrai,  si  les 
preuves  de  la  sincérité  du  cœur,  celles  d’une  émotion  passa- 
gère peut-être,  mais  réelle,  viennent  à la  frapper?  Elle  en 
est  beaucoup  trop  attendrie  ; plus  on  lui  aura  dépeint  la 
vérité  comme  chose  rare,  plus  elle  seça  touchée  de  la  rencon- 
trer; et  si  elle  est  imbue  des  fausses  maximes  que  la  lecture 
des  romans  a fait  circuler,  il  n’y  a que  trop  à craindre  pour 
elle. 

On  ne  sait  pas  quel  sentiment  délicieux,  quelle  fascination 
magique  produit  souvent  chez  la  jeune  fille  l’idée  d’être  ai- 
mée, on  ne  se  figure  pas  dans  quel  monde  enchanté  elle  croit 
entrer.  Ce  bonheur  si  ravissant  lui  suffit,  sa  pensée  ne  va 
point  au  delà,  et  rien  ne  lui  paraît  moins  criminel.  Disons- le 
pour  l’excuse  de  cet  âge,  ce  qui  perd  tant  d’infortunées,  c’est 
peut-être  moins  une  ardeur  coupable  que  la  reconnaissance 
pour  un  tel  bonheur. 

Cet  état  si  doux,  où  l’idée  d’être  aimée  plonge  une  âme 
neuve,  un  être  dont  l’existence  a peut-être  été  assez  insigni- 
fiante jusqu’alors,  cet  état  impose  le  devoir  aux  mères  de 
parler  vrai  à leurs  tilles  sous  ce  rapport,  de  le  faire  surtout 
quand  elles  leur  voient  quelque  penchant  à l’exaltation.  11 
faut  bien  le  leur  dire  d’avance,  le  trouble  que  causent  en 
elles  certains  mots  sensibles  n’est  pas  tout  à fait  innocent;  il  y 
entre  de  la  vanité,  peut-être  un  fol  espoir  que  rien  n’autorise. 
N’est-il  pas  clair  que  de  tels  mouvements  doivent  être  répri- 
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mes  au  dedans,  et  soigneusement  cachés  aux  yeux  des  autres? 
Y aurait-il  de  la  raison,  y aurait-il  de  la  dignité  à laisser  voir 
à un  homme  qu’on  connaît  à peine,  dont  le  mérite,  dont  les 
sentiments  même  sont  encore  douteux,  qu’il  a le  don  de  nous 
émouvoir?  Souvent  de  telles  considérations  peuvent  suffire, 
néanmoins  la  jeune  fille  sent  bien  que  tout  n’est  pas  orgueil 
dans  ce  quelle  éprouve  ; mais  comment  oser  lui  en  dire  plus? 
Ah!  ménageons  la  délicatesse  des  jeunes  personnes,  recon- 
naissons encore  avec  respect  le  timide  instinct  de  la  femme 
dans  le  guide  que  le  ciel  lui  a donné.  Rien  n’est  beau  comme 
cette  pudeur  qui  renaittoute  viveet  frémissante  au  sein  d’une 
mère  à la  seule  idée  d’alarmer  la  pudeur  native  de  sa  fille. 
Mais  ici  la  croyance  chrétienne  vient  à notre  aide.  Quand  on 
est  persuadé  de  la  corruption  humaine,  on  apprend,  sans 
s’effaroucher,  que  les  sentiments  les  plus  doux,  les  plus  sem- 
blables en  apparence  aux  tendres  affections  du  cœur,  sont 
souvent  loin  d’être  aussi  purs,  aussi  intéressants  qu’on  l’ima- 
gine. La  jeune  personne  qui  a toujours  su  qu’elle  avait  des 
ennemis  intérieurs  à craindre  ne  s’étonne  point  d’en  ren- 
contrer un  ; elle  est  toute  disposée  à le  combattre  sitôt  qu’elle 
vient  à le  découvrir. 

Appuyée  surcelle  conviction,  une  mère  apprend  à son  en- 
fant à se  défier  d’elle-même,  précisément  en  proportion  delà 
douceur  décevante  du  penchant  qui  pourrait  l’aveugler.  Il 
n’est  plus  alors  besoin  de  lui  dépeindre  lesjeunes  gens  comme 
des  monstres  de  perversité  ; il  suffit  de  les  lui  montrer  en- 
traînés parfois  comme  elle;  mais  pourtant  plus  coupables 
ôrdinairement.  Ils  sont  sujets  à profiter  de  leurs  impressions 
fugitives,  d’un  trouble  à eux  connu  et  déjà  souvent  éprouvé, 
et  à s’en  servir  pour  exprimer  des  sentiments  dont  ils  n’igno- 
rent pas  le  peu  de  durée.  Voilà  leur  tort,  et  il  est  grand  sans 
doute  aux  yeux  delà  jeune  tille,  il  l’est  assez  pour  l’engager 
à se  tenir  hors  de  portée  d’un  charme  qui  la  trompe  beaucoup 
plus  qu’eux. 

A ces  avertissements  se  joindraient  encore  quelques  pré- 
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. cautions.  Il  serait  bon  que  la  jeune  fille  fut  informée  des  dif- 
ficultés particulières  qu’offre  pour  elle  le  choix  d’un  époux. 
En  lui  déclarant  nettement  les  conditions,  non-seulement  de 
moralité  qui  vont  sans  dire,  mais  de  situation  et  de  fortune 
auxquelles  ses  parents  attachent  leur  consentement,  on  pré- 
viendrait beaucoup  d’espérances  insensées.  Puis,  en  lui  fai- 
sant mener  une  vie  toujours  active,  et  une  vie  assez  agréable 
pour  ne  pas  contraster  trop  fortement  avec  son  monde 
idéal,  on  calmerait  peu  à peu  bien  des  dispositions  dange- 
reuses. 

Néanmoins  quelle  prudence  est  toujours  suffisante?  Il  se 
peut  qu’en  dépit  de  ces  soins  une  image  trop  séduisante 
obsè  le  malgré  elle  la  jeune  personne  ; il  se  peut  qu’une  de 
ces  préoccupations  qui  ne  sauraient  avoir  aucune  issue  heu- 
reuse vienne  troubler  sa  tranquillité.  Nous  ne  supposons 
ici  aucun  attachement  véritable  ; rien  ne  peut  mériter  le  nom 
de  sentiment  dans  l’effet  produit  par  un  être  qui  n’a  pu  en- 
core ni  déployer  un  caractère  digne  d’estime,  ni  prouver 
qu’il  aime  véritablement;  il  s’agit  donc  ici  d’un  vain  pres- 
tige ; etcomme  une  jeune  personne  modeste  désire  garder  son 
secret,  la  mère  prévoyante  doit  lui  montrer  qu’elle  approuve 
un  pareil  désir. 

« Donnez-moi  votre  confiance  une  fois  pour  toutes,  » dira- 
t-elle  à sa  fille  alors,  « que  rien  dans  votre  vie  etdans  votre 
« âme  ne  me  soit  caché;  maiscraignez  les  épanchements  de 
« cœur,  même  avec  moi  ; peut-être  surce  sujet  seul  craigncz- 
« les  même  avec  Dieu.  Dites  à Dieu  que  vous  vous  êtes  trop 
« laissé  distraire  de  sa  pensée,  demandez-lui  de  vous  accorder 
« un  esprit  de  force  et  de  sagesse,  mais  n’entrez  pas  dans  le 
« détail  de  vos  impressions,  surtout  ne  vous  les  retracez  pas 
« à vous-même.  C’est  vous  d’abord  qu’il  importe  de  fuir. 
« Évitez  donc  les  rêveries  solitaires,  tout  ce  qui  amollit, 
« attendrit  le  cœur,  craignez  encore  les  occupations  oiseuses, 
<i  ces  longs  ouvrages  de  femmes  que  l’on  avance  sans  y son- 
« ger,  dans  lesquels  la  rapidité  des  pensées  augmente  l'agilité 
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« des  doigts  et  en  est  augmentée  à son  tour 1 ; ne  vous  laissez 
« pas  aller  non  plus  à chanter  des  romances  touchantes, 
d Remettez  vous  à vos  occupations  courageusement,  etchoi- 
« sissez  toujours  les  études  qui  interrompent  le  mieux  vos 
« rêves  habituels.  » 

Mais  la  ressource  vraiment  efficace, celle  qui  calmeraitdcs 
peines  plus  sérieuses  que  de  vains  regrets  d’imagination,  c’est 
l’exercice  de  la  charité.  Si.  par  ménagement  pour  l’âge  tendre 
de  la  jeune  fille,  on  lui  a jusqu’alors  épargné  la  vue  des 
grandes  souffrancesde  l’humanité,  qu’elle  en  affronte  à pré- 
sent le  spectacle;  qu’elle  entre  dans  ces  asiles  de  la  misère  où 
toutes  les  douleurs  habitent  à la  fois  ; là  se  renouvellera  son 
existence,  là  il  s’opérera  une  révolution  dans  son  esprit.  Elle 
verra  quels  sont  les  maux  réels  de  la  vie,  et  en  apprenant  à 
les  soulager,  elle  saura  aussi  quels  en  sont  les  biens.  La  bonté 
de  Dieu  se  fera  vivement  sentira  son  âme.  Peut-être  entrera- 
t-elle  dès  lors  dans  une  carrière  tout  à fait  active,  les  vapeurs 
de  la  premièrejeunesse  se  dissiperont.  Toutes  chosesse  mon- 
treront sous  un  aspect  plus  vrai,  sous  des  formes  moins  indé- 
cises; ce  nuage  dans  lequel  flottent  si  longtemps  les  pensées 
et  les  intentions  de  tant  de  femmes  fera  place  à une  pure 
clarté,  et  en  même  temps  que  disparaîlront  les  illusions  roma- 
nesques, elle  saura  se  les  pardonner.  Reconnaissant  bientôt 
qu’aucun  attachement  qui  mérite  ce  nom  n’a  encore  occupé 
son  âme,  elle  se  sentira  plus  que  jamais  capable  de  dévoue- 
ment pour  Dieu  seul,  si  Dieu  la  réclame;  pour  Dieu  et  un 
époux,  s’il  s’en  offre  un  digne  de  l’obtenir.  Plus  aguerrie 
alors,  plus  sûre  du  secours  d’en  haut,  elle  obtiendra  d’ob- 

i J.-F.  Hichler  a dit  que  l’aiguille  perdait  plus  de  jeunes  filles  que  les  romans  : 
c’est  exagéré  ; mais  l'état  d'exaltation  silencieuse  que  favorise  le  travail  manuel, 
pour  être  plus  fréquent  en  Allemagne,  n’est  impossible  nulle  part,  et  quand  on 
pense  que  ce  travail  remplit  forcément  les  journées  d’uue  foule  de  jeunes  filles, 
de  celles  précisément  à qui  le  contraste  de  leur  pauvreté,  de  leurs  misérables  de- 
meures, du  langage  souvent  dur  et  grossier  de  leurs  alentours,  fait  trouver  un 
charme  ravissant  aux  paroles,  aux  manières,  à la  générosité  des  jeunes  gens  qui 
cherchent  à les  corrompre,  on  sentira  que  c’est  trop,  beaucoup  trop  de  séductions 
pour  de  malheureuses  filles  d’feve.  Ou  plaindra  profondément  ces  pauvres  victimes, 
et  l’on  essayera  de  mille  moyens  pour  les  secourir. 
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server  ce  précepte  'si  excellent  : Garde  ton  cœur  plus  que 
toutes  choses  qu’on  garde. 


CHAPITRE  VI 

TEMPS  QCI  PHÉCÈOK  IMMÉDIATEMENT  LE  MAIUAÜK. 

Nous  avons  parcouru  les  différents  effets  que  produit  chez 
la  plupart  des  jeunes  personnes  une  nouvelle  situation  daps 
un  monde  jusqu’alors  inconnu;  nous  avons  vu  leur  goût  pour 
le  plaisir,  l’idée  du  rôle  plus  important  qu’elles  jouent,  le 
culte  qu’elles  rendent  à l’opinion,  leur  désir  de  briller,  et 
jusqu’à  celui  d’exciter  des  émotions  tendres,  ramener  par 
divers  sentiers  leurs  pensées  sur  elles-mêmes  et  les  réunir 
dans  la  préoccupation  de  soi.  Elles  ne  sont  pas  toutes  ainsi, 
sans  doute,  et  aucune  peut-être  ne  l’est  constamment  ; les 
affections  désintéressées,  les  bons  sentiments  ont  leur  tour. 
Grâce  à la  légèretéde  la  femme  et  de  la  jeunesse,  le  bien  et  le 
mal  se  succèdent;  mais  le  moi,  seul  objet  qui  ne  soit  jamais 
tout  à fait  absent,  reparaît  à plusieurs  reprises. 

Excusons  ces  divers  mouvements,  convenons  qu’ils  appar- 
tiennent tous  à notre  faible  nature  ; mais  combien  il  est  plus 
satisfaisant  de  contempler  la  jeune  personne  à qui  une  raison 
éclairée,  ou,  mieux  encore,  une  piété  sincère  a donné  le 
pouvoir  de  les  dominer  ! C’est  elle  surtout  qui  excite  notre 
sympathie.  Nous  la  voyons  comme  un  être  non  seulement  plus 
noble  et  plus  vrai,  mais  plus  poétique,  plus  idéal  que  la  jeune 
personne  romanesque.  Sa  candeur,  sa  simplicité  nous  repré- 
sentent mieux  l’idéal  de  la  femme  dans  la  jeunesse.  Elle  a 
plus  de  cette  dignité  dont  Milton  a revêtu  Eve  elle-même, 
Èvc  si  séduisante  et  si  tôt  séduite,  mais  qui  n’eût  pas  été  une 
créature  divine  si  son  aspect  n’eût  pas  inspiré  du  respect. 
C’est  du  respect  aussi  qu’inspire  la  jeune  personne  que  nous 
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aimons  à nous  figurer.  En  elle  respire  la  sainte  innocence; 
une  auréole  de  pureté  entoure  son  front  serein,  et  son  ange 
gardien  la  couvre  si  bien  de  ses  grandes  ailes,  que  l’idée 
même  du  mal  ne  l’aborde  pas.  Chez  elle  se  prolonge  avec 
douceur  le  regard  céleste  qui  ne  se  dérobe  pas  furtivement  à 
l’observation,  et  si  parfois  elle  baisse  les  yeux,  ce  n’est  pas 
de  peur  qu’ils  la  trahissent. 

Nous  lui  croyons  aussi  plusde  sensibilité  réelle;  ce  besoin 
d’aimer  dont  on  parle  tant,  indique  moins  de  tendresse  de 
cœur  qu’on  ne  croit,  et  ce  n’est  guère  au  fond  que  l’envie 
d’être  adorée.  Une  femme  vraiment  aimante  aime  toujours  ; 
elle  aime  Dieu,  elle  aime  ses  proches;  dans  le  désert  de  Ro- 
binson, elle  aimerait  la  chèvre  qui  l’aurait  nourrie,  et  son 
cœur,  constammentoecupé,  se  plaindrait  plutôt  de  laforce  de 
ses  alïeciions  que  de  leurabsence.  Sans  doute  elle  se  sent  sus- 
ceptible d’un  autre  bonheur,  mais  l’espoir  en  est  tenu  à dis- 
tance ; c’est  une  région  redoutableet  sacrée  qu’aucune  image 
fugitive  ne  doit  profaner,  et  jamais  dans  la  société  un  trouble 
importun  ne  vient  déceler  une  préoccupation  secrète.  A quelle 
hauteur  ne  la  place  pas  celte  pureté  intérieure  I comme  elle 
est  au-dessus  de  ces  jeunes  filles  qui  n’ont  qu’une  idée  ! c’est 
qu'elles  sont  d âge  à se  marier.  Son  esprit,  dégagé  de  consi- 
dérations personnelles,  prend  aisément  intérêt  à tout  ; il  ne 
lui  semble  pas  que  tous  les  sujets  servent  de  prétexte  aux 
sentiments  qu’on  n’ose  pas  exprimer.  Les  femmes  atlirentson 
attention;  le  mouvement  delà  cofiversalionluiest  agréable; 
et,  bien  qu’elle  s’exprime  avec  réserve,  se  croyant  ordinaire- 
ment inférieure  à ceux  qui  l’écoutent,  on  aperçoit  en  elle 
une  intelligence  toujours  présente,  un  esprit  vivant,  on  sent 
son[âme.  Dirons-nous  qu’on  ne  la  surprend  pas  à se  raconter 
elle-même,  à s’engager  dans  l’aveu  en  apparence  naïf  de  cer- 
tains torts,  les  plus  intéressants  du  monde  ? Elle  n’use  pas  du 
genre  d’adressequi  sertà  introduire  les  qualités  masquées  en 
défauts  ; enfin  elle  s’oublie  et  ponse  aux  autres,  n’est-ce  pas 
tout  dire? 
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Lui  interdirons  nous  le  désir  de  plaire  ? Non  sans  doute. 
Nous  avons  pu  rejeter  ce  désir  comme  mobile  principal  de 
conduite  dans  une  femme  ; peut-être,  s’il  s’agissait  de  la  per- 
fection absolue,  serait-on  en  droit  de  demander  un  motif 
plus  pur  pour  se  rendre  agréable  dans  le  monde.  11  semble 
que  le  simple  désir  d’alléger  pour  autrui  le  poids  des  soucis 
inévitables,  de  consacrer  à la  sérénité,  à un  enjouement  ai- 
mable les  heures  fugitives  où  l’on  se  rencontre  ; que  ce  désir, 
dis-je,  suffirait  pour  animer  la  société  sans  qu’il  fût  besoin  de 
mettre  en  jeu  l’amour-propre.  Mais  on  est  si  loin  de  là,  qu’il 
faut  bien  accepter  ce  qui  rend  la  société  supportable,  ce  qui 
en  fait  un  commerce  d’êtres  vivants  plutôt  qu’une  exposition 
de  figures  et  de  costumes,  ce  qui  oblige  enfin  les  prétentions 
orgueilleuses  à s’humaniser.  11  faut  donc  faire  grâce  au  dé- 
sir de  plaire  ; mais  condamnons  la  coquetterie  jusque  dans 
sou  degré  le  plus  léger,  degré  qu’on  ne  nomme  innocent  que 
pour  ne  pas  avoir  à le  proscrire. 

Qu’est-ce  que  la  coquetterie,  me  dira-t-on,  dans  la  faible 
nuance  que  le  monde  croit  permise  ? Peu  de  chose  souvent  en 
apparence,  beaucoup  en  réalité.  Des  torts  plus  prononcés, 
l’envie  excessive  de  briller  par  son  esprit,  par  sa  figure, 
d’éblouir,  de  tout  éclipser,  peuvent  ne  point  mériter  le  nom 
de  coquetterie  ; un  regard,  un  sourire,  une  inflexion  de  voix 
le  méritent  quelquefois.  La  coquetterie  a toujours  une  direc- 
tion particulière  : on  y découvre  le  dessein  de  toucher  aux 
cordes  sensibles,  d’arriver  au  vif,  d’établir  une  entente,  un 
rapport  intime  avec  celui  qu’on  veut  captiver.  Le  pas  est 
glissant  une  fois  qu’on  admet  le  désir  de  plaire;  et  de  là  vient 
que  ce  désir  même  est  un  objet  de  surveillance  constant  dans 
une  conscience  délicate. 

Pour  une  jeune  personne  d’un  caractère  élevé  et  calme, 
les  annéesqui  précèdent  le  mariage  sont  ordinairement  un  in- 
tervalle heureux  dans  sa  vie.  Ce  temps,  où  ses  facultés  bien 
développées  la  font  réussir  dans  presque  tout  ce  qu’elle  en- 
treprend, ce  temps,  où  des  parents  sages  la  laissent  jouir 
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d’une  liberté  toujours  croissante,  a,  par-dessus  tout  autre, 
cet  avantage,  qu’il  est  assez  exempt  d’inquiétude  pour  l’ave- 
nir. L’obscurité  qui  enveloppe  la  destinée  ôte  toute  fixité  à 
l’idée  des  peines  ; on  les  porte  légèrement.  On  est  encore 
un  peu  gênée;  on  ne  peut  pas  faire  complètement  le  bien 
qu’on  voudrait,  cultiver  tel  talent,  remplir  tel  devoir  qu’on 
aurait  à cœur;  n’importe,  tout  peut  changer,  et  changer 
pour  le  mieux  sans  doute  ; car  on  n’accepterait  pas  un  sort 
moins  heureux.  Le  bonheur  qu’on  a s’augmente  dans  la  pen- 
sée de  celui  qui  peut-être  s’y  joindra  un  jour. 

La  société  aussi  est  agréable  ; la  vie  sans  doute  n’est  pas 
là  ; elle  est  dans  l’affection  filiale,  dans  les  études,  dans  l’ac- 
complissement des  devoirs;  mais  pourtant  la  société  a de 
l’attrait.  Mille  objets  ont  encore  le  charme  de  la  nouveauté 
pour  la  jeune  fille,  sans  lui  causer  cet  étonnement  et  cet 
embarras  qui  accompagnent  l’extrême  ignorance.  Décidée  à 
ne  pas  se  laisser  imposer  des  chaînes  contre  son  gré,  elle 
voit  sans  trop  s’alarmer  les  desseins  qu’on  forme  sur  elle. 
Bientôt  on  fait  à ses  parents  des  propositions  sérieuses  qui 
tantôt  sont  rejetées  d’un  commun  accord,  tantôt  refusées,  en 
vertu  de  son  droit  légitime,  par  la  jeune  personne.  Tout  cela 
fait  événement  dans  la  vie  sans  la  troubler,  et  répand  quel- 
que intérêt  sur  les  occurrences  journalières. 

Cependant  à la  longue  ce  plaisir  s’use.  Quand  on  n’entre- 
voit rien  qui  plaise,  la  société  reprend  de  l’insipidité,  les 
peines  revêtent  leur  air  de  durée,  et  les  gênes  de  toutes  sortes 
se  font  mieux  sentir.  Souvent  une  personne  que  les  vicissi- 
tudes de  cet  âge  ont  fatiguée,  et  qui  peut-être  a eu  quelque 
chagrin  secret,  prend  le  ferme  parti  de  renoncer  au  mariage. 
Peu  à peu  on  la  voit  se  retirer  du  monde  ; elle  se  fait  une  vie 
à elle,  une  vie  toute  pleine  d’œuvres  utiles,  parfois  de  pro- 
grès dans  les  connaissances,  toujours  de  devoirs;  un  intérêt 
puissant,  un  intérêt  immortel  s’y  associe  lorsque  de  bonne 
foi  elle  consacre  ses  pensées  à Dieu.  Mais  nous  retrouverons 
celte  classe  de  personnes  quand  nous  aurons  quelque  temps 
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suivi  dans  notre  examen  le  sort  de  celles  qui  se  marient. 

Le  plus  souvent  il  arrive  telle  circonstance  où  une  jeune 
personne  se  décide  à contracter  un  engagement  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Quelques  entretiens  avec  son  mari  futur  lui 
auront  permis,  nous  le  supposons,  de  porter  de  lui  un  juge- 
ment favorable.  La  manière  dont  il  a exprimé  ses  sentiments, 
ses  opinions  sur  divers  sujets,  lui  a plu  ; sans  cela  que  signi- 
fierait le  consentement  qu’elle  est  censée  donnera  ce  ma- 
riage ? S'il  n’a  pas  été  arraché  par  l’autorité,  il  n’aurait  donc 
été  motivé  que  par  des  raisons  frivoles.  Quoi  de  plus  con- 
traire à la  dignité  de  femme  que  de  promettre  obéissance  et 
dévouement  à un  être  inconnu  qui  devra  disposer  d’elle? 

L’accord  entre  les  fiancés  une  fois  conclu,  on  voit  éclater 
le  plus  souvent  une  grande  joie  dans  le_urs  deux  familles. 
Dispensation  singulière  ! heureux  préjugé  1 il  semble  que  le 
mariage  soit  une  bonne  fortune  à lui  seul  ! Comment  se  fait-il 
que  des  parents  qui  jouissent  vivement  de  la  société  de  leur 
fille  se  privent  avec  tant  de  plaisir  et  d’une  partie  de  leur 
bien  et  de  leur  fille,  que  parfois  ils  s’informent  à peine  si 
celle-ci  partage  leur  contentement.  Comment  se  fait-il  sur- 
tout que  les  mères  abdiquent  si  volontiers  leur  plus  belle 
prérogative?  N’y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  providentiel 
dans  cette  satisfaction  universelle?  Il  semble  que  tout  soit 
disposé  pour  mener  par  une  pente  facile  à ce  nouvel  état. 

Le  mariage,  lien  sacré  de  la  famille,  soutien  de  la  société, 
sans  lequel  la  civilisation  ne  se  conçoit  pas,  le  mariage  est 
encore,  selon  nous,  l’état  le  mieux  fait  pour  rapprocher  le 
plus  possible  une  femme  delà  perfection.  Quand  l’idée  de  ce 
lien  est  prise  à sa  véritable  hauteur,  quand  on  le  voit  comme 
une  institution  de  Dieu  même,  il  s’y  trouve  tant  d’abnégation 
de  soi  et  de  consécration  à un  autre  ; ces  beaux  attributs  de 
l’humanité,  la  faculté  de  se  dévouer  et  celle  de  se  contrain- 
dre,  sont  tellement  appelés  à se  manifester,  que  ce  lien 
sera  toujours  la  plus  excellente  école  d’amélioration;  et  lors 
même  qu’aucune  affection  exaltée  n’en  aurait  embelli  la 
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perspective,  il  se  formerait  bientôt  tant  de  rapports  intéres- 
sants dans  la  vie,  tant  de  régions  nouvelles  viendraient  à 
s’ouvrir  pour  le  cœur,  une  telle  variété  de  devoirs  donnerait 
du  prix  h toutes  les  heures,  que  celle  extension  de  l’existence 
serait  encore  une  grande  cause  de  développement  moral  et 
de  bonheur.  Nous  devons  donc  bénir  les  joies  instinctives 
qui  saluent  dans  les  familles  les  approches  de  cette  union. 

Mais  est-ce  bien  sous  le  point  de  vue  du  devoir  qu’on  en- 
visage d'ordinaire  le  mariage?  Conçoit-on  l’idéal  de  cette 
union  dans  sa  vraie  beauté?  Y voit-on  une  occasion  de  s’a- 
vancer dans  la  route  que  le  christianisme  nous  a tracée  ? 
Rarement  sans  doute,  et  peut-être  moins  que  d’autres,  les 
jeunes  personnes  qui  prévoient  avec  le  plus  de  bonheur  leur 
sort  à venir.  La  promesse  de  leur  cœur  est  trop  ravissante 
pour  qu’aucune  idée  austère  vienne  s’y  associer.  Toutefois, 
le  sentiment  tendre  qui  les  anime  est  intéressant;  il  entre 
aussi  dans  les  dispensations  divines,  et  doit  souvent  finir  par 
ramener  une  âme  à Dieu. 

Comment  en  effet  revenir  à soi,  comment  s’occuper  de  sa 
satisfaction  personnelle,  quand  on  s’est  transporté  dans  un 
autre  à ce  point?  Que  peut  offrir  la  terre  qui  séduise  encore? 
Le  centre  des  intérêts  s’est  déplacé;  il  n’y  a plus  de  moi : la 
volonté  propre  s’est  brisée,  ou,  plutôt,  s’est  tellement  fondue 
dans  une  volonté  plus  chère,  qu’on  ne  se  reconnaît  plus. 
Celte  révolution  si  étrange,  ce  renouvellement  de  tous  les 
motifs  aurait  déjà  quelques-uns  des  effets  de  la  religion,  si 
l’objet  de  tant  d’attachement  en  était  digne  ; s’il  n’était  pas 
sujet  à l’erreur,  au  changement,  à la  mort  ; et,  tout  impar- 
fait qu’il  est,  c’est  à Dieu  seul  qu’il  peut  faire  place. 

Nous  le  dirons  donc  aux  parents,  si  les  conditions  que 
vous  avez  droit  d’exiger  ont  été  à peu  près  remplies,  permet- 
tez à votre  enfant  de  suivre  le  vœu  de  son  cœur,  faites  même 
dans  celte  intention  le  sacrifice  de  quelque  autre  vue.  Sans 
doute  elle  ne  jouira  pas  d’un  parfait  bonheur  ; les  mécomptes 
qui  suivent  infailliblement  les  espérances  trop  exaltées  pour- 
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ront  l’atteindre;  mais  il  y a dans  le  sentiment  qu’elle  éprouve 
une  telle  garantie  pour  la  conduite;  l’idée  d’avoir  elle-même 
choisi  son  sort  lui  fera  supporter  avec  tant  de  courage  les 
maux  de  la  vie  et  se  dévouer  si  entièrement  à scs  devoirs, 
que  vous  vous  applaudirez  un  jour  de  votre  bonté.  S’il  est 
quelque  hasard  à courir  dans  le  choix  du  cœur,  n’en  est-il 
pas  aussi  dans  les  résultats  de  notre  prudence  ? 

Toutefois,  à moins  d’une  piété  bien  profonde,  cette  affec- 
tion si  vive  a l’inconvénient  de  paraître  souvent  tenir  lieu  de 
tout  autre  guide.  Elites  à la  jeune  personne,  ainsi  préoccu- 
pée, que  le  vrai  principe  de  conduite  dans  l’état  du  mariage 
c’est  le  devoir;  que  nul  autre  mobile  n’est  conforme  à l’es- 
prit de  cette  sainte  institution,  elle  ne  vous  écoutera  pas. 
Qu’ai-je  besoin  de  penser  au  devoir  ? vous  répondra-t-elle  ; 
n’ai-je  pas  un  sentiment  qui  à lui  seul  me  fera  remplir  toutes 
mes  obligations  ? Le  bonheur  de  mon  mari  ne  sera-t-il  pas 
mon  bonheur  ? ses  intérêts  dans  ce  monde  et  dans  l’autre  ne 
seront-ils  pas  mes  intérêts?  Pourquoi  vouloir  que  je  fasse 
froidement,  sous  l’empire  d’une  loi  gênante,  les  mêmes 
choses  auxquelles  un  sentiment  victorieux  m’entraînera? 
Parlez  devoir  à celles  qui  n’aiment  pas  comme  j’aime  ; pour 
moi,  l’idée  qui  me  rend  heureuse,  c’est  de  pouvoir  rester 
fidèle  au  devoir  en  cédant  à l’impulsion  do  mon  cœur. 

Ce  langage  est  peut-être  doux  à tenir;  mais  la  femme  qui 
parle  ainsi  montre  peu  de  connaissance  du  cœur  humain,  et 
méconnaît  aussi  la  place  que  la  religion  y doit  occuper.  Il 
n’est  pas  vrai  que  l’impulsion  involontaire  la  plus  légitime, 
la  plus  désirable, puisse  longtemps  nous  diriger  bien,  et  déjà 
elle  nous  dirige  mal  quand  elle  nous  persuade  que  nous 
n’avons  pas  besoin  de  règle  et  de  frein. 

Le  principe  du  devoir  religieux  n’est  jamais  assez  inerte, 
assez  passif  dans  l’âme  où  il  règne,  pour  n’en  pas  modifier 
l’état.  Il  pénètre  de  son  essence  les  penchants  naturels  les 
plus  invincibles,  il  donne  à la  conduite  un  caractère  plus  res- 
pectable et  plus  saint,  jusque  dans  les  occasions  où  le  sen- 
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liment  semble  en  décider.  Si  nous  considérons  les  divers 
engagements  qu’une  femme  prend,  tacitement  au  moins,  en 
se  mariant,  nous  verrons  qu’aucun  d’eux  ne  peut  cire  rem- 
pli dans  sa  plus  grande  étendue  quand  on  ne  reconnaît  d’au- 
tre guide  que  son  cœur.  Que  serait-ce  si  ce  cœur  n’était  plus 
le  même  ? C’est  là  ce  que  nous  ne  voulons  pas  supposer. 

Ainsi,  parmi  ces  engagements,  nous  laisserons  de  côté  la 
fidélité;  mais  quels  sont  les  autres  ? Ce  sont,  de  la  part  de 
la  femme,  l’obéissance,  le  dévouement  et  le  respect.  Pre- 
nons le  premier. 

La  femme  en  se  mariant  a juré  l’obéissance  ; qui  peut  en 
douter?Cet  article  est  dans  tous  les  codes  divinsel  humains. 
Eh  bien  ! le  sentiment  s’oppose  souvent  à l’obéissance  ; il  va 
plus  ou  moins  loin,  il  ne  s’y  fixe  pas.  Indépendant  et  fier  de 
sa  nature,  il  tend  à mettre  de  niveau  les  rangs,  les  conditions, 
les  sexes,  les  âges;  il  s’indigne  de  la  subordination,  il  croit 
ne  relever  que  de  lui-même,  et  s’imagine  avoirtout  fait  quand 
il  s’est  montré.  Un  mari  exige-t-il  de  sa  femme  le  sacrifice 
d’un  projet,  d’une  habitude  qui  peut-être  étaient  fondés  sur 
sa  tendresse  pour  lui,ye  l’aime  trop  pour  lui  obéir,  pensera - 
t-eLle  ; et  celte  excuse,  trop  souvent  admise,  finit  par  l’affran- 
chir de  la  soumission.  Et  pourtant  l’idée  de  dépendance  est 
la  plus  sainte  de  toutes,  elle  est  la  base  du  mariage  ; seule, 
elle  distingue  ce  nœud  sacré  de  toute  autre  relation  dans  la 
vie  et  des  liens  même  du  sang.  La  jeune  fille  n’avait  pas 
choisi  ses  parents,  elle  ne  leur  avait  pas  voué  volontairement 
l’obéissance  ; le  mari  seul  est  son  maître  et  son  chef  de  son 
propre  aveu.  Comment  la  protégera- t-il  si  elle  méconnaît  son 
empire?  comment  sera-t-il  son  soutien  quand  elle  ne  s'ap- 
puie pas  sur  lui  ? La  femme,  dit  l’Evangile,  est  la  gloire  de 
l’homme  ; mais  c’est  de  la  femme  soumise  qu’il  le  dit. 

Sinous  venonsaudévouement,  il  semblequecesoit  préparer 
au  sentiment  son  plus  beau  triomphe.  Lui  seul  peut  l’inspirer, 
lui  seul  peut  accomplir  les  sacrifices  que  la  morale  la  plus 
sévère  n’exigerait  pas.  Le  dévouement  a mille  fois  été  porté 
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jusque-là,  il  a élevé  les  femmes  jusqu’à  l’héroïsme.  Admirons, 
appelons  de  nos  vœux  ce  beau  mouvement  del’âme,  maisn’en 
méconnaissons  pas  les  erreurs.  Dans  un  sens  général,  une 
femme  peut  être  dévouée,  sans  être  pour  le  moment  comme 
il  le  faudrait  ; elle  aurait  à chaque  fois  besoin  d’une  inspira- 
tion qui  manque  souvent.  Tel  acte  de  dévouement  dans  telle 
situation  serait  désirable,  il  répugne  à son  imagination,  il 
blesse  en  apparence  sa  délicatesse.  Elle  dit,  elle  pense  sincè- 
rement : Je  donnerais  pour  mofi  mari  ma  vie,  ma  fortune 
entière,  mais  cette  chose-là  me  déplaît  trop;  qu’il  m’ordonne 
de  la  faire,  je  la  ferai,  je  lui  dois  de  l’obéissance,  mais  qu’il 
ne  me  demande  pas  de  dévouement  dans  une  telle  occasion. 

De  plus,  pour  le  dévouement  qui  tient  uniquement  au 
cœur,  il  faut  du  retour,  et  ici-le  besoin  d’égalité  se  retrouve. 
Où  est  1 épousé  délaissée,  offensée  dans  ses  affection  s les  plus 
chères,  qui  se  montre  encore  dévouée  ? fl  y en  a eu  plu- 
sieurs, je  le  sais,  quand  un  sentiment  exalté  de  devoir  ve- 
nait à leur  aide  ; mais  lorsqu’une  femme  se  voit  abandonnée, 
méprisée,  la  passion  qui  avaitété  la  plus  tendre  peut  l’éga- 
rer, un  besoin  de  retour  trop  impérieux  la  fait  parfois  re- 
courir à l’emploi  de  moyens  coupables.  Telle  épouse  .dé- 
laissée a pu  chercher  à exciter  de  la  jalousie,  même  à se 
venger.  Détournons  les  yeux  de  pareils  écarts. 

Quant  au  respect,  on  le  promet  d’abord  avec  joie.  Quelle 
femme  n'honore  pas  du  fond  de  l’ame  l’époux  qu’elle  aime? 
Chez  elle,  l’affection  et  l’estime  marchent  de  pair,  et  combien  • 
ne  lui  serait-il  pas  difficile  de  les  séparer?  L’estime  peut 
s’ébranler  longtemps,  bien  longtemps,  sans  que  le  sentiment 
soit  attaqué;  il  se  repaît  d’illusions,  il  adhère  opiniâlrément 
à ce  qui  reste  encore  d’honorable  dans  un  caractère.  Et  lors 
même  que  tous  les  voiles  tombent,  le  respect  ne  s’éteint  pas 
en  entier  ; il  s’attache  à l’idée  du  lien,  faute  de  savoir  ailleurs 
où  se  prendre.  Réduite  à redoubler  d’égards  pour  conserver 
l’estime  de  la  société  à celui  qui  n’en  mérite  plus  par  lui- 
même,  l’épouse  subit  alors  un  supplice  affreux  ; mais  au  sein 


i by  Google 


LIV.  III,  Cil  Ai*.  VI. 


*57 

de  ce  malheur,  le  plus  grand  de  tous,  l’âme  chrétienne  ne 
perd  pas  courage,  seule  elle  peut  reprendre  l’espoir  à sa 
source.  Toujours  une  femme  pieuse  voit  dans  son  mari  une 
créature  de  Dieu  , une  âme  que  Dieu  aime,  et  le  respect  renaît 
d’une  telle  contemplation.  L’idée  du  mépris  n'approche  pas 
d’elle;  sa  morale  plus  tendre,  plus  compatissante,  plus  chré- 
tienne enfin,  laisse  moins  de  place  dans  son  cœur  à l’indi- 
gnation et  plus  à la  sympathie.  Le  sentiment  d’une  commune 
misère,  d’une  nature  faible,  hélas  1 et  corrompue  chez  tous 
deux,  empêche  qu’il  n’y  ait  entre  elle  et  son  époux  de  di- 
vorce intime,  et  jamais  elle  no  se  croit  trop  au-dessus  de  lui. 
Incapable  de  blesser  son  orgueil,  elle  a plus  de  chance  de  le 
ramener,  de  lui  faire  entendre  l’appel  du  Sauveur,  et  sentir 
la  bonté  du  Dieu  qui  pardonne. 

Ainsi,  et  dans  toutes  les  situations  possibles,  le  principe 
du  devoir  qui  remonte  à Dieu,  prévient  les  nombreux  écarts 
d’un  sentiment  qui  s’attache  à l’homme.  Des  hautes  régions 
de  l’éternité  il  redescend  une  paix  céleste.  Dès  lors  nos  pro- 
pres variations,  bien  qu’augmentées  du  contre-coup  de  celles 
d’un  autre,  prennent  un  caractère  plus  modéré.  Le  bonheur 
est  plus  grand  parce  qu’on  en  craint  moins  la  perte  totale, 
et  dans  les  chagrins  l’espérance  reste  toujours. 

Ici  encore  le  mobile  religieux  nous  apparaît  comme  le  seul 
principe  assez  élevé  pour  mériter  de  gouverner  la  vie  entière. 
Mais  comment  douter  qu’une  aflection  tendre  et  dévouée  ne 
soit  le  mobile  particulier  destiné  à diriger  la  conduite  d’une 
femme  dans  le  mariage?  Celle  chez  qui  ces  deux  éléments 
régneront  au  plus  haut  degré  et  dans  le  plus  juste  équilibre, 
offrira  le  modèle  idéal  de  l’épouse  chrétienne.  Mais  où  ren- 
contrer un  tel  modèle  ? N’y  a-t-il  pas  toujours  quelque 
manque  de  proportion  entre  les  sentiments  que  chaque  si- 
tuation exige,  et  n’est-il  pas  des  situations  où  l’inégalité  de 
leur  développement  semble  inévitable? 

Il  se  peut  ainsi  qu’une  jeune  personne,  exempte  de  tout 
motif  de  vanité,  se  décide  à prendre  pour  époux  un  homme 
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qui  ne  lui  inspire  pas  une  inclination  bien  prononcée.  Des 
circonstances  impérieuses,  l’intérêt  évident  de  sa  famille  ou 
la  prévoyance  d’un  sort  malheureux  dans  le  célibat,  peuvent 
expliquer  une  détermination  pareille.  Si  néanmoins  elle  al- 
lait jusqu’à  surmonter  une  répugnance  personnelle,  nous  re- 
garderions cet  effort  comme  irréfléchi.  Une  telle  révolte  d e la 
nature  marque  la  limite  que  l’influence  des  parents  ou  le 
dévouement  de  la  jeune  tille  ne  devraient  jamais  dépasser. 
Ces  répugnances  sont  une  affaire  d’imagination,  nous  dira- 
t-on  ; c’est  très-possible;  mais  l’imagination  est  une  puis- 
sance qu’il  est  téméraire  de  braver,  et  ses  antipathies  sont 
plus  difficiles  à dominer  que  ses  préférences. 

Mais  quand  une  jeune  personne  a reconnu  dans  son  époux 
futur  des  qualités  faites  pour  mériter  un  jour  son  attachement, 
et  quand  d’ailleurs  scs  propres  réflexions  l’ont  convaincue 
que,  dans  la  position  où  elle  se  trouve,  le  mieux  pour  elle 
est  de  former  celte  union,  alors,  nous  le  croyons,  elle  pourra 
encore  être  heureuse.  Dans  les  combats  avec  elle-même  qui 
ont  dû  précéder  sa  décision,  elle  a sûrement  bien  considéré 
l’étendue  de  l’engagement  qu’elle  allait  prendre;  et  si,  sans 
trop  s’occuper  de  son  propre  sort,  elle  a considéré  le  mariage 
comme  une  carrière  de  dévouement,  comme  un  exercice  de 
vertus  souvent  difficiles,  il  pourra  résulter  de  là  celte  sorte 
d’élévation  dans  les  sentiments  qui  soutient  et  ennoblit 
la  vie. 

La  grande  idée  du  devoir  religieux  une  fois  conçue  dans 
toute  sa  force,  il  lui  restera  sans  doute  à favoriser  dans  son 
propre  cœur  le  développement  de  l’affection  si  nécessaire  au 
bonheur  de  l’union  commune.  Mais  pour  une  âme  tendre  et 
bien  disposée,  aimer  n’est  pas  si  difficile  qu’on  le  croit.  Sou- 
vent le  cœur  est  plus  aisé  à contenter  que  l’imagination  et 
l’amour-propre.  Sans  trop  nous  attacher  aux  affections  invo- 
lontaires, nous  donnerons,  sous  divers  rapports,  quelques 
conseils  aux  jeunes  femmes  mariées. 
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I.E  MARIAGE. 

Nous  n’avons  assurément  pas  l’idée  de  traiter  un  sujet  aussi 
vaste  et  aussi  important  que  celui  du  mariage,  en  le  consi- 
dérant sous  toutes  ses  faces.  Quelques  observations  éparses, 
applicables  seulement  aux  femmes  de  la  classe  aisée,  sont 
tout  ce  que  nous  osons  présenter. 

On  peut  se  demander  si  tout  le  fracas  qui  accompagne  or- 
dinairement une  noce,  si  les  fêles,  les  présents,  l’éclat  des 
parures,  sont  des  accessoires  bien  assortis  à la  gravité  de  l’en- 
gagement que  les  deux  époux  contractent.  Il  semble  que  non, 
et  le  point  de  vue  sentimental  n’est  guère  plus  en  leur  faveur 
que  le  point  de  vue  religieux.  Néanmoins,  à prendre  la  so- 
ciété telle  qu’elle  est,  on  peut  trouver  à celte  coutume  quel- 
ques avantages.  C’est  une  confirmation  de  la  sécurité  des 
parents,  de  leurs  espérances;  le  plaisir  qui  brille  dans  lèurs 
regards  absout  la  jeune  personne  prête  à les  quitter,  et  l’cmo- 
tion  de  la  famille  entière,  les  larmes  de  la  mère  surtout, 
prouvent  à l’époux  la  tendresse  qu’elle  a inspirée.  Le  joyeux 
avènement  de  son  règne,  ainsi  célébré,  le  dispose  à remplir 
l'attente  qu’il  a excitée. 

Qu’y  a-t-il  à craindre  pour  la  classe  riche  dans  bien  des 
pays?  et  j’en  excepte  avec  orgueil  celui  où  j’écris,  c’est  que 
le  mariage  ne  soit  pas  aux  yeux  de  l’époux  un  événement 
assez  grand  ; c’est  que  sa  nouvelle  situation  n’ait  pas  pour  lui 
assez  d’importance  morale.  Elle  en  a sans  doute  extérieure- 
ment; il  occupera  dans  la  société  une  place  plus  marquante; 
ses  relations  au  dehors, ses  moyens  de  fortune  se  sont  accrus; 
de  telles  considérations  ont  pu  le  décider  à contracter  un  lien 
qui  du  reste  n’expose  pas  beaucoup  son  bonheur.  Il  s’engage 
à rendre  sa  femme  heureuse,  c’est  hors  de  doute,  mais  il  n’y 
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a rien  là  de  bien  difficile.  Les  informations  qu'il  a prises  sont 
si  favorables,  qu’il  pourra  lui  laisser  suivre  ses  goûts  et  la 
gêner  le  moins  possible,  sans  la  [tordre  entièrement  de  vue 
toutefois.  Ainsi  il  pourvoira  largement  à sa  dépense  person- 
nelle, lui  laissera  diriger  celle  du  ménage,  pour  peu  qu’il  lui 
voie  de  la  raison,  et  il  n’aura  plus  ensuite  à s’inquiéter  de 
rien.  Si  elle  lui  rend  sa  maison  agréable,  il  en  sera  sans  doute 
ravi  ; mais  d’ailleurs  il  a beaucoup  d’affaires,  beaucoup  de 
ressources;  à cet  égard  elle  n’aura  pas  à se  donner  trop  de 
souci,  ce  sera  un  repos  d’esprit  pour  elle.  Au  pis  aller,  il  sera 
toujours  le  maître  chez  lui  ; il  ne  promet  pas,  lui,  l’obéis- 
sance. Ai-je  besoin  de  dire  qu’un  tel  système  de  conduite 
n’est  rien  moins  au  moral  que  l’abolition  du  mariage  ? 

Une  femme  ne  saurait  complètement  adopter  ce  système; 
mais  il  est  possible  que  certains  arrangements,  conçus  dans 
le  même  esprit,  lui  paraissent  agréables  et  commodes.  Nous 
n’avons  pas  à entrer  dans  les  circonstances  particulières, 
mais  nous  lui  dirons  que  tout  ce  qui  tend  à l’isoler,  à lui  faire 
une  existence  à part,  à reporter  ses  pensées  sur  elle-même, 
sans  les  unira  celles  de  son  mari,  est  contraire  aux  disposi- 
tions qui  feraient  leur  bonheur  à l’un  et  à l’autre. 

Que  celle-là  surtout  qui  n’a  pas  consulté  son  inclination  en 
se  mariant,  se  garde  d’un  désir  secret  d’indépendance.  Pour 
elle,  la  tentation  est  bien  plus  grande,  puisque  les  occasions 
de  rapprochement  avec  son  époux  la  séduisent  moins  ; les 
légersdisscntimentsqui  peuvent  s’élever  quand  ilfautse  con- 
certer' ensemble,  lui  paraissent  d’autant  plus  redoutables 
qu’elle  ne  se  sent  pas  cette  vivacité  d’affection  qui  répare  tout. 
Timide,  elle  sera  portée  à se  faire  une  existence  passive,  vide 
de  plaisirs  comine  de  devoirs;  courageuse,  elle  pourra  se 
plaire  à s’élancer  seule  dans  des  routes  pleines  de  dangers. 
De  toute  manière,  elle  esquivera  le  bonheur  attaché  au  ma- 
riage. 

L’épouse  doit  se  le  persuader,  c’est  précisément  la  commu- 
nauté des  intérêts,  parfois  l’occasion  de  faire  ou  d’accepter 
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quelques  sacrifices,  qui  raniment  dans  le  cœur  des  affections 
languissantes.  Il  faut  tâcher  de  rendre  un  autre  heureux  au- 
tant pour  l’aimer  mieux,  que  pour  en  être  mieux  aimée,  et 
il  importe  qu’il  cherche  à vous  rendre  la  vie  agréable,  afin 
de  s’attacher  à vous.  Si,  en  vous  procurant  vous-même  vos 
propres  plaisirs,  vous  enlevez  à votre  mari  la  satisfaction  de 
vous  passer  quelques  fantaisies,  il  n’aura  pas  l’occasion  d’é- 
prouver pour  vous  un  redoublement  de  tendresse,  etcomme 
pour  un  degré  de  liberté  que  vous  acquerrez,  il  s’en  accor- 
dera infailliblement  dix  à lui-même,  son  bonheur  sera  tout 
à fait  hors  de  la  portée  de  vos  soins  ; une  froideur  croissante 
sera  l’effet  de  la  séparation  de  vos  intérêts. 

Que  votre  mari  donc  ne  soit  jamais  étranger  à vos  goûts,  à 
vos  occupations,  à vos  projets.  Point  d’heures  réservées  pour 
la  solitude,  encore  moins  pour  telle  société;  que  jamais  votre 
porte  ne  lui  soit  fermée  ; montrez-lui  toutes  vos  lettres,  les 
réponses  s’il  le  veut  ; que  la  crainte  de  vous  interrompre 
dans  la  poursuite  de  telle  entreprise  n’entre  seulement  pas 
dans  son  esprit.  Ne  doit-il  pas  être  préféré  à tout?  Les  affaires 
de  votre  ménage,  les  études  mêmes  que  vous  pouvez  suivre 
pour  le  servir  ou  le  comprendre  mieux,  ont-elles  donc  un 
autre  objet  que  lui  ? 

Pense-t-on  à ce  qu’est  l’isolement  dans  le  mariage,  dans  un 
mariage  même  où  tous  les  dehors  sont  sauvés?  Plus  d’espé- 
rance pour  une  femme,  plus  d’avenir  ; sa  perspective  semble 
murée  ; rien  d’agréable  et  d’innocent  à la  fois  ne  peut  plus 
s’offrir.  Ah  ! combien  elle  regrette  son  état  de  fille  et  les 
chances  variées  que  lui  présentait  alors  l’imagination!  Une 
teinte  grise  et  sombre  ne  s’étendait  pas  sur  le  tableau  de  sa 
destinée,  elle  portait  la  vie  légèrement.  Avec  quel  plaisir 
n’échangerait-elle  pas  les  privilèges  si  vantés  de  sa  situation 
nouvelle,  pour  ses  douces  rêveries  d’autrefois  ! 

Plaignons  cette  jeune  femme,  tout  en  lui  disant  que  son 
malheur  n’est  pas  sans  remède.  La  bonté  de  Dieu  ne  tarit 
jamais,  et  les  ressources  de  son  âge  sont  infinies.  Comment 
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tout  espoir  serait-il  perdu?  Ne  peut-on  pas  influer  sur  son 
époux,  agir  sur  soi-même?  Sans  doute,  on  le  peut;  mais 
ce  sentiment  d’isolement,  si  triste  dans  le  mariage,  n’est 
souvent  qu’une  punition  méritée.  On  s’est  applaudi  de 
secouer  un  joug  très- léger,  sans  penser  que  l'insouciance 
des  maris  est  aujourd’hui  bien  plus  probable  que  leur  ty- 
rannie. 

Se  peut-il  qu’une  femme  mette  de  l’amour-propre  à prou- 
ver quelle  est  restée  maîtresse  chez  elle  ; qu’elle  dise  avec 
satisfaction,  ma  maison,  ma  voiture,  mes  domestiques; 
qu’elle  se  plaise  à éviter  le  mot  charmant  de  nous,  qui 
semble  l’emblème  du  mariage?  Y a-t-il  de  la  gloire  à mon- 
trer que  l’être  auquel  elle  a confié  son  sort  ne  s’en  embar- 
rasse guère,  et  qu’elle  le  lui  a livré  sans  se  soucier  de  lui? 
C’est  se  mettre  à trop  bas  prix,  ce  me  semble. 

Peut-être  faut-il  bénir  la  médiocrité  de  fortune  qui  rend 
la  séparation  des  projets  et  du  genre  de  vie  plus  difficile; 
bénir  surtout  la  sévérité  de  l’opinion  qui  l’interdit. 

Un  mari,  obligé  à suivre  sa  femme  dans  le  monde,  désire 
infailliblement  qu’elle  y excite  de  la  bienveillance  ; il  y est 
son  appui,  son  guide  un  peu  responsable  : quelque  chose  de 
paternel  sejoinl  à une  autre  relation.  Et  quelle  douceur  pour 
elle  de  rencontrer  un  œil  protecteur,  un  œil  ami,  parfois  ap- 
probateur, parfois  armé  d’un  tendre  reproche,  lorsqu’elle  a 
manqué  à telle  promesse  ou  négligé  de  le  consulter  1 Quelle 
joie  alors  de  tout  laisser  là,  d’interrompre  une  conversation 
intéressante,  d’accourir  auprès  de  celui  qu’on  reconnaît 
pour  maître  et  pour  chef!  De  pareils  plaisirs  ne  sont  pas 
réservés  à l’indépendance. 

Ce  mouvement  de  cœur,  cette  soumission  volontaire,  est 
d’un  prix  infini  aux  yeux  de  l’époux.  Mais,  pour  en  jouir 
longtemps,  lui  aussi  a une  marche  à suivre.  Qu’il  nous  soit 
donc  permis,  quoique  ce  ne  soit  pas  trop  notre  affaire,  de  lui 
adresser  quelques  conseils. 

Et  d’abord,  qu’il  s’identifie  un  peu  avec  les  sentiments 
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d’une  jeune  femme.  Elle  l’a  vu,  avant  le  mariage,  amant  sou- 
mis, puis  époux  triomphant,  maître  par  cela  même;  et  quand 
il  a commencé  à lui  faire  sentir  qu’il  l’était,  la  tendresse  qu’il 
lui  montrait  était  si  vive,  il  avait  l’air  si  parfaitement  heu- 
reux, qu’elle  subissaitavecdouceurcenouvelempire.  Il  avait 
été  l’objet  de  son  choix,  plus  que  jamais  il  méritait  de  l'être, 
puisqu’il  lui  témoignait  encore  pl  us  d’amour,  et  l’idée  ravis- 
sante d’être  adorée  dominait  tout. 

Mais  quand  cette  idée  vient  à s’affaiblir,  quand  tout  ce  qui 
avait  coloré  son  avenir  prend  une  teinte  froide  et  terne,  alors, 
en  effet,  il  y a en  elle  un  triste  mécompte.  Peut-être  a-t-elle 
tort,  elle  devait  s’y  attendre  ; on  ne  peut  pas  demander  à un 
homme  marié  de  jouer  toujours  le  rôle  d’amant.  Il  l’aime 
bien  au  fond,  mais  ses  sentiments  sont  plus  calmes  Un  lan- 
gage passionné  lui  répugnerait  et  conviendrait  peu  d’ailleurs 
à la  dignité  conjugale.  Aussi  ne  doit-on  exiger  de  lui  rien  de 
pareil. 

« Le  changement  qui  s’est  fait  en  veus,  dirons-nous  à cet 
époux,  est  très-naturel  sans  doute,  mais  ne  l’avouez  pas  sans 
nécessité.  Si  le  mot  d’amour  a été  prononcé,  ne  le  retirez  pas, 
c’est  bien  inutile.  Ce  sera  pour  votre  femme  encore  quelque 
chose  de  supposer  que  vous  vous  faites  illusion  sur  vos  senti- 
ments, quelque  chose  aussi  de  s’imaginer  que  les  autres  sc 
la  font  de  même.  Ce  n’est  pas  là  du  puramour-propre.  Quelle 
cruelle  confirmation  de  votre  froideur  ne  serait-ce  pas  de 
voir  que  tout  le  monde  la  remarque  ! 

« Dans  le  coeur  de  toute  jeune  femme,  sovez-en  certain, 
il  y a un  fonds  d’idées  exaltées  ; elle  les  cache,  les  comprime, 
sans  réussir  à les  étouffer.  Tant  que  ces  idées  chez  votre 
femme  se  portent  sur  vous,  elles  sont  sans  doute  bien  inno- 
centes, mais  faites  qu’elles  ne  soient  pas  accompagnées  de  trop 
de  douleur.  Ménagez  encore  à d’autres  égards  sa  délicatesse. 
Quetous  lesanlécédentsde  votre  vie,  s’il  y en  aen  q«i  puissent 
lui  être  pénibles,  lui  soient  cachés;  son  bonheur  ou  son  res- 
pect pour  vous  souffriraient  de  ces  confidences  déplacées. 
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Laissez-lui  celte  fleur  de  pureté  qui  la  distinguera  à vos  yeux 
de  toute  autre  femme.  Eu  elle  seule  vous  trouverez  ce  que 
vous  appelez  amour  uni  avec  l’innocence.  Double  charme  ré- 
servé  au  lien  le  plus  saint  de  tous. 

« Hors  votre  connaissance  d'un  monde  corrompu,  com- 
muniquez s’il  se  peut  toutes  vos  pensées  à votre  femme  ; 
qu’elle  soit  pour  ainsi  dire  une  âme  hors  de  vous,  mais  à 
vous.  C’est  alors  seulement  que  vous  aurez  une  compagne. 
Ne  mettez  pas  toujours  votre  générosité  à lui  dérober  une 
autorité  tutélaire,  et  si  quelque  chose  vous  déplaît  dans  sa 
manière  de  se  conduire,  ditos-le- lui  avecdouceur,  mais  sans 
détour.  Prenez  garde  qu’un  mécontentement  trop  longtemps 
contenu  ne  se  fasse  jour  tout  à coup  avec  irritation,  avec 
rudesse.  Il  est  trop  injuste  d’exiger  qu’elle  vous  devine  tou- 
jours. La  vérité  exprimée  avec  sentiment  est  une  preuve 
d’estime;  plus  vous  montrerez  de  confiance  à votre  femme, 
plus  sa  valeur  morale  s’élèvera.  Quelle  union  peut  subsister 
sans  une  sincérité  parfaite?  » 

Ces  avis  observés  par  le  mari,  la  tâche  de  la  femme  est 
toujours  bien  grande  ; l’idée  de  ses  obligations  doit  s’empa- 
rer d’elle  bien  promptement.  Qu’elle  se  hâte  de  déposer  ses 
petits  caprices  de  jeune  lille  ; les  exigences  qui  pouvaient, 
avant  le  mariage,  avoir  de  la  grâce,  seraient  inconvenantes 
après,  et  ôteraient  de  la  considération  à son  mari.  Surtout 
point  avec  lui  de  petites  scènes,  point  de  reproches  de  senti- 
ment. Cegoôl  pour  les  émotions  que  les  femmes  n’éprouvent 
que  trop,  peut  les  porter  à susciter  des  orages;  elles  se  sen- 
tent dans  la  plainte  une  éloquence  assez  agréable  à déployer. 
C'est  là  gaspiller  le  don  d’émouvoir,  si  l’on  peut  le  dire. 
Deux  ou  trois  fois  une  jeune  femme  obtiendra  de  vifs  témoi- 
gnages de  tendresse,  mais  ils  iront  toujours  en  diminuant,  et 
à la  fin  ses  larmes  les  plus  abondantes  ne  lui  attireront  que 
des  mots  secs  ou  blessants.  Humble  et  modeste,  cette  femme 
ne  verrait  encore  là  qu’une  juste  punition  de  son  impru- 
dence, et  peut-être  alors  l’aveu  de  sa  faute  ramènerait  ces 
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douces  expressions  de  sentiment  que  le  souffle  glacé  des  re- 
proches avait  taries. 

Que  la  nouvelle  épouse  le  sache  bien,  les  hommes  n’ont 
pas  notre  fond  de  roman  dans  l’arne  ; ils  ne  sont  exaltés  que 
passagèrement.  Les  émotions  qu’ils  recherchent  sont  d’un 
genre  gai,  vif,  restaurant;  le  mélodrame  au  logis  leur  est 
fort  désagréable.  Aussi  la  jeune  personne  qui  s’est  livrée  à 
de  longs  épanchements  de  cœur  avec  sa  mère  ou  avec  uue 
amie,  trouve  rarement,  à cet  égard,  de  la  sympathie  dans 
son  mari.  De  tels  entretiens  ont  presque  toujours  une  teinte 
de  mélancolie  ; on  se  plaît  à signaler  le  côté  faible  de  toutes 
choses,  les  inconvénients  de  tel  séjour,  de  telle  société  ; on 
appuie  sur  la  difficulté  d’accorder  les  vœux  d’un  goût  délicat 
avec  les  réalités  de  la  vie.  Un  mari  comprend  mal  ordinaire- 
ment ces  lamentations;  il  ne  sait  pas  qu’on  cause  entre 
femmes  pour  causer,  qu’on  se  plaint  uniquement  pour  se 
plaindre.  Avec  son  esprit  positif,' il  croit  toujours  qu’on  en 
veut  venir  à un  résultat,  et  que  sa  femme  cherche  à obtenir 
quelque  chose.  Cela  même  doit  imposer  silence  à celle-ci 
quand  elle  a du  sens  et  de  la  dignité  naturelle. 

Ou  a dit,  en  parlant  de  la  conduite  dans  le  monde  : Le 
devoir  d'une  femme  est  de  paraître  heureuse.  Ceci  est  vrai 
encore  sous  le  toit  domestique.  De  la  reconnaissance  pour  les 
moindres  soins,  de  la  facilité  à excuser  les  négligences,  cette 
douce  gaieté  qui  aide  à supporter  les  contrariétés  inévitables 
etse  répand  encore  sur  les  témoignages  d’affection,  voilà  de 
quoi  fixer  rattachement  d’un  mari  plus  que  les  raffinements 
d’une  âme  trop  susceptible.  Il  faut  aux  hommes  de  deux 
choses  l’une,  un  but  intéressant  à poursuivre  ou  du  bien5 
être  physique  et  moral.  Et  comme  ils  se  choisissent  toujours 
leur  buta  eux-mêmes,  c’est  le  soin  de  leur  bien-être  habituel 
qui  devient  la  grande  affaire  des  femmes  ; c’est  là  pour  elles 
un  devoir  positif,  et  s’il  paraît  d'abord  terrestre  et  vulgaire, 
c’est  pourtant  le  seul  moyen  d’accomplir  de  plus  grands 
desseins. 
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Dans  le  mariage,  ainsi  qu’en  bien  d’autres  choses,  il  faut 
d’abord  viser  à l'idéal,  puis  se  contenter  de  l’incomplet  ; se 
proposer  le  mieux  et  accepter  le  moins  quand  Dieu  nous 
l’envoie.  L’incomplet,  qui  se  trouve  nécessairement  dans  le 
bonheur,  paraît  à une  femme  provenir  des  imperfections  de 
son  mari  ; mais,  après  tout,  le  mieux,  l’idéal  pour  elle,  c’est 
d’accepter  franchement  la  destinée  qui  la  lie  à ce  mari  tel 
qu’il  est.  Quand  lecceur,  quand  la  volonté  sont  à lui  ainsi  que 
les  actions,  il  n’est  rien  de  servile  dans  l’obéissance,  elle  dé- 
vouement ramène  la  liberté.  Dans  la  plupart  des  conditions 
de  la  société,  où  la  subordination  est  exigée,  il  suffit  de  la 
soumission  matérielle  ; mais  s’il  n’y  avait  pas  plus  et  beau- 
coup plus  dans  l’épouse,  les  deux  vies  qui  semblent  enchaî- 
nées seraient  séparées  en  réalité. 

De  là  naît  une  difficulté  sans  doute,  la  femme  est  un  être 
doué  de  raison,  et  le  caractère  de  la  raison  c’est  de  ne  suivre 
que  ses  propres  lois.  Si  nous-mcmes  avons  voulu  qu’on  s’at- 
tachât à fortifier  la  raison  des  femmes,  n’avons-nous  pas  ris- 
qué par  là  de  diminuer  leur  disposition  à la  soumission  dans 
le  mariage?  Nous  espérons  ne  l’avoir  pas  fait. 

Faut-il  le  rappeler  ? La  raison,  telle  que  nous  avons  voulu 
la  former,  est  sans  doute  éclairée;  ce  n’est  pas  une  vaine 
faculté  d’argumentation.  Comment  dès  lors  donnerait-elle  à 
la  femme  un  conseil  opposé  à ses  véritables  intérêts,  à ceux  de 
son  âme  comme  dosa  vie?  Aider  son  mari  Comme  il  veut  être 
aidé,  le  servir  comme  il  veut  être  servi,  quand  du  moins  il 
n’exige  rien  d’illégitime,  estla  seule  chose  qu’elle  ait  à faire 
pour  ne  pas  exposer  leur  bonheur  à tous  les  deux. 

Ce  mari,  dira-t-on,  n’est  pas  raisonnable,  il  ne  sait  pas  lui- 
même  ce  qui  lui  convient.  C’est  possible;  toujours  faut-il 
passer  parce  qu’il  trouve  bon,  pour  arriver  à ce  qui  est  bon 
en  soi-même.  C’est  la  condition  de  l’état.  La  paix  est  désirable 
avant  tout;  les  discussions  qui  la  troublent  éloignent  les 
époux  l’un  de  l’autre  cl  les  éloignent  de  Dieu.  D’ailleurs, 
nous  l’avons  dit,  la  supériorité  de  l’homme  est  très-vraisem- 
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blable  ; son  intelligence,  naturellement  plus  forte,  acte  aussi 
mieux  cultivée  par  l’éducation  et  mieux  exercée  dans  la  vie 
active.  N’en  fût-il  pas  ainsi,  ce  serait  un  malheur,  dirai-je 
une  humiliation,  que  de  le  croire  ; il  ne  faut  pas  accepter  lé- 
gèrement une  telle  idée. 

Toutefois,  cette  idée  même  ne  vient  pas  à une  femme  mo- 
deste et  religieuse.  Elle  comprend  si  bien  son  mari  ; les  opi- 
nions, les  sentiments  qu’il  a,  lui  semblent  si  naturels  dans  le 
caractère  quelle  lui  connaît,  que  tout  ce  qui  vient  à le  con- 
trarier, à le  froisser  dans  son  amour-propre,  la  faitsouffrir. 
Peut-être  a t-elle  un  aperçu  confus  du  jugement  qu’elle  por- 
terait si  elle  était  laissée  à elle-même,  mais  elle  n'est  jamais 
laissée  à elle-même.  Sa  vie  est  ailleurs.  La  pensée  des  droits 
sacrés  de  son  mari  sur  sa  tendresse,  sur  sa  sympathie,  la  sou- 
met, la  saisit  et  dispose  de  son  existence. 

Telle  est  la  perfection,  tel  est  le  bonheur  de  la  femme  dans 
le  mariage;  mais  il  faut  le  dire,  cette  même  perfection  lui 
assigne  un  rang  inférieur  dans  la  société.  Une  tache  indélébile, 
celle  de  la  partialité,  lui  reste  attachée;  ce  n’est  pas  la  justice 
qui  la  décide,  c'est  l’affection.  L’homme  se  croit  le  défenseur 
de  la  vérité  éternelle.  A cet  égard,  il  se  trompe  souvent,  mais 
de  bonne  foi.  La  femme  se  fait  moins  d’illusions  à elle-même; 
il  lui  est  parfois  impossible  de  méconnaître  que  la  justice  et 
la  vérité  ne  se  trouvent  pas  sur  la  route  où  son  sentiment  l’o- 
blige à marcher;  cela  seul  invalide  son  témoignage,  des  lors 
elle  ne  saurait  être  un  représentant  fidèle  des  intérêts  géné- 
raux de  la  société.  Voilà  pourquoi  elle  est  à bon  droit  privée 
de  sa  part  aux  affaires  publiques.  Elle  ne  se  sent  pas  tout  à 
fait  sincère,  et  qu’est-on  alors? 

Serait-il  vrai,  d’après  cela,  qu’une  femme  dût  abjurer  ses 
qualités  les  plus  élevées,  qu’elle  dût  renoncer  à défendre  les 
opprimés,  à montrer  l’injustice  de  telle  mesure,  à préserver 
son  mari  lui-mêine  des  suites  d’un  funeste  aveuglement? 
Serait-elle  vraimentson  aide  si  elle  n’était  jamais  son  conseil? 
Non  sans  doute.  Ses  facultés,  momentanément  comprimées, 
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se  relèvent  avec  énergie  à l’appel  d’un  plus  grand  devoir. 
Toutdëpend  de  l’intégrité  du  cœur,  de  l’absence  de  vues  per- 
sonnelles, de  celte  allection  profonde  qui  s’exprime  toujours 
modestement.  Quand  une  femme  se  repose  moins  sur  la  force 
de  ses  raisonnements  que  sur  sa  conviction  intime  et  irré- 
sistible, elle  a une  bien  grande  chance  de  persuader. 

Parlerai-je  des  situations  où  les  devoirs  différents  se  croi- 
sent, où  des  sentiments  également  saints,  également  forls, 
déchirent  le  cœur,  et  où  une  mère  se  croit  obligée  à prendre 
en  main  les  intérêts  de  ses  enfants,  par  tous  les  movens  que 
les  lois  lui  laissent?  Ce  sont  là  de  ces  cas  extrêmes  qu’on  ne 
saurait  guère  considérer  à part  des  circonstances  qui  les 
amènent.  Dans  de  telles  situations  que  peut  une  femme,  si  ce 
n’est  de  recourir  à la  lumière  d’en  haut  ? Les  conseils  humains 
servent  à peu  de  chose,  souvent  ce  serait  un  tort  de  les  cher- 
cher, et  ceux  d’une  mère  comme  les  autres.  Dieu  seul  peut 
être  le  dépositaire  de  pareils  secrets  ; lui  seul  il  nous  dira  si 
ces  intérêts,  dont  le  soin  nous  inquiète,  sont  bien  ceux  de 
l’éternité  pour  nos  enfants,  pour  nous,  pour  notre  époux 
même.  Tout  tient  ici  à des  considérations  dont  la  plupart  ne 
sauraient  être  appréciées,  mais  il  en  est  toujours  une  bien 
forte  à laquelle  il  importe  de  s'arrêter. 

Qu’éprouverait,  je  le  demande,  une  femme  honnête  et  sen- 
sible, si  celui  auquel  elle  a promis  de  se  consacrer  était  loin 
d’elle,  malheureux,  souffrant,  mourant  peut-être,  et  que  trop» 
offensé  d’uneséparationdès  longtemps  accomplie,  il  ne  voulût 
plus  du  dévouement  qu’elle  peut  désirer  alors  lui  montrer? 
Que  deviendrait-elle  surtout  si  la  mort  élevait  entre  elle  et 
lui  une  barrière  éternelle  ? Sait-ellequ’auprèsd’un  mari  mort 
elle  se  croira  difficilement  justifiée,  que  ses  moindres  torts  se 
dresseront  devant  elle,  et  qu’il  lui  faudra  comparaître  parla 
pensée  devant  un  tribunal  plus  redoutable  peut-être  à ses 
veux  que  celui  de  Dieu?  Un  mari  n’a  rien  promis  à la  repen- 
tance, il  n’a  point  accepté  de  sacrifice  expiatoire  et  n’a  pas 
comme  Dieu  lecteur  d’un  père  pour  pardonner. 
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Revenons  à une  situation  plus  ordinaire.  Que  fera  la  jeune 
personne  pieuse  qui  se  trouve  unie  à un  homme  tout  occupé 
d’intérêts  mondains?  Comment  supposer  qu’elle  pourra  s’as- 
socier de  cœur  et  de  pensée  à un  tel  être?  N’y  aura-t-il  pas 
un  abîme  entre  eux?  Oui,  il  y aurait  un  abîme  si  un  devoir 
religieux  ne  le  comblait  pas.  Ce  devoir,  pour  une  femme, 
c’est  de  rendre  son  mari  heureux  dans  le  temps  présent,  le 
seul  dont  elle  dispose,  en  attendant  les  temps  éternels.  Le 
bonheur  qu’il  lui  devra  fera  naître  en  lui  de  la  sympathie, 
céleste  émanation  qui  les  réunira  un  jour  dans  le  sein  de 
Dieu. 

Le  rôle  d’une  femme,  elle  le  sait,  c’est  d’inspirer  et  non  de 
prescrire;  son  devoir  lui  a été  dicté  par  l’apôtre  saint  Paul 
dans  ces  termes  : « Je  ne  permets  pas  à la  femme  d'enseigner , 
ni  de  prendre  aucune  autorité  sur  son  mari.  » L’instinct  péné- 
trant de  son  sexe  lui  fait  comprendre  le  faible  d’un  homme, 
sa  jalousie  d’aiilorilé.  Sans  doute,  avant  de  se  lier  à lui,  elle 
s était  assurée  qu  il  admettait  les  croyances  générales  du 
christianisme;  mais  bientôt  elle  s’aperçoit  qu’il  ne  souffre  pas 
(ju  on  1 endoctrine  ; il  se  croit  fait  pour  être  pris  comme  il  est, 
et  le  seul  soupçon  qu’on  cherche  à le  convertir  le  ^0110.' 

Toutes  ces  idées  un  peu  étroites,  une  remme  dévouée  les  de-  ! 
vine,  les  ménage  sans  trop  les  juger,  et  les  laisse  tomber 
plutôt  que  de  s’attacher  à les  combattre,  s’enveloppant  de 
cette  tendre  indulgence  qui  ne  se  connaît  pas  sous  ce  nom. 

Un  vif  sentiment  de  piété,  dira-t-on,  permet-il  tant  de 
patience  ? Nous  le  croyons,  si  ce  sentiment  est  profondément 
chrétien.  La  femme  qui  l’éprouve  est  bien  convaincue  qu’une 
vraie  conversion  religieuse  ne  vient  que  de  Dieu.  Elle  peut 
obtenir  par  l’effet  de  ses  soins  que  l’âme  de  son  mari  soit  tou- 
jours ouverte  aux  impressions  douces,  qu’il  voie  par  son 
exemple  où  se  puisent  la  paix,  les  consolations,  les  vertus. 

Le  temps,  ou  plutôt  Dieu  qu’elle  implore  sans  cesse,  feront 
le  reste.  Vienne  telle  occasion  favorable  à son  influence,  telle 
épreuve,  tel  besoin  pour  lui  d’être  secouru,  vienne  surtout 
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l’amour  paternel,  ce  grand  propagateur  de  la  religion  dans 
les  familles;  vienne  la  piété  des  enfants  eux-mêmes,  et  l’E- 
vangile fera  son  œuvre,  et  une  croyance  sèche  et  stérile 
finira  par  devenir  de  la  foi. 


CHAPITRE  VIII 

PREMIER  BONHEUR  DE  I.A  MATERNITÉ. 

Quand  on  considère  le  nombre  et  l’immensité  des  dons  qui 
sont  prodigués  à la  jeunesse,  il  semble  que  tout  le  reste  de  la 
vie  ait  été  déshérité  en  sa  faveur.  L’âge  qui  la  précède,  l’en- 
fance, n’est  pas  aussi  heureux  que  nous  le  croyons;  il  lui 
manque  ce  qui  serait  à ses  yeux  le  plus  grand  des  biens,  la 
liberté,  et  les  âges  qui  le  suivent,  en  nous  priv.ant  par  degrés 
de  nos  jouissances  les  plus  vives,  se  montrent  comme  un 
déclin  inévitable  vers  le  dépouillement  et  vers  la  mort. 

Toutes  les  félicités  terrestres  semblent  s’accumuler  poul- 
ies femmes  sur  les  rapides  années  de  la  jeunesse  : fraîcheur 
et  vivacité  des  impressions,  sentiment  animé  de  l’existence, 
nouvelle  puissance  des  facultés,  sympathie  excitée  et  res- 
sentie, don  de  plaire  à son  plus  haut  degré,  harmonie  et  joie 
au  dedans,  doux  accord  avec  la  nature  entière,  voilà  qui  em- 
bellit déjà  l’entrée  de  cet  âge.  Et  quand  à ces  biens  vient 
s’ajouter  le  bonheur  inexprimable  d’être  aimée,  et  aimée 
au-dessus  de  tout  ; quand  la  vie,  assez  inutile  aux  autres  jus- 
qu’alors, se  transporte  dans  la  vie  plus  active,  plus  noble,  plus 
influente,  d’un  être  supérieur  à soi  ; quand  on  s’unit  à cet  être 
pour  jamais,  et  que  l’inconstant  avenir  paraît  enchaîné  à notre 
heureuse  destinée,  n’est-ce  pas  bien  assez  pour  une  faible 
créature?  Fallait-il  encore  un  autre  bienfait?  Eh  bien  ! il  y 
en  a un,  et  le  plus  grand  peut-être  : la  naissance  d’un  enfant 
est  encore  un  bonheur  au-dessus  de  tout.  Mais  où  prendre 
le  pouvoir  de  jouir  encore?  Il  y a trop,  beaucoup  trop  de  sen- 
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sations  accumulées,  et  l’âme  se  retrouve  à peine  au  milieu 
des  enchantements  dont  le  sort  s’est  plu  à l’entourer. 

Respectons  à cet  égard  une  dispensation  divine.  Le  con- 
cours de  nombreuses  impressions  à la  fois  agréables  et  vives 
était  apparemment  nécessaire  pour  exciter  dans  l’âme  des 
développements  variés;  il  fallait  que  le  trésor  de  la  recon- 
naissance envers  Dieu  fût  assez  riche  pour  ne  pas  s’épuiser 
dans  les  mauvais  jours,  et  qu’une  mère  eût  au  moins  le  bon- 
heur de  ses  enfants  en  perspective.  Mais  les  usages  actuels 
n’ont-ils  pas  encore  renchéri  sur  cette  inégalité  dans  la  dis- 
tribution des  joies  de  la  vie?  S’il  était  bon  que  la  jeunesse  fût 
favorisée,  l’était-il  qu’elle  le  fût  seulement  à son  début,  et 
que  les  trois  quarts  de  cet  âge  n’eussent  plus  rien  à éprouver 
de  neuf?  Un  temps  déjà  bien  court  a encore  été  abrégé  vo- 
lontairement, et  notre  précipitation  à serrer  le  nœud  du  ma- 
riage a parfois  étouffé  des  sentiments  qui  avaient  besoin 
d’espace  pour  s’épanouir.  Il  y a là,  je  crois,  bien  de  la  vanité 
humaine. 

Ce  n’était  pas  un  décret  du  ciel  qu’une  jeune  personne  en- 
core étourdie  des  impressions  tumultueuses  que  des  plaisirs 
nouveaux  pour  elle  avaientexcilées,  se  mariât  avant  de  s’être 
reconnue,  et  devînt  mère  sans  même  sentir  le  bonheur  et  la 
gravité  d’un  titre  si  beau.  Cet  excès  de  rapidité  dans  la  suc- 
cession des  événements  les  plus  décisifs,  les  plus  importants 
de  la  vie,  ne  produit-elle  pas  un  trouble  stérile,  un  mouve- 
ment communiqué  au  sang  et  non  à l’esprit? 

Dès  lors  les  affections  aussi  restent  en  arrière,  tant  il  est 
vrai  que  l’intention  divine  est  comme  déjouée,  tant  l’ennemi 
a semé  d’ivraie  parmi  le  bon  grain.  Les  germes  précoces  de 
la  vanité,  de  l’amour  du  plaisir,  étouffent  les  germes  pré- 
cieux, mais  plus  tardifs,  du  dévouement.  Au  milieu  du  fracas 
du  monde,  le  mariage  lui-même  ne  produit  pas  l’effet  qu’il 
devrait  produire  ; la  maternité  arrive  peu  désirée,  et  ne  semble 
parfois  autre  chose  que  l’interruption  forcée  de  mille  plaisirs. 
Ces  impressions  peu  naturelles  ne  durent  pas,  il  faut  le  croire; 
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mais  quelle  perte  de  moments  heureux,  que  de  sentiments 
doux  et  que  d’espoir  de  sagesse  n’ont  pas  risqué  ainsi  d’être 
jetés  au  vent  ! 

Observons  que  les  classes  peu  aisées  ne  commettent  pas 
une  telle  faute.  Pour  peu  que  l’intelligence  y ait  été  cultivée, 
les  parents  se  refusent  à marier  leurs  enfants  jusqu’à  ce  que 
ceux-ci  soient  en  état  de  pourvoir  à leur  entretien,  et, comme 
on  dit,  de  se  tirer  d’affaire.  Mais  est-il  une  situation  au 
monde  où  l’on  se  tire  d’affaire  dans  le  mariage  autrement 
que  par  la  raison? 

Combien  il  est  plus  doux  de  considérer  la  jeune  personne 
qui  s’est  livrée  en  paix  aux  impressions  innocentes  que  le 
cours  de  la  vie  doit  amener  ! Sans  lui  attribuer  des  perfections 
ou  même  un  degré  de  piété  rares  à son  âge,  nous  la  suppo- 
serons simplement  douée  de  bon  sens.  Dès  lors  toutes  les 
phases  de  son  existence  se  sont  succédé  avec  douceur;  les 
fruits  de  l’éducation  et  d’une  première  expérience  n’ont  point 
été  entassés  prématurément  ; son  instruction  a pu  se  propor- 
tionner dans  toutes  les  branches,  déjà  même  s’appliquer  aux 
réalités  d'ici-bas.  La  nature  et  la  société,  en  s’offrant  à elle 
avec  tous  leurs  charmes,  ont  donné  un  mouvement  salutaire 
à son  esprit.  Peut-être  le  monde  l’a-t-il  un  moment  un  peu 
séduite,  puisqu’il  est  arrangé  de  manière  à se  montrer  d’abord 
sous  son  beau  côté  ; mais  la  répétition  durant  deux  ou  trois 
ans  des  mômes  scènes  lui  en  a révélé  l’insipidité.  A l’égard 
du  succès,  la  jeune  personne  a vu  le  niveau  qu’on  lui  assignait 
généralement  ; sa  place,  bonne  ou  non,  lui  a paru  lixée,  et 
ses  prétentions  n’ont  guère  pu  aller  au  delà.  Le  monde  n’es- 
pérait d’elle  rien  de  nouveau  ni  elle  du  monde,  et  eu  consé- 
quence tout  s’est  affadi. 

Alors,  si  du  sein  de  la  foule  indifférente  il  vient  à se  déta- 
cher un  être  selon  son  cœur;  s’il  se  consacre  à elle  pour  toute 
la  vie,  alors  vraiment  il  lui  sera  possible  de  connaître  en  en- 
tier la  félicité  que  la  terre  peut  accorder.  Il  n’y  aura  plus  de 
vaines  distractions  pour  elle;  un  sentiment  profond,  domi- 
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nateur,  s’étendra  sur  tous  les  devoirs,  sur  toutes  les  consé- 
quences du  mariage.  Elle  pourra  être  mère,  parce  qu’elle  est 
véritablement  épouse,  et  les  deux  affections  s’augmenteront 
mutuellement  dans  son  cœur. 

Ceci  appartient  aux  impressions  terrestres  sansdoute  ; mais 
dans  cette  région  tout  humaine  où  Dieu  s’est  plu  à répandre 
tant  de  bienfaits,  qu’y  a-t-il  au-dessus  de  la  maternité  pour 
une  épouse  dévouée?  Ce  rêve  d’une  sensibilité  exaltée,  l’in- 
time fusion  de  deux  existences  en  une  seule  se  trouve  réali- 
sée dans  un  enfant.  En  lui,  le  mariage  a pris  vie  ; le  petit  en- 
fant est  l’emblème  animé  d’un  lien  sacré;  et  comme  elle  ne 
le  regarde  jamais  sans  penser  avec  attendrissement  à son 
époux,  il  lui  semble  que  cet  époux  ne  le  verra  pas  non  plus 
sans  penser  à elle.  Cette  image  d’elle,  embellie,  rajeunie, 
objet  d'un  intérêt  qui  croîtra  sans  cesse,  lui  conservera  son 
amour.  Peut-être  la  connaît-il  trop  elle-même  ; il  y aura  plus 
à deviner,  à espérer  dans  cet  enfant. 

Comprendra  t- on  jamais  ce  qu’éprouve  la  nouvelle  mère? 
Elle  a beau  avoir  vécu  d’espérances,  elle  a beau  s’être  at- 
tendue à son  bonheur  ; quand , au  sein  de  ses  douleurs  aiguës, 
elle  entend  tout  à coup  de  faibles  cris  succéder  à ses  propres 
cris;  quand  elle  sent  tressaillir  auprès  d’elle  une  petite  créa- 
ture humaine;  quand  elle- contemple  ces  mains,  ces  pieds,  si 
parfaitement  formés,  ce  portrait  d’elle-même  en  miniature; 
enfin  quand  elle  possède  cet  enfant  qui  en  apparence  n’exis- 
tait pas  l’instant  d’avant,  et  qui  désormais  remplira  son  exis- 
tence, il  y a là  une  surprise,  un  enchantement  dont  rien  ne 
peut  donner  l’idée.  Le  cours  régulier  de  nos  deslinée^n’offre 
aucun  exemple  d’un  passage  si  brusque  de  la  souffrance  à 
la  joie;  aucun  autre  bienfait  du  ciel  n’est  aussi  soudain,  ne 
paraît  aussi  miraculeux.  Quel  présent  en  effet  que  celui  d’un 
objet  à aimer  tendrement,  religieusement,  d’un  objet  qui 
nous  devra  tout,  et  auquel  nous  serons  si  longtemps  néces- 
saires ! 

C’est  une  dispensation  sévère,  mais  belle  néanmoins,  que 
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celle  qui  condamne  les  fcjnmes  à payer  le  titre  de  mère  par 
beaucoup  d’angoisses  et  de  douleurs.  Par  là  ce  titre  même 
prend  un  caractère  plus  sacré,  et  le  mariage  aussi  devient 
plus  auguste.;  par  là  une  sorte  de  tendre  pitié  se  mêle  à l’idée 
d’une  femme,  et  oblige  l’homme  à respecter  dans  tout  le  sexe 
l’image  de  la  mère  qui  lui  donna  le  jour. 

Mais,  après  les  premières  joies,  la  jeune  mère  éprouve  des 
sentiments  un  peu  différents,  selon  que  la  naissance  d’une 
fille  ou  d’un  garçon  lui  est  annoncée.  A-t-elle  une  fille,  c’est 
bien  d’ordinaire  le  sujet  d’un  léger  regret,  tant  l’idée  de  la 
supériorité  de  l’homme  en  bonheur,  en  dignité,  est  enra- 
cinée. Et  pourtant,  à mesure  qu’elle  regarde  cette  enfant, 
elle  est  de  plus  en  plus  attendrie;  une  sympathie  profonde, 
un  sentiment  d’identité  avec  cet  être  si  délicat  s’empare 
d’elle;  une  pitié  extrême  pour  tant  de  faiblesse,  un  besoin 
plus  pressant  de  prière,  émeuvent  son  cœur.  Tout  ce  qu’elle 
a pu  sentir  de  chagrins,  elle  les  redoute  pour  sa  fille;  mais 
elle  la  rendra  bien  plus  sage,  bien  meilleure  qu’elle  ; ce  sera 
une  autre  elle-même  beaucoup  plus  parfaite.  Et  puis  ces 
idées  sérieuses  sont  bientôt  remplacées  par  de  plus  riantes  ; 
la  gaieté,  la  frivolité  d’une  jeune  femme  se  font  jour.  C’est 
une  fleur  à cultiver,  c’est  une  poupée  à parer  pour  celte  pe- 
tite créature.  Un  reste  d’enfance  s’épanche  dans  un  commen- 
cement d’amour  maternel,  et  déjà  une  imagination  montée 
rêve  de  succès  dans  le  monde,  d’amour  et  de  beauté  pour 
cette  enfant. 

A-t-elle  un  fils,  une  sorte  de  gloire  enfle  à cette  idée  le 
cœur  de  la  mère.  Il  lui  semble  avoir  droit  à plus  de  recon- 
naissance. Elle  a donné  un  citoyen  à l’État,  un  défenseur  à 
la  patrie,  à son  mari  un  héritier  du  nom  qu’il  porte,  à elle- 
même  un  protecteur.  Et  cependant  le  contraste  de  tant  de 
beaux  titres  avec  l’être  si  humble  qu’elle  en  a revêtu  la  frappe 
bientôt.  A l’aspect  de  ce  trésor  fragile,  des  sentiments  oppo- 
sés agitent  son  cœur  ; il  lui  semble  reconnaître  en  lui  une 
nature  supérieure  à la  sienne,  mais  soumise  à une  abjecte 
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condilion,  et  elle  honore  une  grandeur  future  dans  l’objet 
d’une  extrême  pitié.  Quelques  reflets  de  ce  sentiment  de  res- 
pect et  d’adoration  pour  un  faible  enfant,  dont  certains  beaux 
tableaux  offrent  l’expression  dans  les  trailsde  la  bienheureuse 
Marie,  semblent  se  reproduire  chez  la  jeune  mère  qui  adonné 
le  jour  à un- fils. 

Mais  pendant  qu’on  l’oblige  à rester  oisive,  combien  de 
pensées  encore  viennent  l’assaillir  ! Quelle  tâche  lui  est  impo- 
sée! Saura-t-elle  remplir  de  si  grands  devoirs?  Du  point  de 
vue  élevé  où  elle  se  place,  les  plus  nobles  attributs  de  l’hu- 
manité s’offrent  à son  esprit  ; il  lui  faudrait  les  réunir  en  elle 
pour  les  communiquer  à son  enfant;  elle  voudrait  avoir  plus 
de  piété  encore  pour  que  l’esprit  de  Dieu  la  soutînt,  l’animât 
elle-même  et  vînt  bientôt  vivifier  celle  jeune  âme  et  y exciter 
l’amour  du  bien.  Un  examen  sévère  lui  révèle  dans  son  ca- 
ractère des  défauts  qu’il  lui  paraîtrait  affreux  de  transmettre  ; 
elle  a un  but  pressant,  sensible,  pour  se  corriger;  et  mille 
bonnes  résolutions  germent  et  se  développent  dans  son  âme. 

Ou  ne  peut  concevoir  une  influence  plus  profondément 
améliorante  que  celle  de  l’amour  maternel.  Si  l’état  du  ma- 
riage n’entraînait  pas  Délai  de  la  maternité,  il  aurait  bien 
moins  de  puissance.  Ce  serait  sans  doute  un  premier  pas  vers 
le  détachement  de  soi,  mais  jusque  dans  la  passion  la  plus 
tendre  le  désintéressement  reste  incomplet.  L’égoïsme  y peut 
régner  divisé  en  deux,  et  quand  ces  deux  moitiés  réunissent 
leurs  intérêts,  les  sentiments  se  trouvent  souvent  renfermés 
dans  un  bien  peliteercle;  si  des  défauts  semblables  s’ajoutent 
ensemble,  le  progrès  peut  même  avoir  lieu  dans  un  mauvais 
sens.  Être  contents  l’un  de  l’autre  suffit  aux  époux,  et  ils 
n’ont  besoin  que  d’une  perfection  relative  ; mais  quand  ils 
ont  un  enfant  à élever,  c’est  la  perfection  véritable,  absolue, 
qu’ils  ont  en  vue,  c’est  Dieu  qu’il  s’agit  de  contenter. 

Une  affection  puissante,  et  dans  son  propre  genre  exclu- 
sive, est  tellement  l’essence  du  mariage,  qu’autrement  il  n’y 
a plus  ni  dévouement  ni  pureté.  Mais  que  de  beauté  dans 
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cette  affection  maternelle  qui  peutse  partagersans  être  moins 
vive!  dans  cette  flamme  qui  s’étend  sans  rien  perdre  de  son 
ardeur  ! Comme  elle  élargit  le  coeur  d’une  femme  ; comme 
celle-ci  apprend  à honorer  dans  son  époux  même  les  nobles 
qualités  qui  se  reproduiront  dans  ses  enfants;  comme  elle 
est  portée  à aimer  les  protecteurs  de  leur  destinée,  et  jusqu’à 
cette  jeune  génération  tout  entière  qui  renferme  leurs  amis  à 
venir  ! il  y a dans  son  cœur  quelque  chose  de  si  vaste,  de  si 
fort,  de  si  généreux,  qu’elle  peut  comprendre  mieux  i’amour 
de  Dieu  pour  ses  créatures.  Et  lors  même  qu’il  ne  se  réveil- 
lerait pas  dans  son  âme  un  sentiment  plus  distinct  de  piété, 
déjà  les  voies  de  la  piété  seraient  aplanies,  les  racines  pro- 
fondes de  la  personnalité  seraient  extirpées,  et  le  sol  déblayé 
pour  édifier  le  temple  sacré. 

A mesure  que  le  nombre  des  enfants  s'augmente,  les  pen- 
sées de  la  mère  grandissent  aussi.  Toutes  ces  physionomies, 
ces  caractères,  ces  esprits  divers  portent  un  sceau  d’origina- 
lité qui  signale  en  eux  l'œuvre  de  Dieu.  L’idée  d’un  époux 
chéri  confondue  avec  la  sienne,  cette  idée  qui  l’avait  si  fort 
touchée  à l’aspect  de  son  premier-né,  s’est  agrandie  et  trans- 
formée. 11  y a pour  elle  autre  chose  que  la  répétition  de  deftx 
êtres  imparfaits  dans  ses  enfants  ; elle  voit  se  reproduire  en 
eux  différents  traits  de  l’image  divine,  image  effacée  sans 
doute,  mais  que  Dieu  même  a donné  les  moyens  de  rétablir. 

La  maternité  a encore  un  autre  avantage.  Par  l’effet  d’un 
instinct  indéfinissable,  une  femme,  en  présence  de  son  mari, 
repousse  parfois  dans  l’ombre  certaines  qualités  qu’elle  pos- 
sède véritablement,  mais  qui  sont  plus  souvent  le  partage  des 
hommes;  ce  sont  les  grâces  de  son  sexe  qu’ellese  plaitsur- 
tout  à déployer.  Alors  sa  plus  haute  raison,  son  intelligence, 
son  énergie  restent  obscurcies;  mais  qu’elle  doive  agir  comme 
mère,  et  toutes  ses  qualités  se  révéleront.  Appelée  à défendre 
ses  enfants,  elle  affrontera  les  plus  grands  dangers  ; institu- 
trice d’un  fils,  elle  lui  inspirera  les  vertus  viriles,  le  dévoue- 
ment du  citoyen,  l’héroïsme  politique,  militaire  s’il  le  faut  ; 
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tout  ce  qui  fait  la  gloire  de  l’homme  sera  senti,  éprouvé  par 
cette  âme  de  femme  ; et  celle  qui  saura  conserver  en  même 
temps  ses  plus  délicates  sympathies  offrira  autant  que  possi- 
ble le  type  complet  de  l’humanité. 

Observons  que  le  désir  d’un  grand  développement  intellec- 
tuel devient  chez  elle  naturel,  respectable  même.  Son  mari, 
aussitôt  qu'il  la  considère  comme  mère,  lui  sait  un  gré  infini 
de  tout  ce  qu’elle  a d’instruction,  de  tout  ce  quelle  s’efforce 
d’en  acquérir.  Les  autres,  à cet  égard,  pensent  comme  lui. 
Lorsqu’une  femme  cherche  à étendre  ses  connaissances  dans 
le  but  sincère  d’élever  son  fils,  chacun  s’intéresse  à son  entre- 
prise, chacun  l’encourage.  Tous  ses  talents,  toutes  ses  vertus 
augmentent  de  prix  quand  on  la  croit  destinée  à les  trans- 
mettre. 


CHAPITRE  IX 

SECONDE  MOITIÉ  DE  LA* JEUNESSE.  CONCLUSION. 

Après  avoir  traversé  la  période  où  des  fatigues  réitérées 
abattent  parfois  les  forces  de  la  jeune  mère  qui  nourrit  elle- 
même  sesenfants,  une  existence  nouvelle  semble  commencer 
pour  elle.  Ce  temps  où  son  activité  n’avait  pas  eu  d’emploi 
régulier,  a sans  doute  tourné  au  profit  de  la  sagesse.  La 
retraite  a mûri  son  esprit;  de  bonnes  résolutions  se  sont 
formées,  et  quand  la  jeunesse  a repris  le  dessus,  ses  facultés 
reparaissent  mieux  développées,  et  elle  se  met  avec  ardeur  à 
sa  grande  tâche. 

Il  lui  faut  de  l’ardeur  en  effet,  car  elle  entre  dans  la  saison 
de  la  vie  où  les  devoirs  se  pressent  et  s’accumulent  le  plus. 
De  très-petits  enfants  qui  réclament  sa  surveillance,  un  mari 
jeune  encore  dont  les  sentiments,  moins  impérieux  qu’autre- 
fois,  ont  besoin  d’être  entretenus  par  une  tendre  intimité, 
deux  familles  dont  il  faut  satisfaire  les  exigences,  enfin  la  ué- 
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cessitédebien  ordonnerune  administration  domestique,  sans 
compter  les  devoirs  de  charité,  d’amitié,  de  société  même  si 
l’on  veut  ; voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  exercer  toutes  les 
forces  d’une  femme.  Heureusement,  rien  ne  l’étonne  ; elle  a 
du  zèle;  divers  goûts,  diverses  affections  répondent  à tous  ces 
devoirs.  Il  semble  qu’elle  ait  du  temps  pour  suffire  à tout, 
car,  durant  la  saison  qu’on  peut  appeler  l’été  de  la  vie,  le 
temps  paraît  stationnaire  comme  le  soleil  du  mois  de  juin. 

En  effet,  depuis  l’âge  de  vingUquatre  ans  jusqu’à  la  fin  de 
la  jeunesse,  la  situation  d’une  femme  ne  change  pas  beau- 
coup dans  la  société.  Tous  ses  agréments  subsistent  encore, 
hors  un  seul,  celui  delà  nouveauté.  Des  essaims  de  figures 
plus  jeunes  ont  paru  sur  la  scène  du  monde,  et  attiré  suc- 
cessivement l’attention  ; mais  si  elle  est  aimable,  si  surtout 
on  la  voit  supérieure  à tout  sentiment  de  rivalité,  son  rang 
lui  reste  et  semble  plutôt  confirmé  par  le  sceau  de  l’opinion. 
Peut-être  même  a-t-elle  acquis  quelques  avantages,  suites 
naturelles  d’un  développement  intérieur  qui  marche  tou- 
jours. Ses  réflexions  et  un  commencement  d’expérience  lui 
ont  donné  cet  aplomb  et  cette  juste  mesure  que  la  première 
jeunesse  a bien  rarement. 

Mais  laissons  de  côté  la  société,  puisqu’il  s’agit  ici  d'une 
jeune  mère  pour  qui  l’amusement  qu’elle  y peut  trouver  ne 
doit  être  qu’un  simple  accessoire.  Au  milieu  des  obligations 
variées  qui  toutes  réclament  un  emploi  de  temps,  l’essentiel 
est  potir  elle  d’ordonner  sa  vie.  Il  lui  faudrait,  à ce  qu’il 
semble,  se  former  l’idée  de  la  juste  subordination  des  devoirs, 
et  leur  distribuer  les  moments  en  raison  de  leur  importance. 
Nul  doute,  en  effet,  qu’il  ne  faille  établir  une  règle  dans  la 
conduite,  et  que  chaque  jour  ne  doive  en  prendre  sa  part. 
Mais  que  de  réclamations  s’élèveraient  contre  le  conseil  de 
répartir  les  occupations  heure  par  heure!  Qui  peut  prévoir, 
dirait-on,  les  occurrences  journalières?  Comment  se  sou- 
mettre à exécuter  les  mêmes  choses  aux  mêmes  instants, 
quand  tout  change  si  vite  dans  les  circonstances?  Il  n’y  a pas 
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de  prééminence  de  devoir  qui  tienne  quand  il  faut  courir  au 
plus  pressé.  Le  bon  Samaritain,  qui  banda  les  plaies  du  • 
pauvre  étranger  laissé  meurtri  et  dépouillé  sur  la  route,  se 
demanda-t-il  si  c’était  là  son  premier  devoir?  L’urgence  plai- 
dait pour  l’humanité,  il  ne  vit  pas  autre  chose. 

Applaudissons  à l’admirable  leçon  que  cet  exemple  nous 
donne.  Oui,  il  est  des  mouvements  de  coeur  victorieux,  irré- 
sistibles, qui  brisent  la  règle  imposée  aux  journées  ; mais 
quand  est-ce  vraiment  que  cette  leçon  s’applique?  C’est 
quand  il  s’agit  d’éloigner  les  dangers  ou  d’adoucir  les  dou- 
leurs de  notre  prochain;  alors  un  inconnu  devient  notre 
frère.  L’urgence  élève  par  moments  la  charité  universelle  au 
rang  de  premier  devoir  ; mais  convenons  que  les  femmts 
bien  souvent  attachent  l’idée  d’urgence  à des  bagatelles,  et 
que  le  moment  présent  prend  généralement  trop  d’empire 
sur  leur  esprit.  Si  la  nécessité  de  courir  au  plus  pressé  leur 
est  parfois  imposée,  le  cours  habituel  de  leur  vie  ne  devra  pas 
être  troublé  pour  quelques  interruptions.  La  règle  qu’elles 
s’imposeront  sera  flexible  mais  élastique,  et  tendra  d’autant 
plus  à se  rétablir  qu’il  lui  aura  fallu  céder  davantage. 

En  examinant  la  valeur  de  la  considération  d’urgence,  on 
voit  que  certaines  actions  d’un  ordre  très-inférieur  ont  be- 
soin .d’être  exécutées  à point  nommé,  tandis  que  d’autres 
bien  plus  nécessaires  et  de  l’ordre  même  lç  plus  élevé,  ne 
sont  pas  soumises  à la  toi  du  temps.  Voilà  ce  qui  trompe  sou- 
vent les  femmes.  Eutraînées  par  l'idée  de  la  chose  pressée, 
elles  négligent  la  chose  importante,  et  ne  songent  pas  assez  à 
garantir  de  tout  accident  les  devoirs  qu’il  faut  accomplir, 
quoi  qu’il  arrive. 

Lorsqu’il  en  est  ainsi,  le  plus  saint  de  tous,  le  devoir  reli- 
gieux, est  fréquemment  sacrifié.  On  a toujours  autre  chose  à 
faire  que  d’adorer  Dieu  : il  est  présent  partout,  à tous  les 
instants  ; lui  seul  se  retrouvera  toujours.  Salutaire  ou  funeste 
pensée,  selon  qu’elle  favorise  ou  met  obstacle  au  recours  à 
Dieu. 
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Pour  dérober  autant  qu’il  se  peut  à l’envahissement  des 
cas  d’urgence  le  temps  consacré  à la  dévotion,  on  est  heu- 
reux de  pouvoir  s’aider  de  la  puissance  des  habitudes.  En  les 
prenant  soi-même,  et  les  faisant  contracter  autour  de  soi, 
l’heure  fixée  pdur  le  culte  divin  sollicite  fortement  la  con- 
science. Moyen  mécanique  peut-être;  mais  ne  sommes-nous 
pas  aussi  des  machines  quand  le  vent  .de  l’occasion  nous  em- 
porte malgré  nous,  quand  la  crainte  de  ne  plus  retrouver  le 
bon  moment  pour  s’acquitter  de  telle  chose  nous  empêche  de 
juger  que  cette  chose  n’est  rien  ? 

Sansdoule,  le  culte  religieux,  relativement  au  temps  qu’on 
y donne,  peut  se  resserrer  ou  s’étendre  selon  l’occasion.  Il  en 
est  de  même  d’autres  grands  devoirs  qui  seraient  capables  à 
eux  seuls  d’occuper  la  vie  entière  ; et  si  après  quelque  omis- 
sion involontaire  nous  revenons  toujours  à nous  en  acquitter, 
c’est  la  preuve  qu’ils  tiennent  en  nous  à un  sentiment  pro- 
fond, permanent,  que  nous  ne  saurions  longtemps  com- 
primer. 

Tels  devaient  être  les  devoirs  sacrés  d’épouse  et  de  mère. 
Heureusement  ceux-là  ne  se  mettent  guère  en  rivalité, 
et  pourtant  à cet  égard  encore  il  faut  veiller  sur  soi-même. 
Ainsi  l’alTection  conjugale, trop  ardente,  trop  passionnée,  chez 
quelques  femmes,  est  si  faiblement  éprouvée  par  d’autres, 
qu’elle  a besoin  d’être  cultivée  avec  soin.  Moins  l’instinct 
irréfléchi  s’y  fait  sentir,  plus  la  volonté  doit  jouer  son  rôle. 

Les  soins  maternels,  ilest  vrai,  ont  en  leur  faveur  la  con- 
sidération de  l’urgence.  Il  faut  que  les  enfants  soient  soi- 
gnés, il  le  faut  à tout  prix,  et  la  mère  qui  n’a  pas  de  substitut 
doitse  consacrer  à eux  sans  partage.  Aussi,  quand  la  nécessité 
y est,  le  père  lui-même  est  reconnaissant  des  soins  dont  sa 
jeune  famille  est  l’objet  ; mais  lorsqu’il  sait  que  sa  femme 
peut  se  faire  aider,  et  qu’il  se  voit  négligé  pour  des  minuties, 
lorsqu’il  n’a  plus  à qui  confier  les  pensées  dont  il  est  oc- 
cupé, alors  il  se  sent  isolé,  enfin  il  s’ennuie,  et  bientôt  sa  vie 
le  replace  ailleurs.  Ma  femme,  dit-il,  a ce  qu’il  lui  faut 
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quand  elle  est  avec  ses  enfants,  et  je  l’en  estime  ; mais  mou 
intérêt  n’est  pas  excité,  comme  le  sien,  par  mille  détails. 

Ne  cessez  donc  jamais  d’être  l’amie  de  votre  mari,  sa  vraie 
compagne  ; secouez  des  préoccupations  souvent  futiles,  et 
élevez-vous  à son  niveau.  C’est  très-bien  de  lui  signaler  les 
développements  de  l’intelligence  et  de  la  sensibilité  dans  ses 
plus  jeunes  enfants,  de  le  faire  jouir  de  leur  gaieté,  de  leurs 
petites  grâces  : mais  montrez-lui  seulement  le  côté  poétique 
de  l’enfance,  et  non  le  côté  matériel,  toujours  un  peu  vul- 
gaire à ses  yeux.  Si  ses  occupations  à lui  l’obligent  à régler 
sa  vie  et  qu’il  n’ait  qu’un  temps  déterminé  à vous  consacrer, 
• faites  qu’alors  il  vous  trouve  toujours  libre  ; ne  laissez  pas 
échapper  ce  temps  précieux  pour  l’intimité.  Si  au  contraire 
il  ne  peut  rien  prévoir,  quittez  tout  à l’instant  où  il  vient  à 
vous  appeler.  Donnez-lui  devant  vos  enfants  la  préférence 
sur  eux  ; le  rang  éminent  que  vous  lui  assignerez  vous  sera 
d’une  extrême  utilité  dans  la  suite.  Ils  sentiront  au-dessus 
d’eux,  et  même  de  vous,  une  autorité  suprême,  et  la  vôtre  en 
paraîtra  plusdouce  à leurs  yeux.  Avec  vosfilles  surtout,  l’idée 
de  la  supériorité  de  leur  père  accomplira  par  elle-même  celte 
éducation  pour  le  mariage  qu’on  croit  devoir  leur  donner, 
éducation  qui  n’excitera  point  d’attente  trop  vive,  et  mettra 
tout  à sa  place  dans  leur  esprit. 

Est-il  besoin  de  dire  à une  mère  qu’outre  les  soins  indis- 
pensables de  la  surveillance  elle  doit  encore  consacrer  beau- 
coup de  temps  à scs  enfants  et  même  aux  plus  jeunes.  Il  faut 
du  temps  pour  s’en  faire  aimer,  pour  les  bien  connaître,  pour 
préparer  en  eux  des  goûts  d’instruction  ; il  n’y  a que  le  temps 
qui  lie  ici-bas.  Que  les  heures  nécessaires  à leur  éducation 
morale  et  physique  soient  donc,  mises  autant  que  possible  à 
l’abri  des  envahissements,  et  failes-les  de  plus  hériter  des 
moments  dont  vous  pourrez  disposer  encore. 

Ces  moments,  il  est  vrai,  seront  souvent  réclamés.  L’en- 
treprise de  ne  pas  perdre  de  vue  ses  enfants,  inexécutable 
par  sa  nature,  exposerait  encore  une  mère  à négliger  beau- 
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coup  de  devoirs  et  nuirait  plus  tard  à ses  enfants  mômes.  Ils 
prendraient  une  idée  trop  haute  de  leur  importance,  et  trop 
basse  de  la  vocation  humaine,  considérée  généralement,  s’ils 
croyaient  qu’ils  doivent  être  préférés  à tout.  Jamais  ils  ne 
comprendront  tout  ce  qu'il  y a de  sacré  dans  nos  obligations 
sur  cette  terre  que  lorsqu’ils  les  verront  remplir  par  leur 
mère.  Son  intérêt  à elle  est  d’être  un  exemple  pour  eux. 
Gomment  compterait-elle  sur  leur  sentiment  filial  s'ils  pou- 
vaient apprendre  dans  la  suite  qu’elle  n’a  pas  soigné  ses 
propres  parents?  Ceux-ci  ont  pu  céder  leurs  droits  légaux  en 
la  mariant,  mais  il  est  des  droits  naturels,  imprescriptibles, 
qu’ils  conservent  jusqu’à  la  mort.  Leur  fille  n’a  pu  renoncer . 
à se  dévouer  à eux  s’ils  ont  besoin  d’elle  : c’est  bien  là  un 
cas  d’urgence  impérieux.  Nous  avons  vu  qu’il  en  était  d’au- 
tres dans  la  charité.  Les  devoirs  en  apparence  les  plus  étran- 
gers à la  vocation  maternelle  rentrent  dans  cette  vocation 
quand  on  sait  intéresser  les  enfants  à leur  accomplissement. 

11  n’est  point  de  bonne  œuvre  à faire,  point  d’impulsion  gé- 
né  reuse  à suivre  qui  ne  puisse  servir  à leur  amélioration. 
C’est  là  pour  eux  la  vraie  éducation  morale. 

Il  devient  ainsi  très-nécessaire  pour  une  mère  d’organiser 
sagement  l'emploi  du  temps  pour  les  cas  où  elle  s’absente  ; 
toute  sa  prévoyance  aura  là  de  quoi  s’exercer.  Combien  de 
pénétration  ne  faut-il  pas  pour  faire  choix  d’une  bonne 
digne  de  confiance  ? L’attention  qu’on  commence  à donner  à 
l’éducation  des  filles  pauvres,  les  écoles  de  charité  formées 
par  des  personnes  pieuses  faciliteront,  il  faut  l’espérer,  un 
choix  pareil  à l’avenir.  En  attendant,  une  jeune  femme  pour- 
rait, à ce  qu’il  semble,  se  préparer  une  meilleure  chance  * 
sous  ce  rapport.  Si,  dès  qu’elle  a la  perspective  de  devenir 
mère,  elle  prenait  à son  service  une  élève  d’un  de  ces  éta- 
blissements, et  qu’elle  donnât  quelques  soins  à la  former,  à 
développer  en  elle  les  bons  sentiments,  l’intelligence,  il  lui 
serait  aisé  de  se  l’attacher,  et  elle  aurait  plus  d’espoir  d’être 
secondée.  Cette  expérience,  comme  tanld’autres,  pourraitne 
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point  réussir,  mais  la  mère  future  en  retirerait  toujours 
l’avantage  de  s’être  exercée  à l'enseignement.  Elle  aurait  ré- 
fléchi aux  difficultés  de  l’éducation  ; et  quel  embarras 
n’éprouve-t-on  pas  quand  il  faut  les  affronter  toutes  à la 
fois,  et  qu’il  n’y  a plus  de  temps  à perdre! 

Quel  que  soit  le  choix,  il  faut  avouer  que  les  soins  empres- 
sés et  continuels  de  la  bonne  la  plus  sensée,  et  les  nôtres 
même,  ont  aussi  leurs  inconvénients.  L’idée  qu’ils  disposent 
du  temps  et  de  la  pensée  des  grandes  personnes  est  souvent 
mauvaise  pour  les  enfants.  Les  accoutumer  à se  suffire  à 
eux-mêmes  pour  leurs  plaisirs  d’abord,  puis  pour  l’accom- 
plissement de  quelques  devoirs,  serait  un  art  très-utile. 

Rien  n’exige  plus  de  bon  sens  que  l’administration  domes- 
tique. Procurer  le  bien-être  de  tous  aux  moindres  frais  de 
temps,  d’embarras,  de  soucis  et  de  dépense  possibles,  exige 
un  mérite  rare  et  bien  précieux.  La  femme  qui  gouverne  sa 
maison  avec  intelligence  et  paisiblement  obtient  auprès  de 
son  époux  et  de  sa  famille  entière  une  sorte  de  considéra- 
tion que  des  qualités  en  apparence  plus  distinguées  ne  pro- 
curent pas. 

La  durée  du  temps  qu’exige  cet  objet  se  règle  sur  les  situa- 
tions différentes,  et  il  est  essentiel  de  l’évaluer.  Dans  toutes 
les  situations  il  est  d’autres  devoirs  que  les  soins  du  ménage, 
et  dans  toutes,  ces  soins  se  présentent  continuellement.  Le 
ménage  est  une  roue  qui  tourne  sans  cesse,  et  la  vie  entière 
pourrait  y passer.  Aussi  cette  occupation,  bien  peu  .séduisante 
en  apparence,  devient  parfois  une  sorte  d’çntraînement.  Qui 
ne  sait  que  dans  le  temps  des  grands  embarras  domestiques, 
telle  femme  est  sujette  à oublier  mari  et  enfants  ? Qui  ne  sait 
que  telle  autre  met  un  intérêt  si  âpre  à des  misères  que  son 
caractère  s’en  aigrit?  Ceci  arrive  peu  dans  la  classe  opulente, 
et  les  torts  de  négligence  s’y  font  bien  plus  remarquer. 

En  laissant  de  côté  la  considération  toujours  importante 
de  l’économie,  on  peut  blâmer  en  effet  cette  négligence  sous 
d’autres  rapports.  Le  désordre  ne  nuit  pas  seulement  à la 
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fortune,  il  lient  en  mauvais  état  la  conscience  de  ceux  qui  le 
tolèrent.  Il  faudrait  encore  réprimer  les  abus,  ne  fût-ce  qu’en 
faveur  de  cet  esprit  d’ordre  et  de  justice  qui  constitue  la  mo- 
ralité. La  femme  qui  peut  s’élever  à la  pensée  religieuse, 
inspire  souvent  cet  esprit  à ses  alentours  ; elle  l’inspire  sur- 
tout lorsque,  oubliant  son  propre  intérêt,  elle  ne  veut  qu’in- 
fluer en  bien  sur  l’ame  de  ceux  qui  la  servent.  Qu’alors  en- 
core elle  se  garde  de  laisser  s’altérer  ses  meilleurs  motifs,  et 
de  se  servir  de  la  religion  pour  son  avantage.  Si,  au  moment 
du  culte,  elle  insiste  principalement  sur  les  vertus  qui  lui 
sont  utiles  dans  les  autres,  elle  aura  beau  dire  des  choses 
justes,  élevées,  émanées  de  Dieu,  la  leçon  sera  perdue;  et  ici 
s’applique  cette  vérité  : que  la  religion  ne  doit  point  avoir 
d’autre  but  qu’elle-même,  qu’employée  comme  moyen,  elle 
n’a  plus  d’effet,  et  quelle  ne  réalise  les  promesses  de  la  vie 
présente  que  pour  ceux  qui  ne  cherchent  en  elle  que  le 
triomphe  de  l’éternelle  vérité. 

Le  culte  divin,  célébré  tour  à tour  en  famille  et  solitaire- 
ment, les  soins  imposés  par  les  vocations  d’épouse  et  de 
mère  et  ceux  que  réclame  le  gouvernement  de  la  maison, 
voilà  des  devoirs  obligatoires  pour  chaque  journée.  Il  est 
d’autres  devoirs  obligatoires  aussi,  mais  non  de  nature  à être 
pratiqués  journellement  ; tels  sont  ceux  de  la  charité  et  des 
relations  liliales.  Enfin  il  est  des  occupations  moins  étroite- 
ment indispensables,  sans  doute,  mais  trop  utiles,  trop  né- 
cessaires presque,  pour  ne  pas  obtenir  une  place  déterminée 
dans  la  vie.  Une  jeune  femme  perdrait  bientôt  les  fruits  de 
l’instruction  quelle  a reçue,  et  deviendrait  incapable  d’éle- 
ver ses  enfants  si  elle  n’entretenait  pas  et  même  n’augmen- 
tait pas  ses  connaissances,  si  elle  laissait  ses  facultés  se 
rouiller.  La  résolution  de  mettre  en  réserve  un  temps  pour 
l’étude  est  au  nombre  des  plus  sages  qu’une  mère  puisse 
former.  Mais  ceci  dépend  trop  des  circonstances  pour  que 
nous  puissions  entrer  à cet  égard  dans  aucun  détail. 

Dans  une  existence  où  tous  les  moments  ont  autant  de 
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prix,  comment  satisfaire  à ces  exigences  que  la  société  décore 
du  nom  de  devoir?  Comment  consentira  leur  donner  une 
place  régulière  dans  la  vie?  Tout  ce  qu’un  mari  désire  de- 
vient un  devoir,  même  la  fréquentation  du  grand  monde.  Il 
pourrait  y avoir  encore,  sinon  devoir,  du  moins  grande  con- 
venance pour  une  femme,  à ne  pas  se  retirer  d’une  société 
dans  laquelle  son  mari  passerait  sa  vie  ; l’intérêt  de  l’union 
commune,  celui  des  enfants,  peut  demander  qu’elle  con- 
naisse un  peu  cet  esprit  du  jour  qui  exerce  tant  d’influence 
sur  les  hommes.  À titre  encore  de  récréation,  de  stimulant 
souvent  nécessaire,  nous  serions  loin  d’interdire  aux  jeunes 
mères  tout  amusement,  mais  nous  dirons  qu'au  milieu  de 
tant  de  ressources  plus  élevées,  plus  intéressantes,  celle  qui 
ne  pourrait  se  passer  des  plaisirs  du  monde  sans  tomber  dans 
un  état  de  langueur,  serait  bien  au-dessous  de  la  vocation 
maternelle. 

Quel  sera  donc  le  principe  général  à l’égard  de  l’emploi 
du  temps?  Ce  sera  de  reconnaître  humblement  notre  légèreté 
naturelle,  et  au  lieu  de  nous  fier  entièrement  à nous-mêmes, 
de  nous  imposer  certaines  lois.  Les  devoirs  qui  reviennent 
tous  les  jours  se  prêtent  ordinairement  à une  distribution  k 
heure  fixe,  tandis  que  les  autres  peuvent  trouver  leur  place 
dans  un  temps  plus  long,  et  tous  ont  également  besoin  d’être 
défendus  contre  la  négligence  et  les  fantaisies.  Un  examen 
sérieux,  fait  chaque  dimanche,  de  l’emploi  de  la  semaine 
écoulée  et  de  celui  qu’il  convient  de  donner  à la  semaine  qui 
suit,  rentrerait  dans  la  destination  de  ce  saint  jour.  C’est  un 
exercice  de  piété  qui  peut  se  répéter  toute  la  vie,  et  si  nous 
le  recommandons  particulièrement  aux  jeunes  mères,  c’est 
que  le  moment  de  la  plus  grande  complication  des  devoirs 
est  celui  où  la  nécessité  de  les  ordonner  est  le  plus  évidente. 
Comment  s’assurer  de  remplir  un  seul  devoir  quand  rien 
n’est  fixe  dans  notre  conduite,  et  que  nos  inclinations  du 
moment  disposent  de  nous  ? 

Le  prix  du  temps  ! le  prix  du  temps  ! Quand  sera-t-il 
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mieux  connu  des  femmes,  et  durant  leur  jeunesse  si  fugi- 
tive, et  durant  les  saisons  suivantes  qui  s’envolent  de  môme 
si  rapidement?  Notre  vie  au  dehors  peut  diminuer  d’impor- 
tance, mais  au  dedans,  mais  pour  notre  salut  à nous-mêmes, 
quelle  n’est  pas  la  valeur  des  années,  des  jours,  des  heures 
ici-bas  ! Qui  dira  jamais  à quel  espace  dans  l'éternité  répond 
chaque  heure  de  notre  existence  ? nul  ne  le  dira,  il  n’est 
plus  là  d'espace  fixe  ; tout  est  sans  limite,  tout  est  infini. 
Combien  cette  pensée  serait  effrayante  si  chaque  heure  aussi 
ne  pouvait  pas  servir  à nous  préparer  un  avenir  heureux  ! 
Accueillons  ainsi,  honorons  les  heures,  ces  bienfaits  du  père 
des  jours,  et  craignons  pourtant  qu’elles  ne  déposent  contre 
nous.  Chacune  arrive  chargée  de  nous  donner  un  ordre  de 
Dieu  à exécuter,  et  va  s’enfoncer  ensuite  dans  l’éternité  pour 
nous  condamner  ou  nous  absoudre. 

CONCLUSION. 

Nous  voici  arrivé  à la  fin  de  la  jeunesse.  Il  est  fini  le  mo- 
ment où  nous  avions  à dépeindre  des  affections,  des  impres- 
sions, des  espérances  toujours  nouvelles.  La  vie  a tout  donné, 
et  il  ne  reste  à attendre  d’elle  que  la  répétition  de  ses  bien- 
faits, ou  peut-être,  hélas  ! que  des  peines  inconnues.  Le  per- 
fectionnement moral  marchera  toujours  si  l’âme,  soutenue 
du  secours  divin,  fait  tourner  à son  avantage  éternel  l’édu- 
cation qu’elle  reçoit  du  cours  naturel  des  choses.  Et  puisque, 
selon  la  parole  de  l’apôtre,  toute s choses  ti'availlent  en- 
semble pour  le  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu  1 , voyons 
quel  aura  pu  être  le  résultat  de  leur  commune  opération  du- 
rant la  jeunesse. 

L’effet  de  la  vie  a dû  être  d’abord  un  immense  développe- 
ment intellectuel  ; et  un  développement  des  affections  tout 
aussi  grand.  Une  multitude  d’objets  en  rapport  avec  les  be- 
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soins  terrestres  ont  excité,  ont  exercé  toutes  les  facultés  de 
l’esprit;  celles  du  cœur  ont  pris  une  nouvelle  énergie  quand 
les  femmes  ont  obéi  aux  deux  appels  que  semblait  leur 
adresser  successivement  la  Providence;  l’un,  qui  les  a por- 
tées à engager  leur  liberté  dans  le  mariage;  l’autre  qui  les  a 
fait  tressaillir  d’une  joie  inconnue  à l’aspect  de  leur  preinier- 
né.  Ces  deux  appels  devaient  produire  un  ell'et  semblable,  et 
transporter  le  centre  des  affections  hors  de  l’enceinte  de 
l’égoïsme.  Le  plus  désintéressé  des  sentiments,  l’amour  ma- 
ternel, paraissait  surtout  fait  pour  amener  un  vrai  détache- 
ment de  soi-mêrae,  mais  il  y avait  là  encore  bien  de  l’illu- 
sion. Les  peines  et  les  plaisirs  maternels,  dans  leur  extrême 
vivacité,  ramenaient  les  impressions  personnelles.  Dieu  ne 
veut  pas  d’ailleurs  nous  sortir  de  nous  sans  nous  attirer  à lui  ; 
et  tel  sera,  il  faut  l’espérer,  le  résultat  de  la  dernière  éduca- 
tion de  la  vie. 

Ce  résultat  était  sans  doute  préparé  de  loin.  Les  germes  de 
la  piété  avaient  pu  commencer  à se  développer  dès  l’âge 
tendre;  mais  les  objets  sensibles  régnaient  alors  dans  tout 
leur  éclat,  et  l’élément  terrestre  avait  trop  d’empire.  La  reli- 
gion, en  ranimant  les  forces  morales,  servait  à suivre  la  car- 
rière humaine,  et  y faisait  avancer  heureusement.  Zèle  pour 
remplir  les  devoirs  ; motifs  pour  résister  aux  tentations;  con- 
solation dans  la  douleur  ; émotions  tendres  et  élevées;  aiguil- 
lon et  frein  tout  à la  fois,  voilà  ce  que  la  religion  accorde  à 
l’âme  dès  cette  vie.  Mais  l’âme  n’est  pas  faite  uniquement 
pour  celte  vie.  Les  objets  qui  l’avaient  développée  l’atta- 
chaient à la  terre  quelle  doit  quitter.  Il  fallait  que  ces  objets 
lui  fussent  ôtés.  Après  l’éducation  des  bienfaits,  celle  des 
privations  commence.  Nous  avons  gagné  à recevoir  ; nous 
gagnerons  sans  doute  encore  plus  à perdre,  puisqu’à  mesure 
que  tout  se  relire,  Dieu  lui-même  se  manifeste  plus  immé- 
diatement à nous. 


Digitized  by  Google 


;s» 


ÉTUDE  DE  LA  VIE  DES  FEMMES. 


LIVRE  QUATRIÈME 

AGE  MUR  ET  VIEILLESSE. 


CHAPITRE  PREMIER 

APPROCHES  ET  COMMENCEMENT  DK  LAGE  MUR. 

Les  premières  années  de  la  période  dont  nous  allons  nous 
occuper  n'appai  tiennent  pas  sans  doute  à l’âge  mûr,  mais  on 
ne  sait  que!  nom  donner  au  temps  de  la  vie  qui  succède  im- 
médiatement à la  jeunesse.  Les  facultés  d’une  femme  sont 
encore  dans  toute  leur  force , et  la  figure  seule  a perdu  quelque 
chose  de  son  éclat.  Se  peut-il  qu’un  changement  si  insignifiant 
par  lui-même  marque  une  ère  nouvelle  dans  la  destinée  d’un 
être  immortel  ? C’est  là  pourtant  ce  qu’a  voulu  le  monde,  et 
la  femme  qui  n’est  pas  du  monde  échappe  seule  au  senti- 
ment d’un  triste  déclin  dans  ses  espérances. 

Si  les  limites  de  la  jeunesse  sont  déterminées  par  la  dimi- 
nution des  agréments  extérieurs,  on  ne  peut  les  fixer  à l’a- 
vance pour  aucune  femme;  mais,  après  trente  ans,  les  femmes 
doivent  toujours  s’attendre  à voir  arriver  le  moment  où  elles 
passeront  en  effet  à une  situation  différente. 

Ce  passage  franchi,  elles  entrent  dans  une  période  où  le 
cours  du  temps  s’aperçoit  bien  moins;  toutes  s’avancent  vers 
1 âge  mûr  par  une  pente  ordinairement  insensible,  et  qui  ne 
devient  rapide  que  par  accident.  1 1 y a tant  de  différence  dans 
leurs  avantages  extérieurs,  et  tant  dans  la  manière  dont  le 
temps  agit  sur  elles,  qu’on  ne  sait  plus  quel  âge  leur  assigner. 
Ce  qu’une  femme  conserve  d’activité,  de  capacité,  d’agré- 
ments, marque  son  rang  dans  la  famille  et  dans  la  société,  la 
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date  de  sa  naissance  est  forl  oubliée.  Évitons  ainsi  de  dési- 
gner aucune  époque,  et  sans  nous  attacher  à ces  expressions 
habilement  nuancées,  qui  indiquent  ou  dissimulent  tour  à 
tour  les  progrès  du  temps,  disons  qu’il  s’agit  d’une  femme 
qui  parait  s’être  bien  conservée  «à  tous  égards,  mais  qui  ne 
peut  plus  avoir  de  prétention  à la  jeunesse. 

A considérer  en  grand  le  cours  de  la  vie,  on  voit  que  la 
première  moitié  s'offre  sous  un  aspect  peut  être  plus  riant 
pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Chez  les  jeunes  gens, 
le  choix  embarrassant  d’une  carrière,  Je  travail  aride  auquel 
il  faut  se  soumettre  pour  s’y  préparer,  et  plus  tard  les  diffi- 
cultés du  début,  forment  un  contraste  désagréable  avec  les 
vœux  naturels  de  leur  imagination.  La  jeunesse  chez  les 
femmes  est  plus  poétique.  Il  s’y  trouve  une  belle  unité  entre 
leursdésirs  et  leur  destinée.  Aimer  et  être  aimées,  voilà  leur 
sort,  du  moins  à leurs  yeux,  et  elles  n’en  rêvent  pas  un 
autre.  Mais,  le  printemps  de  la  vie  une  fois  passé,  la  scène 
change.  Les  hommes  ont  surmonté  les  obstacles  que  toutes 
les  vocations  humainesprésententd’abord,  et  il  s’ouvredevant 
eux  une  perspective  de  succès  croissante.  Ils  se  flattent  d’a- 
vancer rapidement  dans  la  route  de  l’ambition,  de  la  fortune 
ou  de  la  gloire;  partout  s’offre  un  avenir  paré  des  charmes 
qu’ils  lui  désirent,  et  s’ils  viennent  à changer  de  goûts,  la  li- 
berté leur  reste  encore. 

Combien  le  sort  des  femmes  n’est-il  pas  différent  à leurs 
propres  yeux,  si  c est  du  moins  sous  des  rapports  frivoles 
qu’elles  l’envisagent  ! Les  plus  vives  jouissances,  elles  les  ont 
eues  ou  doivent  à jamais  y renoncer.  Le  retour  des  mêmes 
impressions  de  plus  en  plus  affaiblies  est  tout  ce  qu’elles 
attendent  de  l’avenir.  Le  monde  et  ses  promesses  se  retirent 
au  momentoù  leurs  facultés  bien  développées  pourraient  em- 
brasser le  plus  d’objets.  La  jeunesse  de  l’âme  est  encore  dans 
sa  vigueur  chez  elles,  une  vie  plus  régulière  et  moins  de  con- 
tact avec  des  êtres  corrompus  leur  ont  conservé  cette  chaleur 
de  sentiment,  cette  vivacité  d’imagination  que  les  hommes 
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n’ont  souvent  plus  au  même  âge.  El  le  moment  où  elles  com- 
mencent vraiment  à vivre,  où,  revenues  d’un  premier  étour- 
dissement, elles  marcheraient  dans  le  monde  d’un  pas  plus 
ferme  et  avec  un  plus  juste  espoir  de  succès,  est  précisément 
le  moment  où  elles  se  plaignent  de  voir  que  la  société  se  i’e- 
froidit  pour  elles,  et  que  la  vie  domestique  même  a perdu  de 
son  intérêt. 

Ces  plaintes  supposent  un  esprit  futile,  une  âme  qui  mé- 
connaît sa  destination  ; mais  pourquoi  y en  a-t-il  tant  de 
cette  sorte?  C’est  que  l'attraitexercé  parla  beauté  a décidé  de 
tout  pour  les  femmes, et  qu’on  a peu  songé  à leur  état  moral. 
On  les  épouse  à dix-huit  ans,  quand  il  n’y  a rien  encore  de 
formé  en  elles  que  leur  beauté;  quand  ni  lesforcesdu  corps  ni 
celles  de  l’âme  ne  sont  chez  elles  à leur  plus  haut  point.  De 
là  l’absence  fréquente  d’idées  élevées,  de  là  leur  persuasion 
de  la  toute-puissance  des  dons  extérieurs,  et  de  là  l’ennui,  le 
vide,  les  regrets,  parfois  les  fautes  des  femmes,  lorsqu’elles 
ont  atteint  l’époque  fatale  où  la  route  tourne  et  où  il  faut 
avoir  toute  une  autre  perspective  devant  soi. 

Assurément  nous  n’accusons  ici  ni  la  Providence  ni  les 
lois  générales  de  la  société.  Le  cœur  des  femmes  n’avait  pas 
été  formé  pour  ressentir  si  amèrement  la  perte  de  la  jeunesse, 
et  elles  pourraient  tirer  un  meilleur  parti  de  l’ordre  existant; 
mais  l’infatuation  des  hommes  et  la  frivolité  des  mères  ont 
fait  prévaloir  en  elles  l’élément  le  moins  pur  sur  le  meilleur. 
Elles  étaient  faites  pour  aimer,  pour  se  dévouer,  et  tout  s’est 
accordé  à leur  faire  croire  que  le  bonheur  d’inspirer,  et  par 
là  d’éprouver  des  affections  tendres,  était  réservé  aux  jolies 
femmes.  Alors  des  agréments  qui  n’étaient  tout  au  plus  qu’un 
moyen,  sont  devenus  la  chose  essentielle  ; elles  n’ont  point 
aimé,  elles  ne  se  sont  point  dévouées,  et  la  vanité,  ce  mobile 
égoïste,  a dominé. 

Unepareille  disposition  est  chèrement  payéedansla  suite: 
la  femme  qui  en  se  mariant  n’a  vu  qu’un  brillant  succès  dans 
le  sentiment  qu’elle  a inspiré  reporte  le  même  esprit  sur  toutes 
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les  circonstances  de  sa  vie.  Dans  sa  position  sociale,  dans  l’ar- 
rangement de  sa  maison,  elle  ne  voit  que  l’effet  produit  sur 
les  autres.  Elle  se  pare  de  ses  enfants  lorsqu’ils  sont  jolis, 
qu’ils  ont  de  la  grâce;  son  amour-propre  est  flatte  de  l’atta- 
chement de  son  mari,  de  la  distinction  qu’il  peut  avoir,  et 
tant  que  la  jouissance  de  toutes  ces  choses  est  encore  nou- 
velle, elle  ne  s’aperçoit  pas  trop  du- progrès  de  l’âge;  mais 
quand,  après  avoir  quelque  temps  marché  sur  un  terrain 
pla»,  elle  se  voit  tout  à coup  sur  le  bord  de  la  pente,  il  s’o- 
père dans  son  âme  une  triste  révolution. 

Là,  sur  le  sommet  de  la  vie,  elle  croit  embrasser  sa  des- 
tinée d’un  coup  d’œil.  Le  passé  ne  lui  offre  que  des  regrets, 
et  l’avenir  lui  apparaît  comme  une  étendue  vaste  et  sombre, 
sans  objets  distincts,  sans  rien  qui  lui  promette  quelque 
plaisir.  Si  l’on  interrogeait  la  plupart  des  femmes  frivoles,  on 
s’apercevrait  que  les  circonstances  les  plus  favorables  de  leur 
existence  ont  perdu  pour  elles  tout  leur  prix  depuis  qu’elles 
ne  sont  plus  jeunes.  Vantez  à celle-ci  sa  position  sociale  : Ma 
position,  répondra-t-elle,  je  l’ai  crue  bonne  tant  que  je  n’en 
ai  pas  vu  d’infiniment  supérieures.  Félicitez  cette  autre  du 
bonheur  dont  elle  jouit  avec  ses  enfants.  Ce  bonheur  n’est 
plus  tel  qu’on  l’imagine,  vous  dira-t-elle.  Mes  enfants!  ils  ne 
medonnentplus  que  des  soucis;  en  grandissant  ilsont  perdu 
toutes  leurs  grâces,  et  comme  ils  savent  très-bien  s’amuser 
sans  moi,  je  n’ai  plus  à me  mêler  d’autre  chose  que  de  leurs 
leçons,  vrai  tourment  pour  moi  et  pour  eux. 

De  même,  si  l’on  pouvait  savoir  ce  que  ces  femmes  pensent 
de  leur  sort  dans  le  mariage,  on  verrait  que  rien  n’y  répond 
aux  vœux  ambitieux  de  leur  jeunesse.  Leurs  plaintes,  sous 
divers  rapports,  peuvent  être  différentes,  mais  il  est  un  même 
sujet  de  regrets  pour  chacune  d’eltes.  Déjà  chacune  est  obli- 
gée de  renoncer  à bien  des  plaisirs  ; déjà  l’attention  dont  elle 
est  l’objet  ressemble  plus  à des  égards  qu’à  un  hommage. 
Enfin  le  monde  l’ennuie  et  la  retraite  lui  fait  peur.  Alors  que 
faire  ? 
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Si  l’amour-proprc  réserve  aux  femmes  de  tels  mécomptes, 
devra-t-il  continuer  à les  diriger?  Quelles  ressources  leur 
indique-t-il  ordinairement  quand  elles  commencent  à se 
douter  que  les  charmes  de  leur  figure  ont  un  peu  pâli?  Ce 
sont  encore  des  moyens  d’effet.  Elles  ont  envie  de  jouer  un 
rôle.  Dans  les  temps  animés  de  la  politique,  telle  femme 
cherche  à se  faire  centre,  en  épousant  avec  chaleur  les  inté- 
rêts de  son  mari  ; parfois  elle  entreprend  de  le  diriger,  mais 
alors  ses  méprises  sont  innombrables.  N’étant  jamais  directe- 
ment informée,  elle  voit  toutes  choses  à travers  des  intermé- 
diaires faux,  et  puis  l’inconvénient  de  faire  agir  un  autre  est 
immense.  On  continue  à le  pousser  dans  une  certaine  direc- 
tion quand  tout  a changé  autour  de  lui,  et  que  ses  désirs  ne 
sont  plus  les  mêmes.  Si  on  l’excite  dans  le  sens  de  son  carac- 
tère, on  est  inutile,  imprudente  peut-être;  et  si  c’estdans  un 
autre  sens,  on  n’a  que  déboire  et  repentir.  Il  soutient  mal  le 
rôle  qu’on  lui  assigne.  Le  moindre  embarras  est  inextricable 
pour  celui  qui  s’y  est  engagé  sur  la  foi  d’autrui.  Les  partis 
vigoureux  surtout,  que  les  femmes  qui  ont  de  l’ardeur  sont 
assez  disposées  à faire  prendre,  tournent  au  plus  mal,  et  ne 
servent  qu’à  dévoiler  la  faiblesse  naturelle  de  celui  dont  elles 
ont  excité  l’ambition,  et  puis  le  premier  mauvais  conseil  leur 
ôte  tout  crédit.  Comme  une  femme  n’est  jamais  nécessaire, 
une  fois  qu'elle  s’est  trompée,  on  ne  la  recherche  plus,  et  on 
ne  l’écoute  que  par  politesse. 

Prétendons-nous  réduire  les  femmes  au  silence  dans  la 
société?  Non,  assurément,  et  pas  même  quand  on  traite  de 
sujets  politiques.  Une  mission  de  paix,  de  conciliation,  leur 
est  évidemment  confiée,  et  si  leur  conscience  les  oblige  à 
prendre  en  main  les  saintes  causes  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité, leur  influence  est  souvent  heureuse.  Elles  seules  ont  ce 
tact  précieux  qui,  par  un  mot,  ramène  le  bon  goût,  la  raison, 
l’humanité.  Les  femmes  plus  âgées  surtout  ont  le  droit,  et 
souvent  le  talent,  de  réprimer  avec  douceur  les  écarts  des 
autres  femmes.  En  leur  présence,  une  jeuneinsensée  n’osera 
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point  montrer  cette  tendre  indulgence  pour  le  suicide,  celte 
admiration  pour  les  duels,  ce  penchant  pour  une  littérature 
dépravée  qui  seraient  flétris  de  leur  mépris.  Mais  il  faut  un 
sentiment  profond  de  moralité  et  une  complète  absence  de 
tout  motif  d’amour-propre,  pour  trouver  le  ton  qui  impose 
du  respect  dans  la  société  sans  en  troubler  l’harmonie. 

Ce  mérite  ou  ce  bonheur  appartient  rarement  à la  femme, 
qui,  après  avoir  été  belle,  a conçu  le  dessein  de  se  faire  une 
réputation  d’esprit.  Maisquediredecetcspril  qui,  aprèsavoir 
vécu  presque  incognito  durant  la  jeunesse,  se  produit  tout  à 
coup  avec  prétention,  et  compte  fonder  à lui  seul  une  nou- 
velle existence  ? Il  y a beaucoup  à parier  contre  sa  valeur. 
Mais  enfin,  fût-il  solide,  fût-il  étendu,  eût-il  donnéses  preuves 
écrites,  il  conviendrait  encore,  pour  le  succès  dans  la  so- 
ciété, de  ne  le  montrer  que  sous  des  apparences  à peu  près 
frivoles.  Là  règne  l’égalité,  la  célébrité  littéraire  y est  presque 
à charge  ; la  gaieté,  la  grâce,  le  piquant,  la  vivacité,  voilà  ce 
qui  plaît  ; et  comme  ce  sont  des  dons  qui  siéent  surtout  à la 
jeunesse,  la  femme  de  l’esprit  le  plus  distingué  voit  bientôt 
quelque  nouvelle  venue  attirer  plus  qu’elle  l’attention.  On 
suit,  on  applaudit  la  jeune  personne  qui  donne  un  amuse- 
ment plus  inattendu  ;ce  qui  peut  lui  manquer  pour  le  pré- 
sent, on  le  lui  accorde  dans  l’avenir.  Auprès  des  hommes  la 
réalité  n’a  jamais  beau  jeu  contre  l’espérance. 

A moins  donc  qu’elle  ne  soit  un  vrai  phénomène,  une 
femme,  même  spirituelle,  doit,  après  trente  ans,  se  résigner 
à ne  plus  briller  d’un  grand  éclat.  Mais  celle  qui  renonce  à 
faire  impression  sur  la  foule  cherche  d’ordinaire  h s’entourer 
d’un  cercle  choisi, où  la  finesse, ladélicatessc  sont  appréciées; 
au  moyens  de  soins  infinis,  elle  réussit  parfois  à se  procurer 
un  auditoire;  mais  qu’arrive-t-il?  Ses  efforts  la  fatiguent  vite 
et  sont  chaque  jour  moins  heureux.  Au  milieu  de  ce  cercle 
qui,  malgré  toutes  les  peines  qu’elle  se  donne,  se  resserre  de 
plus  en  plus,  il  est  à craindre  que  bientôt  elle  ne  s’adresse 
qu’à  un  seul  être,  s’il  en  est  un  qui  la  comprenne  bien;  car 
II.  2 8 
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cet  esprit  de  société,  qui  n’est  au  fond  qu’un  talent,  et  non 
une  véritable  lumière,  a besoin,  comme  tous  les  talents,  de 
trouver  de  la  correspondance  dans  le  cœur  des  autres.  L’homme 
qui  saisit  le  plus  vivement  toutes  ses  pensées  peut  réussir  à 
l’occuperseul.  Telle  expression  flatteuse,  telle  marque  d’inté- 
rêt, que  du  haut  de  son  ancienne  gloi?b  elle  eût  dédaignée, 
la  touche  parfois  trop  facilement;  et  la  tentation  de  produire 
del’effetsur  un  objet  digne  d’elle,  peut  l’engager  à former 
une  liaison  qui  serait  à plus  d’un  égard  dangereuse. 

Nous  ne  parlons  de  rien  de  grave  ici;  nous  disons  seule- 
ment qu’une  relation  dont  la  vanité  aurait  été  l’origine  ne 
serait  pas  bonne  moralement,  du  moins  ne  serait  pas  amé- 
liorante. Une  femme  trouverait  trop  d'indulgence  chez  l’ami 
qui  se  serait  annoncé  comme  admirateur.  Le  désir  de  l’inté- 
resser, joint  à ce  besoin  d’épanchement  qu’ont  toutes  les 
femmes,  l’entraînerait  trop  loin  en  conversation.  On  la  ver- 
rait se  dépeindre  sans  cesse  elle-même,  avec  ses  défauts 
charmants,  avec  ses  tristesses  touchantes.  Le  plaisir  de  se 
déployer  l’empêcherait  de  s’apercevoir  que  la  confiance  n’est 
pas  réciproque  et  qu’ainsi  ses  aveux  manquent  de  dignité. 
Un  homme  en  effet  n’a  guère  l’idée  d’occuper  une  femme  de 
ses  intérêts;  des  confidences  trop  répétées  cessent  bientôt  de 
captiver  son  attention  ; et  pour  peu  que  la  femme  se  rende 
exigeante,  il  secoue  infailliblement  la  chaîne  qu’aucun  motif 
puissant  ne  l’engage  à porter.  Que  de  regrets  alors  s’il  s’était 
rendu  nécessaire  ! 

Ah!  combien  l’amitié  entre  femmes  serait  préférable! 
Quelle  entente  de  leurs  sentiments,  de  leurs  intérêts  récipro- 
ques ne  résulte-t-il  pas  de  la  parité  de  leur  destinée?  Combien 
il  y a plus  de  vérité,  de  sévérité  louable  et  nécessaire  dans 
leurs  rapports!  L’expérience  de  Tune  est  utile  à l'autre,  et 
les  confidences  alors  ont  un  but  moral.  Quel  secours  pour 
l’éducation,  pour  les  œuvres  de  charité,  ne  se  prêtent-elles 
pas  mutuellement?  Nous  le  verrons  mieux  dans  la  suite. 

Il  en  faut  convenir,  le  passage  de  la  jeunesse  à l’âge  mûr 
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est  difficile.  Il  ne  le  serait  pas  pour  une  femme  profondé- 
ment pieuse,  et  il  l’est  peu  encore  pour  la  femme  aimante, 
dont  les  affections  tendres  remplissent  le  cœur.  Mais  enfin 
il  y a une  part  d’égoïsme  et  de  vanité  dans  toute  créature 
•humaine,  et  une  part  qu’aucune  femme  ne  saurait  mesurer. 
Toutes  doivent  ainsi  veiller  sur  elles-mêmes.  La  perte  de 
beaucoup  d’illusions  n’est  pas  une  raison  suffisante  de  sé- 
curité. Il  est  des  dangers  attachés  au  découragement,  à la 
tristesse.  Ce  n’est  pas  assez  d’être  atteint  par  l’ennui  du 
monde,  de  connaître  le  vide  que  laissent  les  faux  plaisirs;  il 
faut  que  l’amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain  qui  en  dérive 
viennent  ranimer  la  vie  du  cœur. 

Gardons-nous  néanmoins  de  désespérer  de  l’âme  où  ces 
uoblcs  sentiments  semblent  éteints.  La  bonté  de  Dieu  est 
infinie;  la  source  jaillissante  envie  éternelle  ne  tarit  point. 
Si  la  femme  en  proie  à l’ennui  après  la  perte  de  la  jeunesse, 
envisageait  impartialement  sa  situation,  elle  verrait  que  son 
détachement  de  toutes  choses  n’est  pas  réel.  Le  monde  ne 
lui  plaît  plus  tel  qu’il  est  devenu  pour  elle,  indifférent  à ce 
qui  lui  reste  d’agréments;  maisqu’il  l’çntourede  ses  homma- 
ges, elle  l’aimera  plus  que  jamais.  La  vanité,  ce  mobile  qui 
l’avait  soutenue,  souffre  et  languit  faute  d’aliment,  et  semble 
entraîner  la  vie  avec  elle.  De  là  un  dépérissement  moral,  vé- 
ritable maladie  que  des  soins  persévérants  pourraient  seuls 
guérir;  mais  où  prendre  la  décision  et  la  force  nécessaires? 

Lesprincipes  religieux  reçus  dèsl’enfanccse  retrouvent  ici 
comme  un  bienfait  ; ils  n’ont  pas  à la  vérité  porté  tous  leurs 
fruits  ; le  cœur  qu’ils  devaient  réchauffer  s’est  laissé  gagner 
par  la  lroideur;  mais  une  femme  qui  regrette  son  ancien  zèle 
sait  du  moins  qu’elle  a cessé  de  l’entretenir;  sans  doute  elle 
s’étonne  p -u  que  Dieu  trop  négligemment  imploré  l’ait  dé- 
laissée; ce  qu’elle  ignore,  c’est  à quel  point  il  est  prêt  en- 
core à la  secourir.  Il  peut,  il  veut  toujours  la  conduire  à lui; 
il  est  toujours  pour  elle  un  Dieu  sauveur.  Quelle  lui  de- 
mande de  l’aimer,  si  son  amour  pour  lui  est  faible  ; d’avoir 
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plus  de  foi,  si  sa  foi  languit.  L’Évangile  lui  montre  la  route; 
qu’elle  la  suive  avec  constance,  et  bientôt  le  goût  du  devoir, 
en  se  réveillant  dans  son  sein,  ramènera  le  goût  de  la  vie  ; il 
s’ouvrira  devant  elle  un  avenir  de  progrès  quand  son  ima- 
gination ne  lui  peignait  que  la  décadence. 

On  peut  sans  doute  trouver  que  la  distribution  des  événe- 
ments dans  la  vie  des  femmes  est  assez  étrange.  Il  parait 
étonnant  que  le  plus  haut  point  de  leurs  forces  de  tout  genre 
se  rencontre  précisément  dans  le  temps  oùbeaucoupd’objets 
d’intérêt  leur  sont  retirés.  Mais  ne  doutons  jamais  que  des 
vues  grandes  et  bienfaisantes  aient  présidé  à une  telle  dis- 
pensation ; reconnaissons  que  là  encore  la  bonté  de  Dieu  se 
manifeste.  Les  objets  d’intérêt,  dont  la  privation  est  si  sen- 
sible à tant  de  femmes,  ne  les  exposaient-ils  pas  à de  nom- 
breuses séductions?  Chacun  les  prévenait;  toujours  ce rtai- 
nesde  trou  ver'.ou  de  l’ind  ulgence,ou  des  éloges, elles  croyaient 
voir  partout  des  approbateurs.  Il  était  temps  que  ces  appa- 
rences flatteuses  fussent  remplacées  par  la  vérité;  que  les 
femmes  fissent  l’épreuve,  dans  leur  propre  vie,  des  consé- 
quences différentes  qu’entraînent  le  bien  et  le  mal  ; qu’elles 
comptassent  moins  sur  l’effet  du  charme  et  plus  sur  celui  des 
qualités.  Le  moment  est  venu  où  il  ne  faut  plus  qu’une 
femme  s’attende  à recevoir  beaucoup  des  autres,  mais  où  il 
lui  faut  donner  à son  tour.  Celte  existence  passive  où  les 
joies,  les  affections  même,  semblaient  tomber  sur  elle  tout 
naturellement,  devait  finir.  Une  vie  active,  une  vie  de  dé- 
vouement, devient  sa  seule  ressource  ; et  la  nullité  l’attend 
si  elle  ne  sait  se  consacrer  à rien  de  généreux  ou  d’utile. 

La  jeunesse,  avide  de  succès,  avide  d’émotions,  avide  de 
sentiments  tendres,  éprouve  un  désir  de  plaire  trop  continuel 
pour  ne  pas  être  exposée  à oublier  Dieu.  Mais  quand  arrive 
l’âge  où  l’on  plaît  moins  et  où  par  là  même  on  est  moins 
aimée,  il  faut  bien  revenir  à la  religion.  Que  vous  dit-elle 
alors?  Elle  vous  dit  de  vous  consacrer  aux  autres  pour  leur 
bonheur  à eux  sans  en  attendre  trop  de  retour,  et  de  ne 
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compter  pour  voue-même  que  sur  Dieu.  Plus  de  soumission 
à la  loi  du  devoir,  plus  de  véritable  charité  chrétienne  et 
d’abnégation  de  son  propre  intérêt  devraient  être  le  résultat 
de  la  leçon  que  donne  la  vie. 

Ne  pouvant  diviser  par  époques  déterminées  ce  grand  es- 
pace de  la  vie  humaine  qui  amène  et  comprend  l’âge  mûr, 
ce  temps  où  le  pouvoir  des  femmes,  toujours  grand  pour 
faire  le  bien,  n’a  diminué  que  sous  des  rapports  frivoles,  nous 
leur  donnerons  à toutes  le  même  conseil. 

Demandez  à Dieu,  leur  dirons-nous,  de  vous  délivrer  de 
la  vanité  qui  serait  pour  vous  une  cause  de  peines  crois- 
santes, et  cherchez  dans  la  piété  une  cause  croissante  de 
consolations  ; alors  vous  éviterez  les  occasions  où  la  vanité 
renaît  comme  de  ses  cendres,  et  vous  ne  fonderez  d’espérance 
que  sur  les  ressources  indépendantes  des  regards  d’autrui. 

Puis,  demandez  encore  à Dieu  d’affaiblir  en  vous  ce  be- 
soin ardent,  insatiable,  d’être  aimées,  qui  plus  que  les  af- 
fections mêmes  a souvent  rempli  votre  cœur.  Une  fois  ces 
prières  exaucées,  les  désirs  les  plus  vifs  de  la  jeunesse  une 
fois  calmés,  vous  acquerrez  une  liberté  d’esprit  et  d’action 
nouvelle  pour  vous;  liberté  humble  et  résignée  qui  vous  per- 
mettra d’être  toujours  aux  ordres  de  Dieu.  Mais  pour  que 
ces  désirs  ne  viennent  pas  à se  rallumer,  prescrivez-vous 
une  vie  active,  occupée,  où  Us  chimères  d'imagination  ne 
trouvent  pas  de  place  pour  se  glisser.  Faites-vous,  s’il  se 
peut,  une  affaire  principale;  ayez  une  œuvre  à exéculerqui 
remplisse  tous  vos  loisirs,  alin  que  votre  temps  et  vos  pen- 
sées ne  se  perdent  pas  dans  mille  tentatives  infructueuses. 

Heureusela  femme  que  la  bontéde  Dieu  a entourée  d’assez 
de  liens  pour  que  son  affaire  soit  dans  sa  famille!  Ce  sera 
d’elleque  nous  nous  occuperons  d’abord,  et  quoique  ses  de- 
voirs y puissent  être  de  diverses  sortes,  ce  sera  sous  le  rap- 
port maternel  que  nous  l’envisagerons.  Comme  mère,  elle 
exercera  son  iufiuence  la  plus  grande;  et  c’est  comme  mère 
encore  qu’elle  avancera  le  plus  son  propre  perfectionnement. 

28. 
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Mais  la  carrière  maternelle,  refusée  à tant  de  femmes, 
n’offre  d’occupations  à aucune  pour  toute  la  vie.  Des  vingt 
ou  vingt-cinq  années  où  le  soin  des  enfants  remplit  active- 
ment la  vie  d’une  mère,  dix  peut-être  ou  plus  se  sont  écou- 
lées durant  sa  jeunesse,  et  quand  les  années  suivantes  ont 
aussi  pris  fin,  les  affections  tendres  quelle  conserve,  n’ayant 
plus  d’emploi  nécessaire  et  obligé,- ne  lui  font  souvent  que 
mieux  sentir  le  vide  actuel  de  son  existence. 

En  revanche,  l’exercice  de  la  charité  fournit  de  l’emploi  à 
tous  les  âges,  et  les  différentes  directions  que  la  charité  peut 
prendre  en  fournissent  aussi  à tous  les  esprits.  L’examen  de 
cette  carrière  nous  ramènera  vers  ces  personnes  non  ma- 
riées que  nous  avons  paru  oublier  longtemps,  et  peut-être 
verrons-nous  que  leur  vie  à la  fois  dévouée  et  calme  n’a  pas 
été  privée  de  bonheur. 

Toutefois  il  y a une  infinie  variété  de  dispositions  et  de 
caractères  chez  les  femmes,  et  comme  l’état  de  dépendance 
».  ù elles  vivent  est  souvent  cause  que  certaines  routes,  qui 
semblent  leur  être  ouvertes,  ne  le  sont  pas,  il  faut  bien  leur 
présenter  diverses  ressource  s pourles  garantir  toutesdel’oi- 
siveté.  Ainsi  nous  leur  indiquerons  la  culture  intellectuelle 
comme  une  mine  inépuisable  d’occupalionsdigues  d’intérêt, 
quand  leur  position  ne  leur  permet  pas  de  se  rendre  utiles 
dans  la  vie  active.  11  serait  sans  doute  à désirer  qu’une  in- 
struction solide  eût  déjà  préparé  l’enfance  à ces  sortes 
d’occupations,  mais  nous  lès  croyons  en  grande  partie  à la 
portée  de  toute  personne  de  bon  sens. 

Ce  que  nous  entendons  par  cette  dernière  ressource  sera 
développé  plus  tard  ; maison  peut  d’avance  supposer  que 
nous  sommes  loin  de  souhaiter  des  succès  de  vanité  pour  les 
femmes  âgées. 
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CHAPITRE  II 

AGE  ML’fl.  CARRIÈRE  MATEHNELI.E. 

En  parlant  ici  de  la  vocation  maternelle,  nous  ne  consi- 
dérons les  enfants  qu’accessoirement  ; nous  les  voyons 
comme  étant  à leur  insu  les  instigateurs  du  perfectionne- 
ment de  le  r mère,  puisqu’elle  s’améliore  à mesure  qu’elle 
s’applique  à les  bien  élever.  Il  faut  qu’elle  avance  constam- 
ment dans  les  voies  de  la  piété,  de  la  sagesse,  des  lumières, 
pour  obtenir  d’eux  quelques  progrès  sous  tous  ces  rapports, 
et  sa  situation  est  peut-être  celle  de  toutes  où  l’on  sent  le 
mieux  la  nécessité  de  veiller  sur  soi.  Quel  bienfait  que  cet 
amour  irrésistible  qui  semble  s’allumer  dans  le  cœur  d’une 
mère  pour  l/i  faire  marcher  vers  le  but  final  de  son  exis- 
tence! Faut-il  qu’un  sentiment  si  vif  reste  parfois  sans  effet, 
qti’il  fermente  inutile  dans  une  âme  faible,  sans  l’amener, 
à former  des  résolutions  salutaires? 

A l’époque  où  l’ardeur  de  la  jeunesse  est  un  peu  amortie, 
on  voit  souvent  aussi  le  premier  enchantement  de  la  ma- 
ternité se  calmer  ; alors  une  femme  appelée  «à  imposer  le  far- 
deau de  l’instruction  à de  jeunes  filles  insouciantes  ne  sesent 
pas  toujours  le  courage  de  remplir  sa  lâche.  Préoccupée  de 
l’idée  de  son  incapacité,  elle  cherche  à se  faire  remplacerle 
plus  possible,  parfois  même  à confier  ses  filles  à quelque 
établissement  d’éducation;  et  peut-être  en  cela  s’imagine-t- 
elle  consulter  l’intérêt  de  ses  enfants,  plus  encore  que  le  sien. 

Il  ne  s’agit  pas  de  moi,  dit-elle;  tout  mon  bonheur  serait 
de  garder  mes  filles  auprès  de  moi  ; mais  suis-je  en  état  de 
les  élever,  le  suis-je  avec  tous  mes  défauts,  et  tant  d’igno- 
rance à divers  égards  ? Quand  je  vois  les  jeunes  personnes' 
accomplies  qui  sortent  de  certains  instituts,  puis-je  me  flat- 
ter d’obtenir  un  succès  semblable?  Je  dois  me  juger  impar- 
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tialement  et  savoir  sacrifier  ma  propre  satisfaction  dans  une 
occasion  si  importante. 

De  tels  scrupules  sont  souvent  sincères,  mais  nous  ne  les 
croyons  pas  généralement  bien  placés.  Peut-être  une  femme 
vraiment  pieuse  en  éprouverait  de  très-différents.  A moins 
de  circonstances  impérieuses,  elle  n’oserait  pas  livrer  à des 
mains  étrangères  le  dépôt  que  Dieu  lui  a confié  ; c’est  à elle 
que  Dieu  l’a  remis,  à elle  avec  tous  les  défauts  qu’il  lui  con- 
naît bien,  mais  aussi  avec  le  sentiment  énergique  qui  lui 
interdit  de  s’en  séparer. 

Combien  une  telle  séparation  doitètre  en  effet  pénible 
pour  elle  I Elle  envoie  safilledans  un  monde  où  l'enfance  ne 
trouve  rien  qui  réponde  à ses  souvenirs,  où  toutes  les  rela- 
tions naturelles  sont  abolies.  Là,  plus  de  liens  du  sang,  plus 
d’intérêts  domestiques;  là,  se  trouve  une  reine  et  point  de 
mère  ; là,  le  père  manque  toujours  avec  son  autorité  chère 
et  redoutée;  là,  il  est  bien  difficile  qu’on  se  forme  une  idée 
du  mariage  qui  soit  pure  et  sacrée  ; là,  on  n’est  jamais  té- 
moin des  soins  mutuels  de  ces  vieux  époux  chez  lesquels 
cette  sainte  union  prend  un  earactère  encore  plus  auguste.  El 
quelle  préparation  à l’état  de  mère  pour  la  jeune  fille  qui 
voit  que  lasienne  propre  a pu  l’abandonner  volontairement! 

Ce  n’est  pas  tout  : une  mère  religieuse  redoute  un  mal 
plus  grave  encore;  elle  craint  cet  esprit  de  rivalité  que  le 
simple  rapprochement  de  tant  de  jeunes  personne,  soumises 
aux  mêmes  exercices  par  les  mêmes  maîtres,  suffirait  déjà 
pour  exciter,  et  que  les  stimulants  employés  dans  ces  insti- 
tuts provoquent  sans  cesse.  On  y établit  des  distinctions  gra- 
duées; ou  propose  des  prix  exclusifs;  tout  le  mécanisme 
destiné  à ranimer  l’émulation  dans  les  collèges  y est  intro- 
duit, et  combien  n’est-il  pas  plus  pernicieux  pour  de  jeunes 
filles!  Vingt  carrières  diverses  sont  ouvertes  aux  hommes, 
' tandis  qu’il  n’en  est  qu’une  pour  les  femmes.  Toutes  veulent 
plaire,  toutes  aspirent  aux  mêmes  succès.  Il  n’est  aucun 
moyen  do  briller  qui  ne  leur  fasse  ombrage  dans  une  autre 
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femme  et  ne  la  leur  désigne  comme  une  rivale.  De  là  tant 
d’aigreur  dans  le  caractère,  tant  de  dépits,  de  ressentiments 
secrets.  De  là  une  détérioration  profonde  de  l’âme  que  des 
torts  plus  redoutés  ne  causent  pas  toujours  l. 

Parmi  tous  les  motifs  qui  doivent  décider  une  mère  à pren- 
dre en  main  la  grande  œuvre  de  l’éducation,  nous  n’osous 
pas  compter  l’amélioration  qui  en  résultera  pour  elle,  et  en- 
core moins  la  nécessité  d’avoir  une  occupation  principale  à 
l’âge  où  elle  est.  Ces  raisons  seraient  trop  personnelles;  c’est 
de  l’intérêt  de  ses  filles  que  nous  lui  parlons.  Nous  voudrions 
lui  faire  sentir  que  Dieu  ayant  placé  les  devoirs  et  par  là 
même  le  bonheur  des  femmes  dans  la  famille,  c’est  pour  lA 
famille  qu’il  convient  de  les  élever.  On  doit  se  garder  de 
rompre  la  chaîne  sacrée  de  ce  dévouement  qui,  passant  de 
génération  en  génération,  transmet  aux  femmes  de  l’avenir  le 
trésor  des  affections  pures.  Les  sentiments  religieux  gagnent 
aussi  à être  infiltrés  dans  l’âme  de  chaque  jeune  personne 
prise  à part,  et  à être  mis  en  accord  avec  sa  situation  et  Sun 
caractère.  Tout  chez  les  femmes  est  individuel,  rien  de  ce  qui 
se  fait  en  manufacture  ne  peut  leur  aller. 

Chaque  mère  a des  défauts  : il  lui  manque  des  qualités; 
qui  en  doute?  Mais  n’a-t-ellc  pas  ce  qui  peut  tout  réparer? 
n’a-t-elle  pas  cette  tendresse  infinie  qui  la  conduit  à la 
source  vive  d’où  tous  les  biens  découlent  pour  nous?  Oui. 
quand  sa  piété  même  serait  languissante,  c’est  précisément 
à la  ranimer  que  Dieu  a destiné  l’amour  maternel.  Comment 
ne  pas  prier  avec  ardeur,  quand  c’est  pour  ses  enfants  que 
l’on  prie?  Quand  nous  adorons  avec  eux,  quand  nous  con- 

templonscesêtresfragilesqu’uneorganisationdélicateexpose 
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* C*esl  en  les  comparant  avec  le  gouvernement  d'une  bonne  mère,  que  nous  som- 
mes portés  à relever  les  inconvénients  des  instituts,  car  nul  ue  peut  nier  que  ces 
établissements,  indispensables  dans  l'ordre  général,  n’offrent  dans  certaines  situa- 
tions des  ressources  précieuses.  Beaucoup  de  talents  et  des  vues  très-élevées  y 
ont  quelquefois  été  déployés;  on  y a même  cherché  à prévenir  tout  sentiment  de 
rivalité  entre  les  élèves.  C’est  à cela  que  s'est  surtout  attachée  madame  de  Nie- 
derer,  auteur  d'un  ouvrage  allemand  fort  remarquable  sur  l'éducation  des  femmes. 
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souvent  à souffrir,  quand  nous  pensons  à ces  esprits  légers, 
si  aisément  entraînés,  et  pourtant  immortels  et  responsables, 
nous  comprenons  que  notre  seul  espoir  est  en  Dieu.  Rien  ici- 
bas  ne  nous  rassure,  et  pourtant  un  espoir  inconnu  vient 
nous  soutenir.  Nous  sentons  que  nous  mêmes,  nos  enfants, 
notre  volonté,  nos  âmes,  sont  dans  cette  main  qui  gouverne 
tout,  et,  en  nous  abandonnant  à son  appui,  nous  recevons  la  ^ 
persuasion  que  la  même  bonté  céleste  qui  nous  a donné  nos 
enfants  s’étendra  sur  eux  pour  les  bénir. 

La  mère  qui  reconnaît  que  tout  vient  d’en  haut,  ne  déses- 
père plus  d’elle-même,  ou  plutôt  ce  n’est  pas  d’elle-même 
qu’elle  espère  rien  ; elle  s’oublie.  Pendant  ses  prières,  je  ne 
sais  quoi  de  céleste  coule  dans  son  cœur;  l’Esprit  divin,  qui 
s’unit  à elle,  semble  s’épancher  dans  ses  paroles,  dans  ses 
actions,  dans  les  soins  divers  dont  ses  enfants  sont  l’objet.  Ce 
même  miracle,  qui  fait  qu’une  femme  infirme  ou  mourante 
donne  le  jour  à un  enfant  vigoureux,  qu’une  plante  presque 
desséchée  nourrit  pourtant  un  germe  fécond,  ce  miracle  se 
reproduit  dans  la  formation  des  âmes.  La  mère  n’est  à ses 
propres  yeux  qu’un  instrument  et  se  félicite  de  l’être  ; son 
œuvre  vaut  d’autant  mieux  que  ce  n’est  pas  elle  qui  l’accom- 
plit. Des  principes  élevés,  et  jusque-là  confus  dans  sa  pensée, 
sont  énoncés  avec  force,  avec  clarté.  Ses  défauts,  les  divers 
torts  qu’elle  a pu  avoir,  ne  l’arrêtent  point  ; elle  peut  recom- 
mander sans  embarras  à ses  enfants  les  vertus  qu’elle  a peu 
pratiquées,  les  devoirs  qu’elle  a le  moins  bien  remplis,  et  ce 
n’est  pas  leur  ignorance  qui  la  rassure,  c'est  qu’elle  se  sent 
une  mission,  c’est  qu’une  sorte  d’apostolat  lui  a été  coufié, 
c’est  qu’un  souffle  d’inspiration  lui  permet  d’exprimer  des  vé- 
rités salutaires  avant  qu’un  triste  retour  sur  elle-même  vienne 
la  refroidir  et  l’humilier.  Que  ne  peuvent  obtenir  pour  for- 
mer la  moralité  les  plus  puissants  mobiles  de  notre  nature, 
la  religion  cl  l’amour  maternel  ! 

Eu  sera-t-il  ainsi,  nous  dira-t-on,  sous  tous  les  rapports? 
Ces  grands  mobiles  augmenteront-ils  les  facultés  intellec- 
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tuelles  el  les  connaissances,  car  c’est  de  cela  qu’une  mère  croit 
surtout  manquer  pour  l'éducation?  Encore  ici  nous  lui  répéte- 
rons : Fiez-vous  à Dieu.  Des  secours  intérieurs  ou  extérieurs 
vous  seront  accordés  dans  ce  genre  même,  sans  qu’il  soit  be- 
soin de  vous  séparer  de  vos  filles  et  de  les  soustraire  à la  pro- 
tection du  toit  paternel.  Et  d’abord,  comme  vous  disposez 
du  plan  des  études,  il  vous  sera  toujours  possible  de  prendre 
de  l’avance  sur  vos  filles  et  d’acquérir  vous-même  les  con- 
naissances que  vous  leur  désirez  le  plus.  Ainsi  vous  conser- 
verez quelque  temps  la  supériorité  du  savoir,  jointe  à celle  de 
l’âge;  puis,  quelque  temps  encore,  vos  progrès  et  les  leurs 
marcheront  de  pair;  et  lorsque  enfin  vous  serez  dépassée  et 
que  le  besoin  de  maîtres  étrangers  se  fera  sentir,  prenez  des 
leçons  avec  elles;  vous  les  aiderez  un  peu  et  les  encourage- 
rez toujours.  Vous  ne  pensez  qu’à  elles  sans  doute,  mais  vous 
ne  savez  pas  à quel  point  l’habitude  de  l’application  d’esprit 
vous  sera  précieuse,  lorsque  le  temps,  si  rapide  dans  sa  course, 
vous  laissera  dans  l’isolement. 

Les  leçons  de  religion  surtout  vous  seront  éminemment 
salutaires.  En  y assistant  sans  vous  en  mêler,  vous  serez  au 
courant  des  idées  et  des  opinions  de  vos  filles  ; il  vous  sera 
ensuite  facile  de  donner  une  couleur  plus  particulière,  plus 
applicable  à l’enseignement.  Quel  bonheur  pour  elles  et  pour, 
vous  que  ces  conversations  intimes  ! Et  si,  dans  le  cours  de  la 
journée,  il  s’était  élevé  quelque  léger  conflit,  combien,  lors- 
qu’on se  réunit  le  soir  en  face  de  Dieu,  il  est  doux  de  tout 
oublier,  hors  les  liens  sacrés,  hors  l’amour  éternel  dont  Dieu 
est  la  source  ? 

Ajoutons  qu’une  femme  qui  vit  entourée  de  ses  filles  con- 
serve plus  aisément  l'affection  de  son  époux.  Cette  sérénité, 
cet  enjouement  qui  plaisent  tant  à la  plupart  des  hommes,  se 
soutiennent  dans  son  esprit  quand  elle  veut  que  ces  dons  heu- 
reux se  propagent  autour  d’elle.  Sa  maison,  grâce  à ses  soins, 
devient  agréable  ; le  talent  de  la  conversation,  les  saillies 
d’une  imagination  riante  sont  encouragés;  des  amusements 


Digitized  by  Google 


ETC DE  DE  LA  VIE  DES  FESIUE3. 


504 

tantôt  tranquilles  et  habituels,  tantôt  plus  vifs  pour  des  occa- 
sions particulières,  sont  inventés.  Le  retour  des  fêtes  de  fa- 
mille lui  plaît;  elle  y voit  une  solonnisalion  des  joies  domes- 
tiques, un  tribut  de  reconnaissance  envers  Dieu  qui  accorde 
de  telles  joies.  C’est  pour  les  gens  âgés  un  renouvellement  do 
vie  et  de  jeunesse  ; c’est  pour  tous  un  moment  passé  dans 
une  région  lumineuse  où  les  nuages  des  soucis  ordinaires  sont 
dissipés,  où  le  mécanisme  des  occupations  quotidiennes  est 
suspendu. 

Nous  ne  devons  pas  sans  doute  nous  faire  un  roman  du 
bonheur  de  la  vie  domestique.  L’expérience  serait  trop  sou- 
vent là  pour  nous  démentir;  mais  combien  les  traits  géné- 
raux ont  de  beauté  dans  leur  ensemble  ! Que  peut-il  y avoir 
de  plus  doux  que  de  laisser  s’écouler  sa  vie  au  sein  d’une 
réunion  d’amis  sûrs,  de  personnes  animées  d’une  affec- 
tion involontaire,  innée  dans  le  sang  et  en  même  temps  sanc- 
tifiée par  l’idée  d’un  devoir  sacré  ! El  si  ces  personnes  ont 
un  intérêt  pressant  à se  rendre  mutuellement  heureuses  et  un 
intérêt  également  fort  à se  maintenir  dans  le  bon  chemin, 
comment  se  figurer  une  situation  qui  renferme  autant  de  con- 
ditions de  bonheur?  Sans  doute  cet  état  est  souvent  troublé 
de  mille  manières.  Les  misères  humaines  s’y  font  jour  de 
toutes  parts,  mais  quel  autre  état  en  serait  exempt  et  quel 
autre  préserverait  autant  des  chagrins  qu’on  s’attire  par  sa 
propre  faute? 

Malgré  les  erreurs  inévitables  auxquelles  une  mère  est  su- 
jette dans  l’éducation,  elle  aspire  trop  constamment  au  bien 
pour  que  ses  efforts  n’aient  pas  une  influence  heureuse  sur 
son  caractère.  Il  en  est  surtout  ainsi,  tant  qu’il  n’y  a pas  de 
complication  dans  ses  motifs,  ni  de  débats  dans  sa  conscience. 
Mais  lorsqu’une  femme,  que  je  suppose  religieuse,  se  croit 
obligée  de  mener  sa  fille  dans  le  grand  monde,  il  s’élève  par- 
fois dans  son  âme  trop  de  trouble  pour  ne  pas  susprendre  ses 
progrès.  Après  quelques  années  de  retraite,  la  société,  avec  sa 
frivolité,  s’offre  souvent  à elle  sous  un  aspect  plutôt  repous- 
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aant.  Rien  dans  les  divertissements  ne  lui  paraît  raisonnable, 
légitime,  ni  même  assorti  à la  gaieté  naturelle  de  la  jeunesse; 
elle  ne  voit  partout  que  vanité,  luxe,  coquetterie,  jalousie 
secrète,  sans  penser  qu’à  l'âge  de  sa  fille  elle  ne  voyait  rien 
de  tout  cela.  Elle  attribue  à l’effet  d’un  perfectionnement  in- 
térieur ce  qui  n’est  souvent  que  l’effet  de  moins  d’innocence. 
Alors  elle  peut  agiter,  tourmenter  l’âme  simple  de  sa  fille,  lui 
donner  l’idée  d’un  mal  ignoré,  sans  lui  communiquer  de  bons 
mouvements. 

La  mère  qui  introduit  sa  fille  dans  la  société  veut  appa- 
remment lui  faire  acquérir  quelque  connaissance  de  la  vie 
humaine  ; c’est  par  la  voie  de  l’expérience  qu’elle  la  conduit. 
Dès  lors  elle  ferait  mieux,  selon  nous,  de  lui  laisser  suivre 
cette  voie  paisiblement.  C’est  souvent  renforcer  les  impres- 
sions légères  et  fugitives  de  la  jeunesse  quede  lessignaleravec 
tout  le  poids  de  lage  mûr.  Surtout,  gardez-vous  de  chagri- 
ner et  d’humilier  votre  enfant  pour  balancer  dans  son  cœur 
l’effet  des  plaisirs  du  monde.  Peut-être  un  jour  Dieu  per- 
mettra que  de  légers  revers  l’en  détachent  insensiblement,  et 
ramènent  à lui  son  âme  fatiguée  ; mais  lui  seul  y peut  réus- 
sir; une  voix  humaine,  et  la  voix  même  d’une  mère,  irrite 
souvent  l’orgueil  sans  le  guérir,  et  risque  de  remplacer  un  mal 
passager  par  un  mal  durable. 

Ensuite,  une  autre  mère  (et  parfois  la  même,  tant  il  y a 
de  contradictionsd  ans  le  cœur  humain^renaît  aux  agitations 
de  la  vanité  en  voyant  sa  fille  au  milieu  d’une  société  bril- 
lante. Après  avoir  craint  que  le  monde  n’eût  trop  de  charmes 
pour  son  enfant,  elle  a bientôt  peur  que  son  enfant  n’ait  pas 
assez  de  charmes  pour  le  monde.  'Joutes  ces  pensées  se  brouil- 
lent, se  croisent,  l’entraînent  dans  des  inconséquences  sans 
fin.  Misère  des  misères,  nous  n’en  finissons  pas  avec  nos  fu- 
tiles prétentions,  et  la  peur  de  démentir  notre  réputation  de 
sagesse  n’est  souvent  qu’une  vanité  de  plus. 

Il  est  un  autre  danger  dont  nous  voudrions  garantir  la 
mère.  Sans  doute  elle  ignore  elle-même  tout  ce  qui  reste  en- 
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core  de  jeunesse  dans  son  propre  cœur.  Une  sensibilité  roma- 
nesque, qui  semble  étouffée,  fermente  parfois  longtemps  dans 
l’âme  de  certaines  femmes,  et  quand  cette  disposition  n’a  pas 
pris  dans  la  vie  réelle  son  cours  naturel,  on  la  voit  se  déve- 
lopper dans  la  sympathie  maternelle.  Une  association  trop 
intime  avec  le  sentiment  de  votre  fille  excite  en  vous  des 
émotions  plus  fortes  souvent  que  les  siennes;  vous  l’exaltez 
sans  le  vouloir  en  lui  demandant  des  confidences,  et  l’avidité 
que  vous  mettez  à les  écouter  décèle  des  impressions  presque 
personnelles.  La  vue  de  celui  qui  s’attache  à elle  vous  fait 
rougir  et  battre  le  cœur  ; tous  les  événements  qui  précèdent 
un  mariage  vous  bouleversent,  et  l’on  a vu,  dans  des  occa- 
sions de  rupture,  la  mère  plus  affligée  que  la  jeune  personne 
qu’elle  consolait.  C’est  là  une  disposition  peu  durable,  sans 
doute,  mais  dangereuse.  Il  importe  de  la  connaître  pour  ce 
qu’elle  est.  L’instruction  que  Dieu  nous  donne  ne  finit  point, 
il  est  encore  des  leçons  pour  le  second  plan  de  la  vie.  Les 
échos  de  certaines  voix  séduisantes  se  répètent  en  s’affaiblis- 
sant, mais  ils  se  répètent,  et,  sous  l’enveloppe  décolorée  de 
l’âge  mûr,  on  sent  palpiter  longtemps  un  cœur  encore 
jeune. 

Ainsi,  cette  dernière  expérience  de  la  vie  qui  nous  arrive 
par  nos  enfants,  nous  apprend  à nous  juger  impartialement. 
On  se  fait  des  illusions  sur  soi-même  dans  la  retraite,  et  aus- 
sitôt que  des  intérêts  plus  actifs  nous  sollicitent,  nous  sentons 
que  nos  progrès  sont  très-incomplets.  Mais  s’il  nous  est  alors 
accordé  de  revenir  à Dieu  avec  une  humilité  plus  grande, 
cela  même  nous  réconcilie  avec  l’idée  de  quelques  épreuves 
pour  nos  enfants.  Quand  toutes  les  précautions  qu’indique  la 
sagesse  ont  été  prises,  nous  nous  consolons  de  l’effet  des  di- 
verses scènes  qui  mettent  au  jour  leurs  dispositions.  Si  nous 
leur  avons  inspiré  des  sentiments  sincères  de  piété,  il  leur  est 
plutôt  bon  d’apprendre  à se  connaître.  La  véritable  conver- 
sion, chose  bien  plus  rare  qu’on  ne  l’imagine,  le  changement 
profond  d’un  cœur  qui  se  détache  de  tout  et  se  voue  à Dieu, 
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ne  dépend  d’aucune  situation  sur  la  terre,  aucune  ne 
l’exclut,  aucune  ne  l’assure,  nos  erreurs  et  nos  fautes 
mêmes  l’amènent  parfois. 

De  telles  réflexions  ne  sont  légitimes  qu’après  que  les 
événements  dont  nous  avions  à disposer  se  sont  accomplis. 
Au  temps  des  délibérations,  ne  négligeons  jamais  la  pru- 
dence humaine  : ses  vues  courtes  et  confuses  s’arrêtent  au 
seuil  de  l’éternité,  mais  elle  jfige  assez  bien  de  ce  qui  se 
passe  dans  cette  vie,  et  les  parents  fépondent  aussi  de  leurs 
enfants  durant  cette  vie.  Ainsi,  les  anxiétés  d’uue  mère,  aux 
approches  du  mariage  de  sa  fdle,  sont  bien  naturelles  ; trop 
vives  souvent,  trop  empreintes  d’émotions  terrestres,  elles 
l’éclairent  parfois  sur  les  conséquences  de  certains  choix. 
Une  imagination  aisément  alarmée  devait  sans  doute  balan- 
cer l’effet  de  la  sympathie  naturelle  qu’une  mère  éprouve 
pour  l’homme  qui  s’attache  à son  enfant. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quel  attendrissement  mêlé  de  joie 
une  mère  assiste  ordinairement  au  mariage  de  sa  fille.  Il  lui 
est  doux  de  voir  fixer  le  sort  encore  incertain  de  cette  enfant, 
de  remettre  à des  mains  plus  jeunes  et  plus  fortes  le  soin  de 
la  protéger.  Un  être  supérieur  à elle  lui  donnera  plus  de  bon- 
heur et  en  répondra  devant  Dieu.  Pour  la  mère,  se  tâche  est 
finie  ; la  sécurité  douce  et  triste  de  la  vieillesse  commence  à 
s’emparer  de  son  cœur.  N’est-ce  pas  un  immense  repos 
d’esprit  pour  une  mère  que  de  dire  : Je  peux  mourir  ? 

Quand  une  femme  a marié  sa  dernière  fille,  la  partie  ani- 
mée et  encore  colorée  de  sa  vie  a pris  fin,  le  reste  a une 
teinte  beaucoup  plus  terne  ; si  elle  a eu  le  bonheur  de  con- 
server son  mari,  elle  a toujours  un  but  d’affection  intime,  un 
objet  particulier  de  dévouement  lui  est  accordé.  Malgré  les 
modifications  que  le  temps  amène,  la  relation  d’épouse  est 
quelquefois  celle  qui  traverse  lemieux  l’existence  entière  sans 
s’altérer  sensiblement.  Dans  cette  sainte  relation,  une  femme 
jouit  encore  du  bonheur  d’être  nécessaire,  tandis  que  sa  vie 
maternelle  n’offre  le  plus  souvent  que  le  reflet  du  passé. 
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En  général,  l’influence  du  passé  sur  le  présent  se  fait  beau- 
coup sentir  aux  femmes  après  la  jeunesse.  Leur  sort  s’est  dé- 
cidé durant  les  rfnnées  déjà  écoulées,  et  leur  bonheur  dépend 
des  sentiments  qu’elles  ont  nourris  dans  leur  coeur.  A l’âge 
où  l’on  n’a  rien  à espérer  pour  soi-même,  quel  avantage  n’a 
pas  la  mère  qui  a pu  se  dépouiller  de  toute  personnalité? 
Elle  seule  jouit  de  voir  sa  fille  chérie  transporter  sur  un  époux 
ses  plus  vives  affections  ; elle  seule  abdique  sans  regret  son 
ancien  empire,  et  prend  un  intérêt  de  cœur  aux  événements 
dont  elle  n’a  point  décidé.  Exempte  d’exigence,  n’attendant 
jamais  de  ses  enfants  de  grands  témoignages  de  tendresse, 
elle  est  pourtant  aimée  d’eux  très-sincèrement.  Sa  sympathie 
toujours  active,  son  expérience  de  la  vie,  son  dévouement, 
leur  font  chercher  auprès  d’elle  les  secours  ou  les  consola- 
tions dont  ils  ont  besoin.  Si  elle  a montré  précédemment  une 
raison  éclairée,  le  rang  qu’on  lui  assigne  dans  sa  famille  est 
très-honorable  : elle  en  est  le  centre,  et  quand  les  intérêts 
divereviennent  à se  croiser,  son  impartialité  la  met  en  état 
d’y  rétablir  l’harmonie  et  d’exercer  un  pouvoir  régulateur. 
Néanmoins,  l’idée  de  cette  influence  très-incertaine  ne  doit 
point  occuper  une  femme  avancée  en  âge.  L’espoir  de  jouer 
un  rôle  important  réveillerait  en  elle  l’amour-propre,  et  se- 
rait contraire  à l’esprit  qui  doit  l’animer. 

Nous  pourrions  suivre  plus  loin  encore  une  mère  dans  sa 
carrière,  la  montrer  parfois  appelée  à remplir  de  nouveau 
des  devoirs  actifs,  et  à remplacer  sa  propre  fille  dans  l’édu- 
cation des  petits-enfants.  Mais  comment  démêler  les  com- 
plications infinies  de  ces  relations  du  second  degré,  rela 
lions  où  l’image  de  la  maternité  s’offre  à nous  douce  et 
trompeuse,  où  nos  affections  les  plus  vives  osent  rarement 
s’exprimer  par  des  actions,  où  il  faut  respecter  et  faire 
respecter  l’autorité  supérieure  de  parents  qui  suit  eux- 
mêmes  nos  enfants?  Que  de  prudence  et  de  discrétion  nous 
devons  avoir  pour  produire  encore  quelque  bien  au  milieu 
d’une  foule  d’obstacles  ! Que  de  zèle  pour  ne  pas  nous  ré- 
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duire  à la  nullité  ! Un  sentiment  désintéressé  peut  seul  nous 
préserver  de  cette  faiblesse  coupable  qui  porte  si  souvent 
une  grand’mère  à chercher  tous  les  moyens  de  se  faire 
aimer,  sans  s’inquiéter  des  suites  de  son  indulgence. 

Dans  la  plupart  des  relations  de  la  vie,  les  intérêts  des 
femmes  âgées  ne  sont  guère  qu’une  participation  aux  inté- 
rêts de  la  génération  plus  jeune.  Elles  voient  se  répéter  au- 
tour d’elles  les  événements  qui  les  ont  longtemps  agitées,  et 
leur  sympathie  s’émeut  encore.  Mais  cet  effet  des  scènes  du 
monde  va  toujours  en  s’affaiblissant,  et  fait  bientôt  place  à 
ce  sentiment  d’isolement  qui  va  devenir  l'objet  de  notre  at- 
tention particulière. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  sort  le  plus  général  des 
femmes  âgées,  c’est  l’isolement,  et  les  mères  de  famille  n’en 
sont  pas  exemptes.  Les  enfants  se  dispersent  ; leur  voca- 
tion, leur  genre  de  vie,  leurs  goûts  ne  s’accordent  plus  avec 
les  habitudes  d’un  âge  avancé,  et  l’on  se  sépare  tout  en 
s’aimant.  La  solitude  de  fait  ou  de  cœur  finit  ainsi  par  de- 
venir le  partage  d’une  foule  de  femmes,  et  un  sentiment  de 
malheur  ou  au  moins  de  profond  découragement  en  est  trop 
souvent  la  suite.  Nous  voudrions  leur  montrer  qu’il  est  en- 
core pour  elles  de  grandes  ressources,  que  dans  l’existence 
la  plus  dépouillée  Dieu  ne  les  abandonne  pas,  et  que  le  dé- 
veloppement moral  dont  elles  sont  toujours  susceptibles 
peut  être  la  source  de  mille  intérêts  dont  elles  ne  se  font 
pas  l’idée.  Les  choses  que  l'œil  n'a  point  vues , que  l'oreille  n’a 
point  entendues  et  qui  ne  sont  jatnais  montées  au  cœur  de 
l’homme  ont  été  promises  par  l’Éternel  lui-même  à ceux 
qui  l’aiment. 


Digitized  by  Google 


ETC  DE  DE  LA  VIE  DES  FEMMES. 


5 I 0 


CHAPITRE  III 

SUITE  DE  L'AGE  MUR.  CARRIÈRE  DE  LA  CHARITÉ. 

La  charité  ! comment  ne  pas  l’envisager  religieusement  ! 
Dieu  u’est-il  pas  amour  ou  charité,  selon  l’Évangile?  n’est-ce 
pas  son  essence  même  qui  se  manifeste  à notre  cœur  sous  ce 
nom  si  doux?  La  charité,  à cette  hauteur,  c’est  l’amour  de 
Dieu  pour  ses  créatures,  pénétrant,  traversant  chacune 
d’elles,  les  attirant  toutes  les  unes  vers  les  autres  et  vers  lui  ; 
c’est  la  gravitation  universelle  des  âmes;  la  raison  première 
de  notre  existence,  de  celle  des  anges,  puisque  l’être  éter- 
nel, source  d’amour  et  de  vie,  devait  créer  des  êtres  sen- 
sibles pour  avoir  des  objets  d’affection. 

Le  mot  charité,  qui  doit  sa  naissance  au  christianisme,  est 
bien  propre  à le  représenter  en  entier.  11  réunit  Dieu  et 
l’homme  dans  notre  pensée,  comme  Dieu  et  l’homme  étaient 
réunis  dans  la  personne  de  Jésus-Christ.  Tout  est  charité 
dans  cette  religion  divine.  Dieu  y apparaît  revêtu  de  ces 
traits  humains  qui  seuls  intéressent  notre  cœur,  pour  nous 
apprendre  à l’aimer  d’abord,  puis  à l’aimer  encore  dans  nos 
frères.  L’exemple  le  plus  frappant  de  cette  double  leçon 
nous  y est  donné  ; et  le  dévouement,  élan  sublime  de  l’af- 
fection, élan  qu’on  ne  pouvait  guère  concevoir  dans  la  Divi- 
nité considérée  en  elle-même,  le  dévouement  s’est  réalisé 
pour  devenir  l’objet  de  notre  éternelle  reconnaissance  dans 
le  sacrifice  du  Sauveur. 

Les  femmes,  et  j’entends  ici  leS  plus  fidèles  à leur  nature, 
les  femmes  sont  animées  du  feu  sacré  de  la  charité,  dans  le 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot.  C’est  un  sentiment  toujours 
vivant  au  fond  de  leur  âme,  sans  intermittence,  sans  lacune.; 
il  les  suit  au  milieu  du  monde  où  elles  cherchent  à calmer 
les  esprits  aigris,  à mettre  à l’aise  les  amours-propres,  à dé- 
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tourner  telle  impression  pénible  d’un  cœur  souffrant.  Il  ne 
les  quitte  point  sous  le  toit  domestique,  et  là  où  les  affections 
individuelles  sont  tellement  vives  qu’elles  ne  semblent  pas 
pouvoir  laisser  de  place  à un  sentiment  plus  universel,  le 
doux  caractère  de  la  charité  se  reconnaît  encore.  Il  corrige 
l’inégalité  de  nos  attachements,  il  en  tempère  l’ardeur  sou- 
vent trop  passionnée,  et  adoucit  ce  qu’il  y a parfois  d’âpre  et 
d’irritant  dans  le  besoin  d’émouvoir  l’objet  qu’on  aime. 

Mais  nous  n’avons  pas  à considérer  ici  la  charité  sous  un 
aspect  aussi  vaste.  Le  sentiment  commun  à toutes  les  situa- 
tions de  la  vie,  le  sentiment  qui  tolère  tout , qui  croit  tout , 
qui  espère  tout,  qui  supporte  tout,  la  charité,  doit  être  l’âme 
de  l’existence  entière,  et  il  s’agit  ici  de  lui  imprimer  une  di- 
rection. Nous  voulons  indiquer  aux  femmes  une  occupation 
principale,  une  sorte  de  carrière  qui  soit  un  intérêt  pour 
elles  dans  l’absence  de  devoirs  plus  étroits.  La  charité  pren- 
drait ainsi  à nos  yeux  le  caractère  de  la  bienfaisance,  si 
l’on  attachait  à ce  mot  un  sens  plus  décidément  religieux, 
et  que  la  sanctification  des  âmes  fût  comprise  parmi  les 
biens  qu’il  s’agit  de  répandre  ici-bas. 

Ce  ne  sont  pas  de  nos  jours,  les  actes  extérieurs  de  la 
bienfaisance  qui  lui  ont  manqué,  c’est  l’esprit  dont  le  chris- 
tianisme l’avait  animée.  Excitée  par  des  motifs  purement 
terresires,  la  bienfaisance  a de  plus  en  plus  différé  de  la 
charité.  Le  soulagement  des  besoins  matériels  l’a  seule  oc- 
cupée ; l’état  moral,  les  peines  du  cœur,  n’ont  guère  été 
l’objet  de  ses  soins,  et  quand  elle  a cessé  d’agir  religieuse- 
ment, elle  n’a  plus  été  tendre  et  consolante. 

Ne  semble-t-il  pas  que  dans  notre  siècle  les  femmes  véri- 
tablement chrétiennes  sont  destinées  à rendre  à la  bienfai- 
sance le  caractère  sacré  de  la  charité?  Le  sentiment  de  la 
fraternité  universelle,  de  la  sympathie  naturelle  aux  enfants 
du  même  père  qui  les  aime  tous  : voilà  ce  qu’elles  sont  faites 
pour  communiquer.  Intimement  persuadées  qu’elles  ne  sont 
que  les  interprètes  de  la  compassion  divine,  clics  font  par- 
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tager  cette  persuasion  aux  infortunés,  et  l’amour  du  pro- 
chain renaît  avec  l’amour  de  Dieu  dans  les  aines. 

Ces  saintes  affections  paraissent,  hélas  ! bien  refroidies 
de  nos  jours.  Tout  sentiment  de  bienveillance  semble  s’être 
éteint  dans  le  sein  du  pauvre,  et  ce  malheur,  que  lui-même 
remarque  peu,  rend  ses  souffrances  plus  insupportables.  Un' 
état  habituel  d’irritation  prive  de  tout  repos  son  âme  dé- 
solée, la  vue  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  privations 
aigrit  sa  douleur,  et  il  est  à peine  envers  eux  susceptible 
de  reconnaissance.  La  disposition  à l’envie,  qui  n’est  que 
rop  naturelle  au  cœur  humain,  a pris  une  force  désastreuse 
quand  elle  a cessé  d'être  combattue  par  la  religion,  et  que 
l’éducation  même  l’a  ranimée. 

Les  hommes  qui  ont  entrepris  de  relever  de  son  abaisse- 
ment la  race  i ndigen  te  formaient  sans  dou  te  un  noble  dessein  ; 
mais  comment  s’y  sont-ils  pris  pour  obtenir  les  progrès  intel- 
lectuels qu’ils  avaient  en  vue?  Ne  pouvant  communiquer  le 
mouvement  religieux  qui  leur  manquait  à eux-mêmes,  ils  ont 
été  réduits  à mettre  enjeu  les  ressorts  de  l’intérêt  dans  l’ânie 
du  pauvre.  Mais  s’ils  désiraient  à la  fois  sa  moralité  et  son 
bonheur,  ils  devaient  se  garder  de  réveiller  en  lui  le  vil  pen- 
chant à l’envie.  Us  devaient  penser  que  tous  les  biens  dont 
ils  lui  offraient  la  perspective  seraient  accompagnés  d’amer- 
tume si  les  sentiments  haineux  régnaient  dans  son  cœur. 

C’est  là  ce  qui  ne  s’est  que  trop  réalisé.  Les  avantages  que 
le  pauvre  a pu  acquérir  ont  perdu  de  leur  prix  quand  il  les  a 
vus  possédés  à un  plus  haut  degré  par  d’autres  hommes.  Il 
est  resté  en  proie  à l’envie,  et  son  caractère  aigri  a rarement 
laissé  sa  moralité  intacte.  Hélas  ! il  faudra  longtemps,  dans 
quelques  pays,  avoir  à déplorer  les  effets  d’une  éducation 
athée,  stimulée  par  l’aiguillon  envenimé  de  la  jalousie. 

Le  mal  est  grand,  mais  il  n’est  pas  sans  remède.  La  charité 
chrétienne  est  là  pour  le  réparer.  Les  souffrances  matérielles 
du  pauvre  doivent  être  adoucies  les  premières,  si  l’on  veut 
améliorer  son  état  moral.  Répandre  d’abondantes  aumônes 
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est  donc  le  devoir,  l’affaire  indispensable,  urgente,  desclasses 
aisées,  et  puisque  les  femmes  forment  la  moitié  de  ces  classes 
la  mieux  disposée,  la  plus  disponible,  la  plus  propre  par  sa 
nature  à soulager  toute  espèce  de  douleur,  comment  ne  pas 
demander  leur  concours  pour  l’œuvre  commune? 

De  quelle  manière  accomplir  cette  œuvre?  demandera- 
t-on.  C’est  là  une  difficulté  énorme  et  non  résolue.  Le  plus 
abondant,  le  plus  régulier  des  secours,  la  taxe  des  pauvres, 
s’est  trouvé  entraîner  des  conséquences  fatales;  et  s’il  est 
vrai  (selon  l’écrivain  consciencieux  qui  a éclairé  du  plus 
grand  nombre  de  faits  ce  triste  sujet  ’)  que  tous  les  moyens 
proposés  pour  secourir  l'indigence  conduisent  directement 
ou  indirectement  à la  taxe  des  pauvres,  et  ne  sont  que  ce 
même  mode  de  charité  un  peu  déguisé , un  tel  résultat  est 
désespérant. 

Il  est  en  effet  un  vice  commun  à toutes  ces  routes  battues. 
La  publicité  nécessaire  aux  grands  établissements  de  charité, 
augmente  à l’excès  les  prétentions  des  pauvres,  qui  s’imagi- 
nent avoir  droit  à des  secours  qu’ils  n’obtiennent  jamais 
qu’imparfaitement.  De  là  leurs  sollicitations  ardentes,  parfois 
menaçantes.  Et  les  riches  qui  endonnantne  sont  pasexempts 
de  toute  contrainte,  ne  trouvent  point  de  cœurs  reconnais- 
sants. Ainsi,  dans  l’absence  même  d’un  impôt  légal,  il  y a 
mécontentement,  mauvais  vouloir  entre  les  classes  qu’il  im- 
porterait si  fort  d’unir  ensemble  par  des  liens  d’affection. 

Les  établissements  publics  de  charité  sont-ils  donc  indis- 
pensables? Nous  le  craignons.  Dans  l’état  actuel  de  la  société, 
les  secours  de  la  bienfaisance  individuelle  ne  seraient  jamais 
assez  assurés,  assez  abondants.  La  charité  secrète  doute  d’ellc- 
même.  Timide,  parce  qu’elleconnaît  sa  partialité,  elle  donne 
trop  peu  ou  souvent  trop  mal  à propos  pour  qu’on  ose  se 
reposer  sur  elle  : toujours  indispensable  dans  sa  sphère,  et 
très-fortement  recommandée  par  l’auteur  plein  d’humanité 


1 M.  Naville,  dans  l’ouvrage  intitulé  : De  la  charité  légale , de  ses  effets,  de  ses 
causes,  etc.  ; Introduction. 
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que  nous  avons  cité,  il  semble  qu’elle  doive  longtemps  se 
borner  à s’associer  aux  institutions  établies.  Mais  celles-ci 
ne  gagneraient-elles  pas  à se  rapprocher  autant  qu’il  se 
peut  du  mode  d’action  de  la  charité  privée,  et  à en  adopter 
les  ménagements? 

Nous  sommes  loin  de  désirer  aucune  fonction  publique 
pour  les  femmes;  mais  dans  les  pays  où  les  établissements 
de  charité  sont  affranchis  de  l'ordre  légal,  il  semble  que  les 
femmes  offriraient  un  intermédiaire  heureux  entre  les  admi- 
nistrateurs obligés  à des  restrictions  sévères  et  les  malheu- 
reux qu’on  veut  secourir.  Peut-être  leur  pitié  trop  aisément 
émue,  leur  caractère  trop  facile  et  trop  confiant,  empêche- 
raient qu’on  ne  dût  s’en  remettre  à elles  de  la  juste  répar- 
tition des  secours.  Mais  une  fois  la  nature  et  la  quantité  des 
secours  fixées,  ne  pourraient-elles  pas  les. distribuer  ? Ces 
représentants  de  la  classe  aisée  en  donneraient  une  idée 
plus  douce,  et  quel  bien  infini  les  femmes  ne  feraient-elles 
pas  en  entrant  dans  la  demeure  du  pauvre  ! 

• Rien  n’est  plus  irrégulier  dans  son  développement  que  le 
sentiment  de  la  reconnaissance.  Il  ne  se  proportionne  point 
.au  bienfait,  mais  on  le  voit  naître  et  grandir  sous  l’influence 
de  la  bonté  du  cœur  dont  le  bienfait  offre  la  preuve.  Ce  sen- 
timent ne  s’attache  que  rarement  à une  réunion  nombreuse, 
et  voilà  pourquoi  les  dons  collectifs  des  riches  produisent  si 
peu  d’impressions  heureuses.  Dites  aux  pauvres  d’une  ville 
que  tel  établissement,  qui  leur  est  éminemment  utile,  a été 
fondé  par  les  contributions  des  riches,  peut-être  ne  seront-ils 
pas  beaucoup  mieux  disposés  pour  leurs  bienfaiteurs;  mais 
qu’une  personne  isolée  leur  témoigne  un  intérêt  réel,  qu’elle 
entre  avec  bonté  dans  leurs  peines,  celle-là  excitera  leur 
affection.  Et  quelle  femme  chargée  de  porter  aux  pauvres 
quelque  assistance,  ne  remplira  pas  son  emploi  avec  délica- 
tesse, avec  grâce  ! Une  caresse  aux  enfants,  la  moindre  baga- 
telle qu’elle  ajouterait  aux  secours  publics,  exciterait  leur 
affection.  Les  femmes  ont  le  talent  de  faire  plaisir,  ce  qui  est 
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encore  autre  chose  que  faire  le  bien,  et  ce  qui  peut-être 
touche  davantage. 

Il  semble  qu’en  compensation  des  gênes  nombreuses  im- 
posées aux  femmes,  il  leur  ait  été  accordé  plus  de  liberté 
qu’aux  hommes  mêmes  sous  un  rapport  bien  essentiel  ; elles 
se  sentent  moins  d’embarras  pour  venir  au  secours  des  maux 
de  l’âme.  Une  sorte  de  convention  tacite,  la  roideur  du  carac- 
tère peut-être, détourne  les  hommes  de  s’enquérir  des  peines 
du  cœur.  Ils  ne  les  confient  ni  ne  les  supposent.  Les  femmes 
seules  savent  parler  de  leurs  impressions;  elles  peuvent  ra- 
conterquels  soulagements  la  bonté  de  Dieu  leur  a fait  éprouver 
dans  leurs  souffrances,  quels  secours  dans  les  épreuves,  par- 
fois dans  la  faiblesse  même  de  leur  cœur.  Une  sympathie, 
une  intimité  instantanée  s’établit  dès  lors  entre  les  créatures 
de  Dieu.  Et  quelle  occasion  pour  faire  aimer  aux  pauvres  les 
écrits  sacrés,  pour  leur  en  signaler  les  promesses  consolantes 
et  leur  persuader  qu’ils  ont  un  Sauveur  ! 

Sans  attendre  qu’on  leur  donnât  un  emploi  régulier,  les 
femmes  ont  écouté  l’appel  de  leur  conscience,  et  plusieurs 
associations  de  charité  ont  été  formées  par  leurs  propres 
soins.  Un  grand  nombre  d’entre  elles  y ont  participé  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  autant  que  leurs  occupations 
maternelles  ou  domestiques  le  leur  ont  permis,  mais  le  rôle 
le  plus  actif  a été  naturellement  dévolu  aux  personnes  non 
mariées.  Là  elles  ont  trouvé  une  véritable  carrière,  un  em- 
ploi utile,  généreux  même,  d’une  existence  qu’aucun  lien 
étroit  ne  réclamait.  Pourquoi  les  décourager  de  ces  noble? 
occupations,  sources  de  tant  de  bien  pour  elles?  Les  hommes 
sont  libres  assurément  d’empêcher  leurs  femmes  et  leurs 
filles  d’entrer  dans  des  associations  qui  leur  déplaisent; 
mais  qu’ont  à faire  d’eux  les  personnes  non  mariées  qui  no 
sont  plus  jeunes?  Étrangères  à leurs  intérêts,  à leurs  pas- 
sions, et  milles  pour  eux,  comment  seraient-elles  l’objet 
d’une  jalousie  que  rien  n’excuse?  Pourquoi  ne  se  souvien- 
drait-on d’elles  que  pour  les  gêner? 
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Plus  que  toutes  les  autres,  ces  personnes-là  ont  besoin 
de  s’unir,  de  trouver  un  appui  dans  leur  rapprochement. 
Leur  cœur  est  neuf;  leurs  affections,  trop  aisément  exal- 
tées, n’ont  pas  pris  un  cours  tracé  d’avance  par  le  devoir; 
leur  activité,  que  l'expérience  n’a  pas  dirigée,  les  rendait 
trop  sujettes  à l’entraînement.  Un  frein  à leur  vivacité,  un 
préservatif  contre  leur  propre  inconstance,  un  abri  contre 
un  monde  injuste  à leur  égard,  voilà  les  secours  qu’elles  se 
prêtent  mutuellement.  Une  seule  d’entre  elles,  douée  d’é- 
nergie, soutient  le  courage  de  toutes  les  autres;  leurs  règle- 
ments, l’organisation  même  de  leur  société,  répriment  les 
écarts  de  leur  imagination.  Et  quelle  douceur  dans  ces  liai- 
sons dont  la  tendance  est  toute  chrétienne  ! Quelle  pureté 
dans  les  affections  particulières  qu’a  fait  naître,’  qu'a  ci- 
mentées un  égal  amour  pour  le  prochain  ! 

Moins  entravée  qu’une  autre  par  les  chaînes  terrestres, 
une  femme  non  mariée  est,  avant  tout, un  être  immortel, une 
âme.  Il  y a moins  d’intermédiaires  entre  elle  et  Dieu.  Ah  ! 
laissez-la  jouir  du  triste  privilège  de  l’isolement  et  de  la  perte 
de  la  jeunesse.  Qu’elle  en  use  modestement,  mais  qu’elle  en 
use.  Atout  âge  le  litre  de  femme  exige  sans  doute  de  la  ré- 
serve, le  respect  pour  les  convenances  doit  être  gardé,  mais 
sans  crainte  pusillanime.  Il  ne  faut  pas  que  l’humilité  soit 
une  excuse  pour  l’indolence;  il  ne  faut  pas  surtout  en  faire 
un  prétexte  à cet  amour-propre  irritable  que  le  moindre 
regard  suffit  pour  blesser.  La  dignité  de  l’âge  avancé  con- 
siste moins  à éviter  d’être  regardée,  qu’à  ne  pas  supposer 
qu’on  le  soit.  Celle  qui  se  sentira  sous  les  yeux  de  Dieu  ne 
bravera  ni  ne  recherchera  ceux  des  hommes. 

Fidèles  à leur  vocation  spéciale,  les  femmes  associées , ma- 
riées ou  non,  s’attachent  principalement  aux  enfants  en  bas 
âge  de  la  classe  pauvre. Partout  elles  ont  cherché  à instituer 
ou  à surveiller  les  salles  d’asile,  et  combien  dans  ces  établis- 
sements, et  jusque  dans  les  écoles  qui  en  sont  la  suite,  l’ins- 
tinct naturel  de  toutes  les  femmes  et  l’expérience  particu- 
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lière  aux  mères  n’ont-ils  pas  un  utile  emploi  ! En  se  divisant 
entre  elles  les  élèves,  elles  peuvent  se  faire  aimer  de  tous. 
Car,  il  De  faut  pas  l’oublier,  l’influence  des  femmes  est  toute 
personnelle,  et  si  leurs  comités  ne  servaient  pas  à distri- 
buer cette  influence  judicieusement,  ils  ne  seraient  qu’une 
perte  de  temps.  Les  petits  enfants  ont  besoin  d’éprouver  une 
influence  de  cette  nature.  Il  faut  que  chacun  d’eux  croie 
intéresser  une  femme  personnellement,  et  dès  lors  elle 
prend  sur  lui  un  grand  empire. 

Ici  s’applique  le  grand  principe  qu'admis  en  lumière  l’il- 
lustre Chalmers.  Une  œuvre  étroitement  circonscrite  est, 
selon  lui,  la  seule  qui  s’exécute  avec  zèle,  avec  succès.  La 
tâche  la  plus  précise  est  la  mieux  remplie.  Il  importerait 
donc  que  chaque  association  et  chaque  membre  qui  la  com- 
pose eût  un  département  limité  et  bien  défini  ; et,  par  exem- 
ple, que  dans  une  ville  on  n’entreprît  l’amendement  que 
d’un  seul  quartier,  peut-être  d’une  seule  rue,  et  que  chaque 
individu  limitât  aussi  ses  fonctions.  Ceci  conviendrait  exac- 
tement à la  destination  des  femmes. 

A la  sortie  des  salles  d’asile,  les  enfants  de  différents  sexes 
sont  ordinairement  séparés  dans  les  écoles,  et  dès  lors  l’atten- 
tion des  femmes  associées  se  porte  en  particulier  sur  les  filles 
pauvres,  bonheur  inappréciable  pour  celles-ci.  D’après  la 
nature  même  de  leur  sexe,  toute  influence  morale  a besoin 
d’être  exercée  sur  chacune  à part;  il  faut  qu’une  voix  en 
quelque  sorte  maternelle  leur  donne  des  conseils  adaptés  à 
leur  position,  à leur  caractère.  Souvent  des  associations  de 
fernmesont  entrepris  l’éducationdeccrtainsgroupesdejeunes 
filles  qu’une  situation  particulière  recommandait  à leur  in- 
térêt, et  dans  notre  pays  du  moins  ces  établissements  ont  été 
conduits  avec  un  ordre,  une  régularité,  une  intelligence  re- 
marquables. Plusieurs  idées  heureuses  y ont  été  mises  à exé- 
cution. On  avait  observé  que  l’extrême  insouciance  de  ces 
pauvres  filles,  à l'âge  où  l’on  pourvoit  à tous  leurs  besoins, 
faisait  place  à une  inquiétude  et  même  à une  avidité  trop 
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grandes,  une  fois  qu’elles  se  trouvaient  réduites  à gagner 
leur  pain,  et  on  est  parvenu  à leur  inspirer  de  la  prévoyance 
sans  nuire  à leur  confiance  en  Dieu.  L’idée  de  faire  élever  par 
les  plus  âgées  les  petits  enfants  qui  étaient  auparavant  à la 
charge  des  hôpitaux,  est  devenue  pour  un  de  ces  établisse- 
ments une  ressource  à la  fois  morale  et  pécuniaire.  Enfin,  la 
charité  des  femmes  y a été  active,  prudente  et  ingénieuse. 

Mais  qui  prendra  en  considération  le  sort  affreux  des  ou- 
vrières dans  les  grandes  villes  manufacturières  ? L’insuffi- 
sance évidente  de  leuï  salaire  et  les  séductions  qui  les  assiè- 
gent les  livrent  à un  excès  de  misère  peut-être  inconnu 
ailleurs.  Ces  maux,  dépeints  avec  une  grande  force  dans'un 
journal 1 qu’on  a publié  à Lyon  en  1834,  ne  devraient-ils  pas 
attirer  l’attention  publique?  Dans  cette  ville  si  charitable, 
sans  doute  les  femmes  ont  déjà  fait  ce  qu’elles  ont  pu  pour 
les  alléger. 

Rien  n’échappera,  nous  l’espérons,  à l’active  bienfaisance 
des  femmes;  les  infortunes  de  toute  espèce  tomberont  ou 
sont  tombées  sous  leur  inspection.  Des  associations  se  for- 
ment dans  tous  les  pays,  et  déjà  l’on  ne  peut  énumérer  les 
genres  de  maux  auxquels  leur  esprit  de  charité  s’est  appli- 
qué. Les  moyens  quelles  emploient  sont  innombrables.  Ra- 
rement elles  disposent  de  grandes^ommes,  mais  elles  don- 
nent de  la  valeur  à tout.  Leurs  légers  travaux,  les  fruits 
divers  de  leurs  talents  sont  mis  en  usage,  et  toutes  leurs  en- 
treprises tendent  à répandre  la  piété. 

Le  sentiment  du  bonheur  attaché  à la  foi  chrétienne  a par- 
fois engagé  les  femmes  associées  à favoriser  la  grande  œuvre 
des  missions.  Pouvaient-elles  y rester  étrangères  ? pouvaient- 
elles  se  refuser  à aider  de  quelques  minimes  offrandes  les  dis- 
ciples dévoués  qui  obéissent  à ce  commandement  du  maître  : 
Allez  et  instruisez  toutes  les  nations.  Et  puisque  dans  nos 
pays  il  leur  est  impossible  d’organiser  des  entreprises  loin- 


* Le  Conseiller  des  femmes,  dirigé  par  madame  Eugénie  Xiboyel. 
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laines,  pourquoi  leur  serait-il  interdit  d’y  prendre  intérêt? 
L’esprit  du  Dieu  de  charité,  vivifiant  une  âme  immortelle, 
connaît-il  les  différences  de  territoire?  Ne  prend-il  pas  les 
ailes  de  la  colombe  pour  voler  aux  extrémités  de  la  mer  ? Leur 
dire  qu’il  faut  faire  du  bien  près  de  soi  est  très-inutile  ; qui 
le  sait,  qui  le  pratique  mieux  que  les  femmes?  C’est  là  qu’est 
leur  pouvoir,  leur  goût;  c’est  là  qu’elles  trouvent  leur  récom- 
pense ; mais  leur  dire  qu’il  ne  faut  faire  du  bien  que  près  de 
soi  est  une  doctrine  étroite,  mesquine,  antilibérale,  propre 
à fomenter  l’envie  chez  le  pauvre  et  à ouvrir  l’accès  à tous 
les  sentiments  hostiles  que  la  charité  voudrait  étouffer. 

En  proposant  l’exercice  de  la  charité  comme  une  carrière 
pour  les  femmes  après  la  jeunesse,  nous  avons  peu  parlé  des 
avantages  qu’elles-mêmes  en  retireraient  ; nous  pensions 
qu’en  oubliant  leur  propre  intérêt,  elles  entreraient  bien 
mieux  dans  l’esprit  de  cette  vocation  céleste.  Si  elles  l’em- 
brassaient pour  passer  le  temps,  par  un  motif  de  vanité  ou 
même  dans  l’espoir  d’obtenir  de  la  reconnaissance,  elles 
pourraient  éprouver  de  tristes  mécomptes.  Sans  le  désinté- 
ressement le  plus  complet,  les  affections  des  pauvres  gens  ne 
leur  seraient  point  acquises,  et  la  paix  s’enfuirait  de  leur 
propre  cœur.  Dans  l’entreprise  difficile  de  faire  le  bien,  on 
rencontre  souvent  tant  d’ingratitude,  on  a souvent  tant  de 
fautes  à se  reprocher,  qu’un  sentiment  humble,  un  sentiment 
pur  peut  seul  soutenir.  Ncrien  espérer  des  hommes,  ne  croire 
rien  mériter  dé  Dieu,  ne  voir  que  le  bien  du  prochain  en  ne 
songeantjainaisàsoi,  tel  est  l’esprit  qui  doit  animer  la  femme 
chrétiènne.  Et  dans  cette  région  élevée  où  elle  habite  par  la 
pensée,  je  dirai  que  ses  motifs  religieux  eux-mêmes  sont 
exempts  de  retour  personnel. 

Non,  ce  n’est  pas  quand  on  croit  acheter  le  ciel,  que  le 
mouvement  de  la  charité  a le  plus  de  beauté  et  produit  les 
effets  les  plus  salutaires.  S’il  émane  deDieu,  il  nous  fait  par- 
tager sa  uature,  il  nous  force  à répa,ndre  hors  de  nous  le  bon- 
heur. Il  nous  associe  à la  vie  des  anges,  qui,  déjà  parvenus 
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à la  félicité  suprême,  n’espèrent  rien  de  plus  que  d’adorer  le 
Créateur  et  de  voler  au  secours  des  créatures  souffrantes.  La 
joie  qu’ils  ont  pour  un  pécheur  qui  s'amende,  nous  l’éprou- 
vons avec  eux,  et  pécheurs  nous-mêmes,  trop  coupables 
pour  avoir  aucune  récompense  à réclamer,  nous  pouvons 
néanmoins  aspirer  à rétablir  quelques  traits  de  l’image  de 
Dieu  dans  notre  âme.  Et  ce  trait  si  éclatant  dans  le  Dieu  fait 
homme,  celte  charité  céleste  toute  rayonnante  dans  le  Sau- 
veur, n’est-il  pas  celui  dont  nous  pouvons  le  mieux  présenter 
un  pâle  reflet?  S’il  nous  est  accordé  d’y  réussir,  c’est  un  su- 
jet de  plus  de  reconnaissance;  ce  n’est  pas  un  titre  pour  rien 
obtenir. 

La  charité  envisagée  ainsi  est  une  puissance  qui  nous  do- 
mine. Imposée  par  l’ordre  de  Dieu,  elle  est  une  loi,  elle  est 
un  devoir  ; mais  considérée  en  nous,  c’est  un  sentiment,  une 
passion  même  : affection  ardente  et  calme,  flamme  tranquille 
et  brillante  qui  émeut  notre  cœur  sans  l’agiter,  qui  emprunte 
aux  penchants  naturels  leur  vivacité,  leur  vigilance,  leur 
sollicitude,  en  gardant  la  pureté  et  la  paix  du  ciel. 


CHAPITRE  IV 

MÊME  AGE.  CARRIÈRE  DES  ÉTUDES. 

Les  ooeupaiions  dont  nous  venons  de  parler  sont  assuré- 
ment les  plus  naturelles  pour  les  femmes,  les  mieux  assorties 
à leurs  sentiments  et  aux  facultés  de  leur  esprit.  Lorsque  les 
soins  d’une  famille  ou  le  soulagement  des  malheureux  rem- 
plissent leur  vie,  nous  n’avons  rien  de  mieux  à leur  indiquer. 
La  satisfaction  qu’on  éprouve  à suivre  ces  routes  tracées  de 
Dieu  même,  ne  se  retrouve  point  quand  il  faut  chercher  à se 
frayer  un  chemin.  Il  n’est  plus  de  vidé  intérieur,  plus  d’in- 
certitudes chez  la  femme  qui  a pu  sè  consacrer  tout  entière  à 
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1’accomplissemeut  d’un  devoir  sacré.  Ainsi,  malgrédes  priva- 
tions et  des  mécomptes  sans  nombre,  une  existence  de  dé- 
vouement nous  paraît  la  plus  heureuse  de  toutes  ici- bas.  Un 
grand  amour  du  bien,  un  cœur  plein  de  zèle,  rendraient  un 
pareil  sort  plus  fréquent  qu’on  ne  croit,  et  néanmoins  il  ne 
semble  pas  accordé  à toutes  les  femmes. 

Combien  n’en  est-il  pas  qui  voient  toutes  les  routes  fer- 
mées devant  elles,  qui  se  sentent  inutiles  dans  leur  famille  et 
qui  ne  pensent  pasque  leur  dévouement  fût  agréé  ! Combien 
n’en  est-il  pas  d’assujetties,  dans  les  situations  même  où  on 
leur  suppose  de  la  liberté  ! Les  plus  faibles  liens,  des  parents, 
des  amis,  qui  n’ont  aucun  besoin  d’elles,  ont  le  pouvoir  de 
les  gêner  dans  l’exercice  de  la  charité.  Il  n’est  pas  dans  leur 
nature  de  braver  les  obstacles  d’opinion,  etquand  elles  n’ont 
pas  de  guide  naturel,  un  rien  les  arrête.  Souvent  on  les  dé- 
courage de  mille  manières  daDs  leurs  tentatives  de  faire  le 
bien  ; ces  communications  immédiates  avec  les  pauvres,  qui 
seules  touchent  le  cœur,  leur  sont  difficiles  ou  entraînent,  à 
ce  qu’on  leur  dit,  des  inconvénients  ; le  blâme  ou  le  ridicule 
s’attacheraient  à leur  association  avec  d’autres  femmes.  Quel- 
ques actes  de  bienfaisance  occasionnels,  quelques  dons  aux 
établissements  de  charité,  voilà  ce  qui  seul  leur  reste  facile  ; 
mais  qu’y  a-t-il  là  qui  puisse  imprimer  un  mouvement  heu- 
reux à la  vie? 

Observons  que  si  les  femmes  non  mariées  ou  privées  d’en- 
fants sont  rarement  en  liberté  d’agir,  on  les  laisse,  dans  la 
classe  aisée,  en  pleine  liberté  de  ne  pas  agir  : l’opinion  n’a 
rien  qui  s’oppose  à leur  indolence.  Seulement,  lorsqu’elles 
commencent  à déplorerleur  ennui  (et  comment  ne  s’ennuie- 
raient-elles pas  au  sein  d’une  oisiveté  que  des  occupations 
insignifiantes  déguisent  à peine?),  on  se  doute  enfin  qu’il  y 
a dans  leur  âme  une  activité  à employer. 

Alors  on  leur  dit  : Votre  éducation  a été  soignée,  vous  avez 
des  talents,  cullivez-les,  ornez  votre  esprit,  augmentez  vos 
connaissances  ; tous  les  trésors  de  la  littérature  et  de  la 
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science  s’offrent  à vous.  Examinons  le  prix  de  ces  diverses 
ressources  après  la  jeunesse;  mais  souvenons-nous  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  vain  passe-temps,  et  que  nous  cherchons 
les  moyens  de  répandre  de  l’intérêt  sur  une  période  de  l’exis- 
tence qui  peut  être  longue.  Pour  ne  pas  sentir  le  poids  du 
temps,  pour  ne  pas  marcher  d’un  pas  vacillant  dans  ce 
monde,  il  importe  à une  femme  d’avoir  une  affaire;  il  faut 
que  toutes  les  heures  dont  aucune  obligation  étroite  ne  doit 
disposer,  lui  servent  à s’avancer  dans  une  route  déterminée. 
Alors  elle  contracte  des  habitudes,  alors  elle  n’est  pas  en  proie 
à cette  agitation  éternelle  sur  l’emploi  du  temps  qui  conduit 
tout  droit  à l’oisiveté,  alors  elle  échappe  à l’ennui,  source  de 
péché,  et  peut-être  péché  lui-même,  preuve  et  cause  à la  fois 
d’une  détérioration  dans  l’être  moral. 

La  culture  des  arts  répondrait-elle  à nos  vues?  bien  rare- 
ment. Il  faut  des  circonstances  très-particulières  pourque  les 
arts  soient  autre  chose  qu’un  délassement  dans  la  vie  d’une 
femme  qui  n’est  plus  jeune.  Ne  disons  point  de  mal  des  dé- 
lassements, ce  sont  presque  des  nécessités  pour  notre  faible 
nature.  Il  en  faut  pour  rétablir  l’équilibre  de  l’âme,  pour 
conserver  la  souplesse,  la  sérénité  de  l’esprit.  Sous  ce  point 
de  vue,  les  talents  agréables  ont  un  très-grand  prix,  et  il  est 
à regretter  de  les  voir  si  vite  négligés  par  tant  de  femmes. 
Mais  à les  considérer  comme  une  occupation  principale,  à 
moins  de  ces  dons  éminents  qui  savent  bien  se  faire  place 
dans  la  vie  humaine,  ils  ne  semblent  pas  destinés  à survivre 
longtemps  à la  jeunesse. 

En  cela  l’expérience  a prononcé,  tous  les  faibles  talents 
tarissent  ; l’avantage  qu’on  trouve  à les  exercer  ne  l'emporte 
paslongtempssur  les  difficultés  croissantes  de  l’exécution.  La 
voix  perd  sa  fraîcheur,  les  bons  instruments  de  musique  sont 
difficiles  à se  procurer  ; l’attirail  de  la  peinture  semble  em- 
barrassant, ensuite  on  ne  sait  que  faire  de  l’œuvre  achevée, 
et  le  moindre  objetde  toilette  ou  d’ameublement  qu’on  aurait 
construit  ferait  plus  déplaisir.  Puis,  que  sais-je  ! on  est  trop 
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surpassée  ; même  avec  le  secoursdes  artson  ne  plairaitjamais 
beaucoup.  Enfin,  quand  une  femme  n’a  eu  en  vue  que  de 
faire  effet,  quand  elle  n’a  pas  senti  le  prix  de  l’art  en  lui- 
même,  elle  pourrait  encore  lui  devoir  de  légères  distractions, 
mais  ce  ne  serait  plus  un  intérêt  dans  sa  vie. 

Les  études  intellectuelles  ont,  selon  nous,  une  valeur  bien 
supérieure.  Là,  nous  avons  affaire  à des  facultés  plus  long- 
temps susceptiblesde  développement,  et  tous  les  progrès  sont 
possibles.  Là,  s’offrent  des  sujets  de  méditation  qui  nous  sui- 
vent dans  les  occupations  manuelles  et  donnent  aux  pensées 
une  direction  heureuse.  L’essentiel  dans  cet  immense  do- 
maine est  de  fixer  son  choix  et  de  s’y  tenir.  Mais  ce  choix  est 
trop  dépendant  de  la  nature  des  esprits  et  des  circonstances 
pour  que  nous  ayons  à le  diriger. 

C’est  toujours  une  étude  sérieuse  que  nous  conseillons,  une 
étude  qui  demande  de  l’application  et  fournisse  la  matière 
d’un  vrai  travail.  Il  semble  plus  agréable  de  prendrela  fleur 
de  chaque  objet  et  de  ne  point  se  donner  de  peine,  mais  ce 
serait  entièrement  manquer  le  but.  Le  sentiment  du  vide,  du 
désœuvrement,  renaîtrait  bientôt.  Nous  ne  saurions  trans- 
gresser la  loi  du  travail  sans  tomber  dans  la  désorganisation 
morale,  et  l’humeur  tracassière,  inquiète,  tous  les  défauts 
enfin  qu’on  reproche  aux  femmes  âgées  résultent  de  là.  Il  faut 
se  prescri  re  une  tâche , mettre  delà  volonté  à l’accomplir,  alors 
la  vie  est  bien  ordonnée,  alors  les  délassements  donnent  du 
plaisir.  Quand  la  pensée  a pu  s’exercer,  on  recouvre  une  sorte 
de  vigueur  morale  qui  se  reporte  sur  tout  ce  qu’on  fait.  Mais 
la  pensée  alors  ne  doit  parcourir  qu’un  champ  limité.  Il  faut 
avoir  à se  proposer  une  œuvre  bien  définie,  et  le  mieux  serait 
que  cette  œuvre  prît  le  caractère  d’une  recherche. 

L’esprit  d’investigation  etlesimpledésirde  possédercom- 
plétement  certainesconnaissances,  prennent  facilement  de  la 
vivacité  ; c’est  ainsi  qu’une  occupation  qui  paraissait  d’abord 
choisie  arbitrairement,  vient  à nous  attacher  peu  à peu,  et 
finit  par  compter  pour  quelque  chose  dans  notre  existence. 
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Une  étude  qui  offrirait  par  elle-même  un  but  relevé  serait 
celle  de  l’histoire  et  de  la  littérature  religieuses.  Qu’y  aurait-il 
de  plus  naturel  pour  une  femme  chrétienne  de  cœur,  que  de 
consacrer  ses  loisirs  aux  mêmesobjets  qui  se  présentent  sous 
un  aspect  plus  solennel  aux  heures  du  culte  ? Sans  doute, 
l’espritdu  siècle  et  leurs  affections  particulières  attireront  bien 
des  femmes  vers  d’autres  sujets  : la  politique;  diversesques- 
tions  de  philosophie  sociale  pourront  sans  doute  exciter  leur 
intérêt  ;maisc’estprécisémentparcequeces  sciences  tiennent 
aux  préoccupations  du  moment  que  nous  avons  à cœur  de 
leur  proposer  un  tout  autre  genre  d’études. 

Il  est  certaines  positions  où  l’on  voit  les  femmes  prendre 
part  avec  plaisir,  et  avec  un  succès  au  moins  apparent,  au 
mouvement  qui  entraîne  les  hommes  vers  les  affaires  ; mais  il 
arrive  bien  plus  souvent  que  le  mieux  pour  elles  serait  d’é- 
carter de  leur  imagination  tout  ce  qui  l’émeut,  et  d’é- 
viter tout  point  de  contact  avec  les  débats  passionnés  des 
hommes.  Il  en  est  presque  toujours  ainsi  dans  l’âge  mûr. 
Peu  de  femmes  ont  atteint  cetàge  sans  avoir  éprouvé  quelque 
chagrin  ou  de  cœur  ou  d’amour-propre,  et  combien  alors  ne 
leur  est-il  pas  salutaire  d’avoir  un  asile  oii  les  souvenirs,  où 
les  regrets  ne  pénètrent  pas,  et  où  leur  esprit  encore  actif 
trouve  des  objets  qui  le  calment  et  l’exercent  à la  fois?  Telle 
est  la  ressource  que  nous  aurions  voulu  leur  préparer  par 
l’éducation  dans  l’étudesi  douce  etsi  élevée  des  phénomènes 
de  la  nature. 

Il  y aurait  de  plus  un  intérêt  puissant  et  assez  inconnu  aux 
femmes  dans  cette  carrière,  c’est  qu’elles  auraient  quelque 
espoir  de  contribuer  à l’avancement  de  la  science  même.  Dans 
les  études  morales,  les  rapprochements  heureux,  les  vues  in- 
génieuses qu’on  pourrait  leur  devoir,  se  perdraient  aisément 
dans  le  vague  de  ces  sujets,  tandis  que  toute  observation  nou- 
velle d’un  fait  naturel  est  une  petitedécouverte.  C'est  un  an- 
neau ajouté  à la  grande  chaîne  et  qui  y restera  toujours 
attaché.  11  n’est  pas  même  besoin  d’un  savoir  profond  pour 
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aspirer  à un  tel  succès,  et  si  quelques  hommes  instruits  s’en 
donnaient  la  peine,  ils  montreraient  facilement  aux  femmes 
que,  sans  frais  immenses  d’études,  elles  pourraient  se  livrer 
à plusieurs  recherches  qui  ne  seraient  pas  sans  utilité. 

Pour  les  suivre  avec  zèle,  il  leur  faut  sans  doute  être  ani- 
mées du  pur  désir  d’arriver  à la  vérité,  à cette  divine  vérité 
qui  se  révèle  dans  la  nature.  Mais  pourquoi  seraient-elles 
étrangères  à ce  désir?  Tandis  qu’une  foule  d’hommes,  libres 
de  se  choisir  toute  autre  carrière,  s’adonnent  avec  plaisir  à 
l’humble  métier  d’observateurs,  pourquoi  les  femmes,  si  sou- 
vent oisives  ou  livrées  à d’oiseuses  occupations,  n’essayent- 
elles  pas  de  ces  travaux  modestes  ? 

Dès  lors  ce  ne  serait  plus  uniquement  leur  satisfaction  per- 
sonnelle qu’elles  chercheraient,  leurs  vues  seraient  désinté- 
ressées. On  ne  sait  pas  assez  quelle  est  la  différence  entre 
une  occupation  entreprise  pour  soi,  parlant  de  soi  et  revenant 
à soi,  et  celle  qui  tire  son  intérêt  de  la  marche  vers  un  but 
autre  que  soi-même.  Dans  le  perfectionnement  moral,  se  rap- 
procher de  Dieu  est  le  but,  et  un  but  d’une  grandeur  infinie  ; 
mais  on  peut  se  lasser  du  perfectionnement  intellectuel  quand 
on  n’y  voit  qu’un  moyen  de  développer  son  propre  esprit. 
Pourquoi  tant  polir,  tant  aiguiser  un  instrument  dont  une 
femme  ne  sait  trop  que  foire?  Pourquoi  ne  pas  se  tenir  quitte 
d’une  peine  qu’on  ne  prend  au  fond  que  pour  son  plaisir? 
Mais  si  le  motif  qui  nous  fait  agir  est  élevé,  s’il  s’agit  d’a- 
vancer une  de  ces  grandes  œuvres  auxquelles  les  hommes 
d’élite  se  sont  de  tout  temps  adonnés,  nos  efforts,  n’eussent- 
ils  pas  d’abord  de  résultat  extérieur,  auront  toujours  animé 
et  ennobli  notre  existence. 

Je  voudrais  laisser  traiter  ce  sujet  à de  plus  habiles  ; ceux- 
là  montreraient  le  but  et  la  route  : ils  diraient  à quoi  l’on 
peut  employer  les  femmes  comme  ouvriers  dans  le  vaste 
champ  de  la  science,  ce  qu’elles  doivent  faire  pour  se  rendre 
utiles.  Je  ne  puis  donner  ici  que  de  bien  vagues  aperçus  sur 
ce  qui  ferait  la  matière  d’un  ouvrage  utile. 
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Commençons  par  une  science  qui  plaît  beaucoup  aux 
femmes,  la  botanique.  Une  connaissance  qui  peut  s’acquérir 
très-facilement,  c’est  celle  du  nom  des  plantes  sauvages  les 
plus  communes.  Si  l’on  prenait  une  note  exacte  de  l’époque 
de  leur  floraison,  ce  travail  aurait  déjà  quelque  prix.  Il  don- 
nerait l’état  réel  de  la  saison,  et  fournirait  des  points  de  com- 
paraison entre  des  localités  et  des  expositions  différentes. 
On  aurait  en  quelque  sorte  le  résultat  de  diverses  observa- 
tions météorologiques,  la  chaleur,  l’humidité,  la  lumière, 
conditions  nécessaires  de  la  végétation.  Cet  étal  de  la  saison, 
une  fois  constaté,  servirait  à fixer  le  moment  propice  pour 
différentes  opérations  d’agriculture  ou  d’horticulture,  et  l’in- 
diquerait mieux  que  l’almanach,  guide  ordinaire  des  cultiva- 
teurs. Il  y aurait  à remarquer  des  rapports  heureux  entre  la 
croissance  des  plantes  sauvages  et  de  celles  qui  sont  l’objet 
de  nos  soins.  Telle  est  la  coïncidence  observée  par  les  paysans 
eux-mêmes  entre  la  floraison,  la  fructification  et  les  diverses 
phases  du  développement  dans  le  troène  commun  ( ligustrum 
vulgare)  et  dans  la  vigne.  On  en  trouverait  bien  d’autres 
encore.  La  seule  énumération  des  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement dans  chaque  terrain  pourrait  indiquer  aussi  le 
genre  de  culture  qui  serait  le  mieux  fait  pour  y réussir. 

Des  recherches  plus  délicates  et  plus  propres  à piquer  la 
curiosité  sont  celles  qui  se  font  à l’aide  du  microscope.  Cet 
instrument,  moins  coûteux  que  le  moindre  piano,  ouvrirait 
un  monde  nouveau  aux  yeux  des  femmes.  Les  richesses  que, 
selon  les  Mille  et  une  Nuits,  certaines  paroles  magiques  fai- 
saient voir  au  sein  de  la  terre,  ces  richesses,  le  microscope 
les  montre  de  toutes  parts  dans  la  nature  organisée.  Si,  par 
exemple,  après  avoir  déchiré  obliquement  la  feuille  d’une 
plante,  on  regarde  au  microscope  la  pellicule  transparente 
qui  en  borde  le  côté  lacéré,  il  se  déploie  aux  regards  un 
brillant  réseau  tout  parsemé  d’anneaux  où  semblent  s’en- 
châsser des  pierres  précieuses l.  Ce  seraient  des  modèles  d’é- 

* Je  me  suis  plu  à rappeler  ici  la  première ilécouverle  île  mon  père,  M.  île  Saus- 
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toffes  charmantes,  et  là,  comme  dans  toute  l’anatomie  végé- 
tale, les  femmes  trouveraient  à exercer  d’une  manière  neuve 
et  intéressante  leur  talent  presque  général  pour  le  dessin. 

En  effet,  des  tranches  coupées  en  différents  sens  dans  les 
liges  des  herbes  elle  bois  des  arbres,  offrent  à l’observateur 
mille  formes  belles  et  variées,  des  colonnes,  des  cellules,  des 
tissus  divers,  des  cordons  entrelacés  ou  roulés  en  spirale.  La 
fleur  et  la  semence  surtout  sont  pleines  de  merveilles.  Et 
comme  plusieurs  des  organes  sont  mal  connus,  qu’ils  n’ont 
été  examinés  ni  dans  toutes  les  plantes  ni  dans  les  diverses 
phases  de  leur  développement,  il  y aurait  à l’égard  de  leurs 
différentes  fonctions  bien  des  découvertes  à faire  l. 

D'autres  observations  également  neuves  pourraient  s’offrir 
dans  l’examen  microscopique  des  insectes  ; mais  sans  doute 
l’anatomie  animale  déplairait  aux  femmes,  et  elles-mêmes 
déplairaient  en  s’y  adonnant.  En  revanche,  rien  de  plus  in- 
téressant pour  elles  que  l’étude  des  moeurs  et  de  l’instinct 
dans  ces  dernières  ramifications  de  la  vie.  Et  si  des  recher- 
ches, en  quelque  sorte  psychologiques,  avaient  pour  objet  de 


sure,  bien  jeune  encore.  Il  la  publia  en  1792,  sous  le  titre  A' Observation  sur 
l’écorce  des  feuilles  et  des  pétales,  petit  livre  qui.  comme  l a dit  SI.  Senebier,  est 
un  chef-d'œuvre  de  patience,  d'exactitude  et  d’adresse.  Bien  malade,  et  près  de  sa 
tin,  il  s'amusait  encore  à me  voir  dessiner  ces  réseaux. 

1 M.  Th.  de  Saussure,  mon  frère,  a bien  voulu  me  fournir  les  indications  suivan- 
tes, auxquelles  ses  travaux  sur  la  Chimie  véyétale  ne  peuvent  manquer  de  donner 
du  prix  : 

« L’étude  de  la  végétation  exige  souvent  une  assiduité  et  une  patience  dont  les 
femmes  peuvent  être  éminemment  capables,  s 

« Déterminer  le  degré  de  lumière  qui  est  nuisible  à la  germination.  — Ce  déve- 
loppement s'opère-t-il  mieux  sur  du  terreau  que  sur  du  sable?  Faire  croître  diffé- 
rentes plantes  dans  du  sable  avec  de  l'eau  plus  ou  moins  pure,  et  voir  jusqu'à  quel 
point  elles  peuveut  s'y  développer.  » 

« La  culture  des  boutures  offre  un  immense  champ  d’observations  importantes. 
— Quelles  sont  les  plantes  usuelles  auxquelles  ce  genre  de  multiplication  peut 
s’adapter?  — Jusqu’à  quel  point  peut-on  prolonger  par  des  boutures  la  vie  des 
plantes  annuelles?  — Quelle  est  la  saison  favorable  pour  chaque  plante  à sa  mul- 
tiplication par  boutures?  — Quelles  sont  les  plantes  où  la  bouture  réussit  mieux 
lorsqu’elle  est  faite  sur  la  partie  ligneuse  que  sur  la  partie  herbacée?  — Les  bou- 
tures réussissent-elles  mieux  dans  du  sable  que  dans  du  terreau  ? — Quels  soûl  les 
végétaux  où  la  multiplication  par  bouture  pourrait  être  substituée  avec  avantage  à 
la  multiplication  par  la  gtefTe  ? > 


« 
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constater  la  part  de  vrai  jugement  qui  peut  entrer  dans  les 
déterminations  des  animaux  de  toute  espèce  dont  on  a dé- 
routé l’instinct,  il  y aurait  de  quoi  occuper  la  vie  entière,  soit 
par  l’observation  des  faits,  soit  par  les  méditations  infinies 
dont  ees  faits  seraient  l’occasion.  Les  observations  sur  la  Che- 
nille du  Hamac , par  M.  P.  Huber,  offrent  un  exemple  re- 
marquable de  ces  recherches.  ( Mémoires  de  la  société  de 
physique  de  Genève , 1835.) 

Une  science  bien  retardée  encore  ne  pourrait-elle  poinl, 
faute  d’autres  ouvriers,  devoir  son  avancement  aux  femmes? 
f,a  météorologie,  dont  il  n’est  pas  besoin  de  relever  l’extrême 
importance,  n’a  pas  été  étudiée  avec  exactitude  dans  toute 
ses  branches.  Ce  qui  peut  se  noter,  à l’aide  d’instruments  et 
avec  des  chiffres,  a été  relevé  par  une  multitude  d’observa- 
teurs ; mais  ont-ils  assez  envisagé  les  phénomènes  dans  leur 
ensemble?  Les  ont-ils  étudiés  pour  ainsi  dire  géographique- 
ment, en  examinant  leurs  rapports  avec  la  distribution  des 
régions  montagneuses  dans  chaque  pays?  Il  semble  que  des 
observateurs  placés  sur  les  deux  versants  des  chaînes  de 
montagnes  et  au  débouché  des  grandes  vallées,  jugeraient  de 
ce  qui  se  passe  et  va  se  passer  dans  des  contrées  de  configu- 
ration très-différente. 

Ainsi,  par  exemple,  près  du  Léman,  on  voit,  durant  les 
temps  pluvieux,  de  longues  processions  de  nuages  défiler  le 
long  de  la  crête  uniforme  du  Jura,  ou  suivre  les  cimes  déchi- 
rées de  la  Savoie.  Des  deux  côtés  de  notre  large  vallée  arri- 
vent ou  partent  ces  messagers  des  inondations,  sans  qu’on 
sache  bien  précisément  le  lieu  où  ils  se  sont  formés  et  celui 
oùilsdisparaissent.  Des  observateurs  attentifs  distingueraient 
bientôt  les  phénomènes  purement  locaux,  tels  que  la  conden- 
sation des  vapeurs  sur  les  sommités  glacées,  des  phénomènes 
dus  à des  causes  plus  générales.  Enfin,  ils  arriveraient  à 
quelques  résultats,  à quelques  prédictions  peut-être.  Des 
spectateurs  sédentaires,  tels  que  les  femmes,  semblent  par- 
ticulièrement désjgués  pour  ce  genre  d’observation  ; et  si  on 
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leur  donnait  les  moyens  de  consulter  les  divers  instruments 
météorologiques,  leurs  recherches  augmenteraient  de  valeur. 

De  même,  dans  les  pays  de  plaine,  il  semble  qu’on  pourrait 
étudier  davantage  les  signes  du  ciel.  Si,  à partir  d’un  centre 
donné,  on  disposait  des  observateurs  à quelques  lieues  de  . 
distance,  dans  la  direction  des  divers  points  du  compas,  et 
si  ces  observateurs  tenaient  un  journal  exact  de  l’état  du  ciel, 
le  savant  placé  au  centre,  en  comparant  leurs  rapports  avec 
ce  qu’il  aurait  remarqué  les  mêmes  jours,  apprendrait  à 
donner  de  la  valeur  aux  moindres  apparences  célestes.  Il 
saurait  jusqu’où  peuvent  s’étendre  ces  légers  nuages  d’or 
qui  se  dessinent  à l’horizon  en  nombreuses  lignes  parallèles, 
et  qui  couvrent  sans  doute  une  vaste  surface  de  pays,  bien 
qu’ils  paraissent  rapprochés  par  l’effet  de  la  perspective,  et 
peut-être  aurait-il  alors  des  données  pour  en  déterminer  la 
hauteur.  Il  pourrait  encore  remonter  à l’origine  de  ces  pâles 
lueurs  qu’on  voit  trembler  à l’horizon  dans  les  nuits  d’été, 
et  qui  sont  peut-être  des  reflets  jetés  de  nuage  en  nuage  par 
les  éclairs  d’un  orage  très-éloigné.  Il  aurait  ainsi  quelque 
connaissance  des  événements  atmosphériques  de  contrées 
lointaines,  qui  semblaient  tout  à fait  hors  de  la  portée  de 
nos  sens. 

Dans  le  moment  actuel,  les  femmes  sans  doute  seraient 
incapables  de  coordonner  un  grand  ensemble  de  travaux; 
mais  puisque  ce  moment  est  aussi  celui  où  de  toutes  parts  les 
savants  se  plaignent  qu’il  leur  manque  des  observations  sur 
une  multitude  de  faits,  où  ils  en  voudraient  avoir  sur  les 
étoiles  filantes,  sur  la  force  et  la  direction  du  vent,  sur  la 
transparence  de  l’air,  sur  les  variations  de  l’électricité,  du 
magnétisme,  etc.,  etc.,  comment  n’auraient-ils  pas  recours 
à des  aides  intelligents,  actifs,  assidus,  qui  seraient  charmés 
et  flattés  d’être  mis  à l’œuvre? 

Dans  ces  divers  travaux,  les  femmes,  je  l’avoue,  ne  rem- 
placeraient les  hommes  qu’imparfaitement,  mais  peut-être 
auraient-elles  une  aptitude  particulière  pour  d’autres  recher- 
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ches.  De  ce  nombre  serait  l’observation  des  signes  extérieurs 
au  moyen  desquels  les  affections  morales  se  manifestent. 
Cette  rqpherche,  qui  tient  aux  sciences  naturelles  par  l’exa- 
men des  faits,  et  à la  psychologie  par  l’étude  de  lame, 
semble  tout  à fait  assortie  à la  nature  de  leurs  facultés. 

On  sait  quelle  est  la  sagacité  des  femmes  pour  saisir  les 
mouvements  du  cœur.  Des  indicatipns  trop  légères  pour 
qu’elles  s’en  rendent  compte,  suffisent  à les  éclairer,  mais 
avec  un  peu  d’attention  elles  trouveraient  le  secret  de  leur 
divination  à elles-mêmes.  L’étude  des  enfants  leur  serait  à 
cet  égard  d’un  grand  secours,  puisqu’on  voit  en  relief  sur 
ces  êtres  mobiles,  gesticulateurs  et  peu  sur  leurs  gardes,  les 
signes  des  affections  de  l’àme,  qu’on  peut  ensuite  reconnaître 
chez  les  adultes,  quoiqu’ils  soient  chez  ceux-ci  beaucoup 
moins  distincts.  Ces  observations  bien  curieuses  ne  seraient 
peut-être  pas  sans  quelques  résultats  moraux. 

Certains  avertissements  doivent  encore  être  donnés  aux 
femmes.  Disons-leur,  que,  sans  une  exactitudé,  une  précision 
extrêmes  dans  l’art  d’observer,  elles  seraient  inutiles  à la 
science,  nuisibles  même  ; si  elles  ne.  renonçaient  pas  de 
bonne  foi  aux  moyens  d’effet,  au  plaisir  d’être  connues  et 
louées,  souvent  même  de  savoir  si  leurs  soins  ont  amené  un 
résultat  immédiatement,  jamaiselles  n’inspireraient  de  con- 
fiance; les  hommes  adonnés  à de  graves  recherches  cesse- 
raient bientôt  de  les  employer.  Cette  même  absence  de  vanité 
les  mettrait  à l’abri  de  tous  les  reproches  des  gens  frivoles. 
De  quel  droit  blâmeraient-ils  de  nobles  travaux  chez  la  femme 
qui  n’en  parle  pas  et  qui  reste  simple? 

Le  conseil  que  nous  avons  donné  aux  femmes  dès  la  jeu- 
nesse, celui  de  consigner  par  écrit  le  résultatde.leursdiverses 
études,  leur  serait  utile  toute  la  vie.  En  s’assurant  ainsi  de  la 
conservation  des  souvenirs,  on  s’oblige  encore  à se  former 
des  idées  nettes,  et  pour  ainsi  dire  à écouter  ce  qu’on  lit. 
Chaque  ouvrage  important  devrait  d’abord  être  lu  de  suite, 
afin  d’en  saisir  l’esprit  et  l’ensemble  ; puis  on  noterait  l’idée 
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. générale  de  ses  principales  divisions,  et  on  ferait  l’extrait  des 
morceaux  les  plus  remarquables.  Et  si  à la  suite  de  ce  travail 
on  expose  son  jugement  et  ses  réflexions  à soi-même,  on 
donne  à son  intelligence  un  rôle  actif,  chose  si  nécessaire  à 
l’intérêt  de  toute  étude. 

l)n  recueil  ainsi  formé  deviendrait  à la  longue  très-pré- 
cieux ; ce  serait  en  quelque  sorte  un  journal  de  la  vie  intel- 
lectuelle et  méditative.  Les  femmes  sont  faites  de  telle  sorte, 
qu’une  œuvre  positive  à continuer,  un  travail  dont  il  reste 
des  traces,  excite  particulièrement  leur  activité.  Si  leurs 
études  n’ont  pas  été  variées,  si  elles  n’ont  pas  pu  s’en  tenir  à 
un  premier  choix,  en  considérant  tous  les  sujets  sous  un 
_ aspect  moral  et  religieux, il  y aurait  toujours  de  l’unité  dans 
leurs  vues,  et  le  recueil,  dans  sa  bigarrure,  offrira  encore 
un  ensemble  harmonieux. 

Peut-être  prétendra-t-on  qu’en  engageant  ainsi  les  femmes 
à écrire,  nous  les  préparons  au  métier  d’auteur.  Telle  n’est 
point  assurément  notre  intention.  L’opinion  que  le  désir  de 
la  célébrité  s’accorde  mal  avec  la  destination  des  femmes, 
nous  paraît  en  général  très-juste.  Mais  tout  en  évitant  cette 
discussion,  nous  dirons  que  le  travail  modeste  dont  nous  par- 
lons n’est  qu’un  moyen  de  plus  de  se  suffire  à soi-même. 
L’expérience  a montré  qu’il  donne  à lui  seul  du  prix  aux 
études  ; c’est  à un  pareil  travail  que  sont  dus,  et  les  mé- 
langes de  feu  madame  Necker,  et  plusieurs  ouvrages 
posthumes  très-remarquables  de  femmes  anglaises.  Ces 
personnes,  qui  avaient  sans  doute  la  conscience  de  leur 
distinction,  résistèrent  pourtant  à la  tentation  d.’en  donner 
des  preuves  publiques.  Et  de  même  les  femmes  qui  croient 
entendre  l’appel  du  talent  feraient  mieux,  selon  nous,  de  ne 
pas  écouter  cet  appel  trop  vite.  Les  années  consacrées  à 
des  études  solitaires  mûriraient  leur  esprit,  les  mettraient 
en  état  de  juger  si  leur  vocation  est  bien  véritable,  et  leurs 
. écrits,  dès  lors  moins  nombreux,  seraient  meilleurs  et  plus 
variés  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 
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Comment  donc  ne  pas  prémunir  les  jeunes  femmes  contre 
la  tentation  de  se  lancer  en  aveugles  dans  la  carrière  d’au- 
teurs de  romans  ! Là,  aucun  travail  précédent,  aucun  motif 
d’utilité  ne  les  autorise  à solliciter  l’attention.  Il  faut  qu’elles 
disent  : J’ai  du  talent,  venez  et  voyez.  Tous  les  inconvénients 
de  la  publicité  sont  augmentés.  Ce  ne  sont  pas  uniquement 
vos  pensées,  votre  esprit,  votre  style,  que  vous  donnez  ainsi 
à juger,  c’est  le  plus  intime  de  votre  cœur.  Vous  avouez  à 
la  société  entière  ces  besoins  du  sentiment,  ces  émotions  qui 
ne  devraient  se  révéler  qu’à  un  seul  être.  Et  celle  qui  étale 
ainsi  les  trésors  de  son  âme  tendre  et  passionnée  ne  semble- 
t-elle  pas  vouloir  faire  dire  : Comme  cette  femme  là  saurait 
aimer  ! 

La  composition  dans  ce  genre  est  très-entraînante,  je  l’a- 
voue ; après  qu’on  s’y  est  livré,  toute  autre  occupation  paraît 
fade.  Comment  s’en  étonner,  puisque  alors  l’état  de  l’imagi- 
nation ressemble  beaucoup  à l’état  où  nous  met  une  passion 
véritable?  il  en  a le  charme  et  un  peu  le  danger.  Même  bat- 
tement de  cœur,  même  exaltation,  même  insensibilité  pour 
les  petits  événements  journaliers,  même  indifférence  pour 
les  peines  qui  n’appartiennent  pas  à la  vivacité  désaffections. 
C’est  une  sorte  d’enivrement  ; tous  les  objets  tremblent 
autour  de  nous,  la  terre  vacille,  mais  le  ciel  ne  se  montre  pas. 

Cette  vive  inspiration,  dira-t-on,  est  une  preuve  de  talent. 
C’est  possible  ; mais  le  talent  n’impose-t-il  pas  une  respon- 
sabilité de  plus  ? On  pourrait  admirer  l’œuvre,  qu’on  juge- 
rait encore  sévèrement  l’ouvrier.  Une  femme  est  avant  tout 
un  être  moral,  un  être  qui  résiste  ou  obéit  à sa  conscience. 

Si  le  talent,  une  fois  mis  en  jeu,  a comme  une  force  irrésis- 
tible, s’il  l’entraîne  presque  malgré  elle  à donner  aux  scènes 
passionnées  leur  plus  grand  effet,  pourquoi  décrit-elle  de 
pareilles  scènes?  Pourquoi  choisit-elle  le  genre  qui  fait  aux 
autres  femmes  le  plus  de  mal?  Leur  offrir  des  peintures  trop 
séduisantes  des  sentiments  exaltés,  n’est-ce  pas  leur  faire  , 
naître  le  désir. d’éprouver  elles-mêmes  ces  sentiments,  et 
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les  exposer  au  malheur  qui  en  est  la  suite  fréquente  ? 

Celles  qui  composent  de  pareils  écrits  ont  surtout  à redou- 
ter ce  malheur.  L’atmosphère  enflammée  où  elles  vivent 
augmente  leur  besoin  d’aimer  plus  que  leur  chance  d’être 
aimées  ; d’après  leurs  aveux,  les  goûts  qu’elles  inspirent 
semblent  peu  durables,  et  cela  même  peut  se  concevoir.  La 
distinction  d’esprit,  le  désir  du  succès,  tout  ce  qui,  dans  une 
femme,  est  indépendant  de  l'affection,  donne  de  l’ombrage 
à l’homme  qui  s’attache  à elle,  et  bientôt  il  adresse  ses  vœux 
ailleurs.  Telle  est  souvent  la  cause  des  plaintes  amères  des 
femmes  auteurs.  La  peinture  qu’elles-mêmes  font  de  l’amour, 
celle  de  leur  propre  sort  qu’elles  tracent  sous  un  léger  voile, 
décèle  des  douleurs  cruelles,  déchirantes,  sans  terme.  C’est  à 
représenter  les  peines  du  cœur,  que  les  femmes  excellent  en 
vers  et  en  prose.  Et  qu’on  ne  prétende  pas  quelles  cherchent 
ainsi  à détourner  leurs  pareils  de  s’y  exposer.  Elles-mêmes 
seraient  mécontentes  de  leur  talent,  si  elles  ne  réussissaient 
pas  à persuader  qu’il  est  du  charme  dans  de  telles  peines.  Ou 
dirait  de  ces  malheureux  oiseaux  pris  au  filet,  qui  invitent 
par  leurs  chants  les  oiseaux  de  l’air  à venir  se  prendre  au 
même  piège. 

Non,  la  Providence  n’a  pas  été  si  impitoyable  envers  les 
femmes  ; elles  n’étaient  pas  destinées  à souffrir  autant.  La 
douceur  de  leur  caractère,  la  patience, cette  sorte  de  légèreté 
qui  les  rend  accessibles  aux  petits  plaisirs,  étaient  une  com- 
pensation à leurs  peines  particulières.  Les  longs  désespoirs 
sont  si  bien  l’effet  d’une  civilisation  factice,  composé  bizarre 
de  l’esprit  de  siècles  divers,  qu’un  tour  de  roue  de  la  destinée 
les  fait  disparaitre.  Il  est  des  pays  où,  grâce  au  choc  des  ré- 
volutions et  du  réveil  religieux  qui  en  a été  la  suite,  on  ne 
voit,  depuis  trente  ans,  plus  de  catastrophes  romanesques, 
plus  d’enlèvements,  de  ménages  troublés,  de  jeunes  fronts 
penchés  vers  la  tombe.  On  dit,  il  est  vrai,  que  la  société  a 
perdu  de  son  attrait,  de  son  piquant  dans  ces  pays  : qu’ils 
s’en  consolent. 

30. 
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Toutefois,  nous  ne  devons  pas  méconnaître  l’esprit  du  mo- 
ment. La  carrière  intellectuelle  est  à présent  trop  accessible 
aux  femmes'  pour  qu’il  n’y  en  ait  pas  toujours  quelques-unes 
qui  se  sentent  appelées  à écrire.  Mais  un  champ  immense 
s’ouvre  pour  elles  dans  le  besoin  de  religion  et  de  lumières 
qui  se  fait  sentir  de  toutes  parts.  Et,  quand  un  goût  ou  un 
talent  particulier  ne  leur  aurait  pas  donné  une  impulsion  dé- 
terminée, l’éducation  des  enfants,  celle  de  la  classe  pauvre 
tout  entière,  réclameraient  déjà  l’emploi  de  toutes  les  facultés 
dont  nous  leur  avons  recommandé  la  culture.  Les  livres  in- 
structifs destinés  au  peuple  sont  loin,  selon  nous,  d’atteindre 
le  but  : trop  incohérents,  trop  peu  raisonnés,  ou  d’une  séche- 
resse rebutante,  ils  manquent  de  cet  attrait  que  les  femmes 
leur  donneraient  une  fois  qu’elles  auraient  acquis  des  con- 
naissances plus  exactes.  L’art  de  trouver  des  exemples  frap- 
pants, d’intéresser  par  celte  sorte  d’imagination  qui  agit  sur 
des  êtres  simples,  de  toucher  avec  délicatesse  les  cordes  du 
cœur,  de  montrer  Dieu  de  toutes  parts  dans  la  nature  et  dans 
l’âme,  cet  art  leur  a été  donné  par  la  Providence.  Puissent 
celles  que  ne  retiennent  pas  des  liens  étroits  vouer  des  dons 
si  précieux  au  perfectionnement  de  leurs  frères  malheureux, 
de  cette  classe  d’ouvriers  à la  journée  qui  paraît  plus  souf- 
frante et  plus  désorganisée  que  jamais  ! Puissent-elles  éclai- 
rer du  double  flambeau  de  la  saine  raison  pour  ce  monde-ci, 
et  de  la  foi  pour  un  autre  monde,  des  êtres  égarés  par  de 
fausses  lueurs;  infortunés  auxquels  on  a ôté  le  ciel  sans  leur 
douner  la  terre  en  échange  ! 
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CHAPITRE  V 

ENTRÉE  de  la  vieillesse,  détachement  du  monde 

ET  DE  NOUS» MÊMES. 

Durant  le  long  intervalle  qui  sépare  la  jeunesse  de  la  vieil- 
lesse, le  déclin  de  lage  peut  ne  s’être  pas  beaucoup  fait 
sentir.  Une  femme  qui  a conservé  ses  forces  encore  entières 
a pu  ne  s’apercevoir  du  cours  des  années  que  par  la  perte 
graduelle  de  ses  agréments  extérieurs.  Mais,  arrivée  à l’âge 
de  soixante  ans,  il  lui  faut  reconnaître  qu’il  s’est  opéré  bien 
des  changements  dans  sa  situation  et  dans  son  âme.  Rien 
autour  d’elle  n’est  resté  le  même  ; les  choses  humaines  se  sont 
présentées  sous  divers  aspects,  et  les  scènes  variées  dont  elle 
a été  témoin  ont  toutes  produit  sur  elle  un  certain  effet.  Des 
impressions  sans  doute  naturelles,  voulues  peut-être  par  l’or- 
donnateur d’en  haut,  ont  préparé,  en  se  succédant,  de 
grandes  modifications  dans  son  existence  intérieure.  11  lui 
faut  juger  à la  fois  de  ce  qu’elle  a été  et  de  ce  qu’elle  est  de- 
venue pour  se  guider  avec  sûreté  dans  la  route  qui  lui  reste 
à suivre. 

Que  s’est-il  passé  devant  ses  yeux,  sous  le  point  de  vue 
terrestre  ? Une  génération  tout  entière  s’est  engloutie.  Elle 
a vu,  l’un  après  l’autre,  tomber  ees  arbres  antiques  de  la 
forêt  à l’ombre  desquels  sa  jeunesses’était  écoulée.  A présent 
sa  tête  est  à découvert.  Et  indépendamment  des  regrets 
amers  que  des  pertes  cruelles  et  désormais  irréparables  ont 
excités,  elle  éprouve  une  sorte  d’effroi  à se  trouver  vis-à- 
vis  de  la  mort  en  première  ligne.  Et  quel  vide  ne  laisse  pas 
cette  génération  protectrice,  ces  soutiens  de  notre  eçfance, 
ces  témoins  bienveillants  des  joies  de  notre  jeunesse,  ces 
êtres  accoutumés  à trouver  en  nous  des  agréments  dont  nul 
ne  découvre  à présent  la  trace  ! Us  avaient  pour  nous  ce 
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qu’on  appelle  du  faible , celte  sorte  d’attrait  que  nous  n’ins- 
pirerons plus  Nous  trouvions  de  la  douceur  à leur  rap- 
peler le  souveuirdes  années  riantes  dontilsavaientjoui  avec 
nous,  et  c’était  là  nous  rajeunir  tous  ensemble.  Quelques-uns 
ont  été  pour  nous  l’objet  d'un  devoir  sacré,  parfois  celui 
d’une  sorte  de  culte.  Ils  ont  pu  nous  donner  l’exemple  de  ce 
qu’il  y a de  plus  touchant  dans  l’humanité,  la  patience  au 
milieu  des  maux,  la  résignation  à l’idée  de  mourir,  et  le 
pressentiment  d’une  vie  meilleure. 

Et  puis,  que  de  scènes  affligeantes  ensuite  ! Ces  partages  de 
leurs  biens,  ces  demeures  dépouillées  de  tout  ce  qui  leur  avait 
appartenu,  envahiespar  des  étrangers  qui  donnent  des  fêtes  ! 
Quelle  leçon  ! comme  notre  propre  mort  nous  devient  pré- 
sente ! Il  semble  qu’une  machine  immense  s’avance  rapide 
sur  une  route  de  fer,  renverse  les  générations  devant  elle,  et 
broie  sous  ses  larges  roues  les  derniers  vestiges  des  êtres  qui 
nous  ont  aimés. 

Que  voit  cette  femme  encore,  quand  elle  tourne  ses  regards 
vers  la  génération  contemporaine?  Une  partie  a été  moisson- 
née, une  autre  gémit,  languissante,  luttant  péniblement 
contre  mille  maux.  Une  autre,  bien  précieuse,  il  est  vrai, 
demeure  debout,  mais  quand  elle  y retrouverait  les  compa- 
gnes de  sa  jeunesse,  quelle  différence  dans  les  relations  ! 
Toutes  ont  leurs  soucis  cachés,  avec  toutes  il  y a des  ména- 
gements à garder,  des  réticences  à se  prescrire.  Ce  n’est  plus 
celte  vive  franchise,  ce  besoin  de  tout  éclaircir  qui  tient  à 
l’espoir  de  s’entendre  à fond.  Elles  aussi  ont  eu  des  pertes  à 
déplorer.  Pour  toutes,  le  tableau  des  scènes  joyeuses  du  passé 
est  assombri  par  ces  figures  couvertes  d’un  voile  funèbre 
qui  y prennent  place,  et  la  jouissance  des  souvenirs  semble 
avoir.échappé  avec  celle  des  heures  présentes. 

Tel  est  l’effet  produit  par  l’idée  de  la  vieillesse,  quand  cette 
idée  sé  présente  dans  toute  sa  force  à la  femme  qui  se  trouve 
sur  le  seuil  de  cet  âge.  Bientôt  elle  reconnaît  que  le  meilleur 
sort  est  ici-bas  échu  aux  mères  de  famille,  et,  sans  doute,  tout 
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ce  qu’elles  ont  de  bonheur  vient  de  leurs  enfaDts.  Pourtant, 
combien  n’arrive-t-il  pas  souvent  qu’une  tristesse  silen- 
cieûse  pèse  sur  cette  vie  du  cœur  si  active  chez  une  mère  ! 
Dans  l’âge  mur,  le  rôle  d’une  femme  était  important  encore, 
mais  l’habitude  de  la  consulter  s’affaiblit  à mesure  qu’elle 
s’avance  vers  la  vieillesse.  On  la  croit  mal  informée  à mille 
égards,  on  lui  épargne  des  inquiétudes  en  lui  cachant  ce  qui 
se  prépare  dans  l’avenir;  après  avoir  été  le  centre  des  inté- 
rêts, elle  n’est  plus  pour  ses  alentours  que  celui  des  soins  et 
des  égards.  Ses  sentiments  sont  toujours  les  mêmes,  et  elle 
ose  moins  les  manifester.  Ce  n’est  pas  sans  timidité  qu’elle 
exerce  quelque  influence  ; tout  crédit  personnel  doit  être 
appuyé  bien  évidemment  sur  celui  de  la  raison  ou  dé  la  mo- 
rale. Il  ne  s’agit  plus  d’agir  par  le  charme,  par  la  vivacité  de 
nos  impressions;  tout  doit  être  pesédans  une  exacte  mesure. 
Le  système  des  ménagements  nous  est  donc  aussi  nécessaire, 
et  il  nous  devient  enfin  évident  que  les  grands  enfants  ne 
sont  que  des  amis  plus  chers,  souvent  plus  dévoués..que  les 
autres,  mais  dont  il  faut  tout  autant  respecter  les  droits.  Il 
y a eu  échange  de  rôles,  c’est  nous  qui  dépendons  d’eux  dans 
la  vieillesse  ; ils  nous  aiment  encore,  mais  ils  n’ont  plus  be- 
soin de  nous.  Tout  chez  eux  peut  aller  sans  nous,  et  cela  doit 
être,  mais  pour  nous  rien  ne  va  sans  eux. 

Restent  les  petits-enfants,  délices  du  vieil  âge,  objets 
chéris,  accordés  par  le  ciel  pour  embellir  nos  derniers  jours  ; 
mais  nous  en  jouissons  sans  les  posséder.  Ils  ne  nous  appar- 
tiennent pas,  et  si  la  maternité  est  là  dans  toute  sa  tendresse, 
elle  n’y  est  pas  dans  le  sentiment  énergique  et  saisissant  de  la 
responsabilité.  Sans  doute,  c’est  encore  du  bonheur  que  d’a- 
voir à les  aimer,  et  quoique  notre  affection  soit  entravée  de 
mille  manières  par  l’absence  d’autorité,  quoique  nousgémis- 
sions  souvent  de  leur  être  à peu  près  inutiles,  il  s’établit 
parfois  entre  eux  et  nous  une  intimité  véritable,  et  les  deux 
générations  se  confondent  ensemble  dans  notre  cœur.  Puis, 
quand  il  en  survient  une  troisième,  quand  do  petits  êtres 
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nouveaux  et  charmants  ont  pour  nous  un  attrait  irrésistible, 
le  plaisir  que  nous  sentons  à les  contempler  est  mêlé  de  bien 
de  la  tristesse.  Nous  ne  serons  pas  témoins  de  leur  avenir, 
leurs  plaisirs  sont  étrangers  aux  nôtres,  ils  semblent  se  mou- 
voir dans  un  monde  où  nous  ne  sommes  plus,  et,  sauf  le 
hasard  d’une  sympathie  bien  rare,  il  y a comme  une  glace 
transparente  entre  eux  et  nous. 

On  le  voit,  une  femme  arrivée  à l’entrée  de  la  vieillesse 
découvre  bientôt  que  tous  les  liens  d’ici-bas,  altérés  par 
l’effet  du  temps,  ont  encore  le  pouvoir  de  nous  faire  souffrir, 
mais  non  celui  de  nous  rendre  heureuses,  et  qu’ils  nous  lais- 
seraient livrées  à une  mélancolie  profonde  si  nous  n’envisa- 
gions pas  la  vie  entière  sous  un  aspect  plus  élevé. 

Il  faut  mourir,  telle  est  l’explication  de  toutes  choses, 
mourir  au  monde  pt  vivre  dans  l’Eternité.  Et  avec  quel  mé- 
nagement (du  moins  dans  les  circonstances  dont  j’ai  parlé) 
cette  vie  et  cette  mort  n’ont-elles  pas  été  mélangées  ! L’une  et 
l’autre  commencent  et  s’accroissent  insensiblement.  Déjà 
nous  les  avons  vues  en  présence  dans  les  premiers  âges.  A 
vingt  ans,  nous  n’éprouvions  plus  les  joies  de  l’enfance  ; à 
quarante,  les  émotions  de  vingt  ans,  mais  toujours  des  senti- 
ments nouveaux,  des  espérances  inconnues  renaissaient  en 
nous.  C’est  ainsi  que  des  fleurs,  que  des  feuilles  flétries  tom- 
bent de  l’arbre  dès  le  printemps,  et  qu’il  s’y  développe  sans 
cesse  de  nouveaux  germes.  Un  principe  dé  dissolution  et  un 
principe  réparateur  se  manifestent  constamment  en  nous  ; 
mais  pour  le  corps,  c’est  la  mort  qui  triomphe  ; pour  l’âme, 
la  vie  reprend  le  dessus. 

L’œuvre  de  Dieu,  que  nous  sommes  appelés  à seconder, 
consiste  à dégager  notre  âme  immortelle  de  ces  liens  étroits 
qui  la  tenaient  captive  ici-bas.  Une  telle  œuvre  ne  s’accom- 
plit pas  sans  déchirement;  mais  si,  à travers  des  regrets  iné- 
vitables, l’âme  reconnaît  que  la  rupture  de  chaque  lien  avance 
sa  délivrance,  elle  reprend  toujours  de  l’élan.  Détachés  de 
beaucoup  d’intérêts,  nous  élever  à Dieu  devient  plus  facile. 
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Et  d’abord  adorons  la  main  paternelle  dans  le  choix  quelle 
a fait  des  penchants  destinés  à mourir  en  nous  faute  d’ali- 
ments. Nos  vanités,  nos  ambitions  sont  immolées,  tandis  que 
celtefaculté  d’aimer  qui  doit  s’accroître  dans  une  autre  vie, 
grandit,  dégagée  de  l’élément  égoïste  qui  l’enveloppait. 

Qu’est-ce  donc  que  nous  regrettons  dans  la  plupart  des 
relations  qui  nous  semblent  si  changées  ? C’est  presque  tou- 
jours le  temps  où  notre  puissance  était  le  plus  grande.  Notre 
goût  de  domination  n’est  plus  satisfait;  la  foi  dans  la  sagesse 
de  nos  conseils  est  ébranlée  souvent  chez  nous-mêmes,  tant 
nous  nous  sentons  à côté  de  tout.  Les  autres  entendent  tou- 
jours leur  bonheur  à leur  manière;  ils  ne  cousentent  pas  à le 
laisser  arranger  par  nous.  Nous  devons  avoir  plus  que  raison 
pour  être  écoutées,  et  comme  nous  n’agissons  plus  par  le 
charme,  nous  en  sommes  réduites  à influer  par  nos  qualités. 
La  bonté,  l’égalité  d’humeur,  un  soin  constant  du  bonheur 
des  autres,  peuvent  seuls  remplacer  des  agréments  finis,  ou- 
bliés même.  Le  mieux  est  de  fonder  toutes  nos  relations  sur 
nouveaux  frais,  et  ce  fondement  sera  celuid’une  amélioration 
constante. 

C’est  là  ce  que  découvre  la  femme  âgée  qui  sait  apprécier 
sa  situation.  Elle  sent  la  nécessité  de  se  concilier  l’affection 
des  autres,  et  le  peu  de  prix  quelle  commence  à mettre  aux 
choses  du  monde  rend  toujours  moins  pénibles  les  sacrifices 
dont  ils  sont  l’objet.  Son  dévouement  plus  complet  la  laisse 
plus  humble,  tant  il  manque  de  mérite  à ses  propres  yeux. 
Un  regard  jeté  sur  le  passé  lui  fait  suivre  les  progrès  du  déta- 
chement dans  son  âme. 

Sans  méconnaître  l’effet  régulier  du  cours  de  la  vie,  elle 
voit  que  des  catastrophes  inattendues  ont  produit  des  résul- 
tats bien  plus  marquants.  Et  d’abord  la  douleur,  cette  poi- 
gnante douleur  qui  semble  déchirer  jusqu’à  la  trame  de  notre 
existence,  lui  semble  un  moyen  dans  la  main  de  Dieu 
pour  nous  montrer  le  néant  des  objets  terrestres.  Aucun  des 
biens  qu’elle  possède  encore  ne  donne  de  plaisir  à l’âme 
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affligée;  ses  désirs  mêmes  sont  éteints,  hors  celui  de  trouver 
la  fin  de  ses  souffrances.  Chaque  douleur  ainsi  détache  de  la 
terre,  mais  il  en  est  une,  et  la  plus  cruelle,  qui  ramène  à 
Dieu. 

Quand  nous  pleurons  un  objet  chéri,  l’espérance  de  le  re- 
voir un  jour  nous  ranime  seule.  Un  sentiment,  bien  terrestre 
sans  doute,  dirige  nos  vœux  vers  le  ciel  et  vers  la  religion  du 
Christ  qui  nous  en  ouvre  l’entrée.  Reconnaissons  ici  la  bonté 
divine  : ces  vœux  de  la  nature  intéressée  sont  écoutés  ; la 
prière  est  exaucée,  et  un  changement  heureux  commence  à 
s’opérer  dans  notre  âme. 

Il  est  rare,  à la  vérité,  que  la  douleur  porte  ses  meilleurs 
fruits  dans  la  jeunesse.  Le  prestige  de  cet  âge  est  trop 
puissant.  Unesorted’harmonie ctdebeautés’altacheà  ladou- 
leur  la  plus  violente.  lise  passe  comme  une  tragédie  majes- 
tueuse au  fond  de  l’âme  ; une  poésie  funèbre  semble  y reten- 
tir, et  la  grande  émotion  qui  soulève  alors  l’existence,  nous 
dérobe  l'idée  distincte  de  notre  malheur.  Ledirai-je,  l’image 
touchante  de  ses  propres  larmes,  de  sa  personne  couverte  de 
deuil,  suit  une  jeune  femme  dans  la  solitude  ; l’éloquence  de 
ses  plaintes  la  séduit,  une  sorte  de  tendre  pitié  pour  elle- 
même  amollit  son  âme  et  se  soulage  en  torrents  de  pleurs. 
Etquand  cette  magie  est  dissipée,  elle  commence  à entrevoir 
un  avenir. 

Le  temps  où  la  douleur  semble  le  plus  cruelle  chez  une 
femme,  est  celui  du  milieu  de  sa  carrière  ici-bas.  Alors  beau- 
coup d’espérances  terrestres  sont  évanouies.  La  vie  est  dans 
toute  sa  force,  et  les  impressions  ont  perdu  quelque  chose  de 
celte  douceur,  de  ces  ondulations  harmonieuses,  si  l’on  peut 
le  dire,  qui  en  tempèrent  l’excès  ; il  y a en  nous  moins  d’é- 
motion, moins  de  larmes,  plus  de  sécheresse.  Tout  porte  sur 
le  vif,  les  fibres  du  cœur  sont  à nu,  aucune  illusion  flatteuse 
ne  nous  enveloppe,  et  aucune  perspective  nouvelle  ne  s’ouvre 
pour  nous.  Mais  le  moment  où  nous  souffrons  davantage  est 
• aussi  celui  de  la  crise  qui  doit  nous  sauver. 
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Une  profonde  affliction,  comme  une  agonie  anticipée,  dé- 
chire les  derniers  voiles  qui  nous  cachaient  la  vérité.  Alors, 
le  monde,  notre  propre  caractère  et  notre  conduite,  nous 
apparaissent  sous  leur  vrai  jour.  Et  que  ne  découvrons-nous 
pas  dans  notre  âme?  Ce  sentiment  instinctif  et  si  souvent 
juste,  qui  signale  une  punition  dans  la  douleur,  nous  porte 
à sonder,  au  moyen  d’une  investigation  presque  cruelle,  jus- 
qu’aux derniers  replis  de  notre  cœur.  D’inexorables  souve- 
nirs nous  retracent  toutes  les  paroles,  tous  les  actes  qu’une 
piété  plus  profonde  aurait  interdits.  Le  passé  se  lève  pour 
nous  accuser  ; etquelle  est  la  créature  humaine  qu’il  acquitte  ? 
quelle  est  celle  en  qui  le  présent  même  trouve  une  entière 
pureté  de  cœur  ? Une  fois  condamnée  par  le  tribunal  inté- 
rieur, devenu  sévère,  nous  comprenons  comment  16  Dieu 
qui  nous  aime  a pu  permettre  que  la  souffrance  vînt  opérer 
une  grande  révolution  au  dedans  de  nous. 

Nous  sommes  tous  pécheurs,  nul  ne  le  conteste.  Mais  cette 
vérité,  qui  la  sent  ? qui  s’en  applique  à soi-même  la  consé- 
quence? Ceux  qui  regardent  le  péché  comme  accidentel 
devraient,  à ce  qu’il  semble,  éviter  l’accident  plus  que  les 
autres,  mais  cela  n’est  point  ; ni  eux  ni  la  plupart  des 
hommes  n’ouvrent  les  yeux  sur  les  transgressions  dont  leur 
vie  est  pleine.  Forcés  d’avouer  quelques  torts,  ils  en  accu- 
sent les  moments  de  faiblesse  où  ils  ont  cédé  à des  tentations 
irrésistibles.  Mais  il  en  est  de  chaque  moment  comme  de 
ces  juifs  de  l’Evangile  que  la  tour  de  Siloé  avait  écrasés 
en  s’écroulant.  Croyez-vous , dit  le  Sauveur,  que  ceux-là 
fussent  plus  coupables  que  les  autres ? Non,  vous  dis-je, 
ils  ne  l'étaient  pas  *.  De  même,  les  moments  de  nos  plus 
grands  torts  n’ont  pas  été  plus  coupables  que  les  autres. 
Le  cœur  qui  a nourri  de  mauvais  désirs  est  en  tout  temps 
le  vrai  criminel.  « Apprenez,  disait  la  vénérable  madame 
Fry  à de  malheureuses  femmes  condamnées  à mort,  ap- 


1 Saint  Lue,  cliap.  xiu,  v.  1. 
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prenez  que  j’ai  eu  dans  le  cœur,  que  j’ai  peut-être  encore, 
les  mêmes  penchants  qui  vous  ont  menées  à votre  perte  ! 
apprenez  que  si  je  ne  les  ai  pas  assez  combattus,  des  fautes 
plus  légères  aux  yeux  des  hommes  mériteraient  aussi  la  co- 
lère de  Dieu  ! croyez  que  j’ai,  comme  vous,  besoin  de  par- 
don. Demandons  toutes,  à genoux,  qu’en  faveur  de  notre 
Sauveur,  la  grâce  de  Dieu  nous  l’accorde.  » 

Chose  étonnante  ! quand  nous  nous  sommes  avouées  cou- 
pables ; quand  le  sentiment  de  notre  misère  morale  a mêlé 
de  nouvelles  larmes  à celles  que  l’affliction  avait  fait  verser, 
la  souffrance  se  trouve  adoucie,  nous  commençons  un  peu  à 
respirer.  Quoi,  dira-t-on,  ce  qui  nous  soutient  le  plus  dans 
le  malheur,  n’est-ce  pas  le  noble  sentiment  de  l’innocence? 
Vis-à!vis  des  hommes,  peut-être,  on  peut  mieux  braver  leur 
colère,  quand  ils  nous  accusent  à faux.  Mais  dans  nos  rap- 
ports avec  Dieu,  une  telle  situation  est  impossible.  Ce  n’est 
jamais  à faux  que  Dieu  nous  accuse  ; nul  n’est  exempt  de 
torts  envers  lui.  Ah  1 si  nous  rejetions  cette  croyance  si  bien 
fondée,  nous  ne  ferions  qu’aggraver  notre  malheur.  Y aurait- 
il  un  sort  plus  alfreux  que  celui  d’un  être  innocent  qui  se 
sentirait  poursuivi  par  une  Divinité  inique  cl  barbare,  vic- 
time désignée  pour  des  tourments  peut-être  éternels  ! Ah  ! si 
nous  n’accordions  pas  même  à Dieu  qu’il  est  juste,  comment 
croirions-nous  jamais  qu’il  est  bon?  Et  pourtant  il  est  à la 
fois  bon  et  juste  quand  il  nous  afflige.  Une  peine  tempo- 
raire a un  but  de  clémence  en  notre  faveur.  Entrerions- 
nous  souvent  dans  la  voie  du  salut  sans  cet  avertissement 
salutaire?  L’examen  du  passé,  le  repentir,  le  recours  au 
Sauveur  et  la  sanctification,  nous  occuperaient-ils  bien  sé- 
rieusement? Et  quand  la  souffrance  a produit  en  nous  de 
tels  fruits,  il  se  trouve  qu’elle-même  a été  calmée.  La  paix, 
qui  surpasse  toute  intelligence , entre  dans  nos  cœurs; 
le  Christ  accomplit  alors  cette  divine  promesse  : Venez  à 
moi , vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés , et  je  vous 
soulagerai. 
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Nous  avons  pris  pour  exemple  la  douleur  morale,  mais 
d’autres  épreuves  encore  produisent  souvent  un  effet  pareil  ; 
de  longues  souffrances  corporelles, une  maladie  dangereuse, 
les  approches  mêmes  de  la  vieillesse,  nous  ramènent  à Dieu 
et  à la  vérité.  Pour  une  femme  pénétrée  de  bonne  heure  des 
saintes  doctrines  de  l’Evangile,  ily  a,  il  doit  y avoir  du  moins, 
un  moment  où  la  foi  vivante,  efficace,  vient  à se  développer 
dans  son  cœur,  et  ce  moment  est  celui  où  elle  se  sent  à la 
fois  coupable  et  pardonnée.  C’est  là  le  christianisme  appli- 
qué à soi,  c’est  le  commencement  de  la  conversion  véritable. 

Cette  révolution  une  fois  opérée  intérieurement,  tous  les 
événements  en  étendent  les  conséquences.  L’âme  qui  com- 
munique avec  Dieu  par  la  prière,  reçoit,  dans  chaque  occa- 
sion, les  secours  dont  elle  a besoin  pour  se  soutenir,  pour 
revivre;  secours  peut-être  accordés  plus  particulièrement 
à la  vieillesse  qui  en  a un  si  grand  besoin.  Souvenons-nous 
seulement  qu'ils  peuvent  être  négligés,  rejetés  à cet  âge  en- 
core, et  qu’il  y a souvent  un  progrès  de  la  corruption  natu- 
relle, plutôt  qu’un  progrès  de  la  sanctification  dans  le  cœur. 

Ainsi,  nous  pouvons  fort  bien  ne  pas  réfléchir  sur  notre  vie 
passée  et  sur  ses  conséquences  pour  la  vie  à venir  ; nous 
pouvons  nepasprier  Dieu  ou  ne  lui  demander  que  des  choses 
vaines.  Nous  pouvons,  nous  autres  femmes  surtout,  nous 
traîner  jusqu’à  la  fin  d’illusions  en  illusions,  les  voir  dispa- 
raître l’une  après  l’autre,  et  quand  nous  n’en  avons  plus 
aucune,  nous  contenter  de  faire  croire  que  nous  en  avons,  et 
chercher  à feindre  le  plaisir  pour  motiver  notre  éternelle 
présence  dans  toutes  les  fêtes.  Nous  pouvons,  avec  notre  pé- 
nétration innée,  suivre  dans  les  yeux  des  autres  le  progrès 
de  notre  dépérissement  et  recevoir  mille  blessures  dans  cet 
amour-propre  qui  survit  à tout.  Nous  pouvons  tout  cela  et 
bien  d’autres  choses  insensées,  sans  en  retirer  aucune  leçon  ; 
mais  qu’arrive-t-il  ? l’âme  s’appauvrit,  le  cœur  se  dsssèche, 
la  vieillesse,  dont  nous  fuyons  la  pensée,  nous  atteint  jusque 
dans  l’être  moral,  et  tandis  que  ce  qu’il  y a de  mortel  en  nous 
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devait  être  absorbé  par  la  vie  4,  c’est  ce  qu'il  y a de  vivant 
qui  est  envahi  ou  du  moins  menacé  par  la  mort. 


CHAPITRE  VI 

I.A  VIEILLESSE  DANS  L’ÉTAT  DE  SANTÉ.  — OBSERVATIONS  ET  CONSEILS- 

Quand  nous  voyons  s’approcher  la  fin  d’une  histoire  dont 
la  lecture  nous  a fortement  attachés,  nous  comprenons  que 
tous  ces  tableaux,  toutes  ces  scènes  s’enfuiront  bientôt  de 
notre  imagination,  que  toute  cette  fantasmagorie  s'évanouira 
devant  les  réalités  de  la  vie.  Telle  est,  à certains  égards, 
notre  situation  dans  la  vieillesse.  Qui  peut  douter  qu’au  grand 
jour  de  l’éternité,  les  rêves  mensongers  de  nos  vanités  ne  se 
dissipent?  Néanmoins,  il  y a dans  l’ordre  terrestre  un  fond 
de  vérité  qui  ne  doit  pas  être  méconnu  ; cet  ordre  passager 
est  sans  doute  en  rapport  avec  l’ère  des  choses  invisibles 
qui  sont  éternelles.  Notre  âme  subsistera;  ses  nobles  et 
saintes  affections  auront  leur  développement,  leur  objet;  et 
les  dernières  pages  de  notre  histoire  renferment  un  dénoû- 
ment  souvent  redoutable  et  toujours  d’une  importance  ex- 
trême pour  nous. 

Il  n’estdoncpas  question  de  mourir  à tous  nos  sentiments 
dans  la  vieillesse  ; tant  qu’on  respire  encore  il  faut  vivre,  et 
vivre  en  vue  de  Dieu;  nous  devons  être  toujours  à ses  ordres, 
agir  ou  ne  pas  agir  suivant  que  sa  volonté  en  décidera.  Mais 
il  y a constamment  une  action  possible;  nous  pouvons  influer 
beaucoup  sur  nous-mêmes,  et  un  peu  sur  nos  alentours.  La 
route  qui  mène  au  ciel  a été  tracée  sur  la  terre;  elle  l’a  été 
demain  divine  ; il  faut  la  suivre  jusqu’à  la  fin. 

De  là  il  résulte  un  intérêt  puissant  pour  ces  années  qui 
semblent  stériles.  Chaque  moment  a un  prix  infini.  Combien 
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de  fois  l’Evangile  n’a-t-il  pas  montré  qu’un  nouvel  esprit  de 
foi  et  d’amour  a effacé  les  infidélités  passées  et  ramené  l’es- 
poir dans  un  cœur  flétri?  La  prolongation  de  nos  jours  peut 
donc  être  l’objet  d’une  extrême  reconnaissance;  dès  lors 
l’âme  soumise  aux  dispensations  éternelles,  l’âme  persua- 
dée que  ces  dispensations  ont  toutes  un  but  bienfaisant,  ne 
tarde  pas  à se  réconcilier  avec  la  vieillesse;  elle  juge  cet 
âge  avec  impartialité  et  reconnaît  bientôt  que,  même  sous  le 
point  de  vue  terrestre,  la  dernière  saison  de  la  vie  a sa  part 
des  bienfaits  de  Dieu. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  traiter  avec  mépris  les  craintes 
qu’inspire  si  généralement  l’idée  de  cet  âge  et  de  son  issue 
inévitable,  la  mort;  ces  craintes  éprouvées  par  des  hommes 
qui  ont  affronté  la  mort  avec  intrépidité  dans  des  occasions 
différentes.  Nous  voudrions  leur  faire  trouver  dans  la  reli- 
gion le  seul  refuge  où  l’on  soit  tout  à fait  à l’abri  de  ces  ter- 
reurs, mais  la  simple  observation  des  faits  peut  déjà  leur 
suggérer  quelques  réflexions  rassurantes. 

Ce  qui  les  effraye,  on  le  comprend,  c’est  de  prévoir  des  9 
infirmités  croissantes;  c’est  de  se  croire  à l’entrée  d’une 
caverne  froide  et  sombre,  qui  va  toujours  en  se  rétrécissant 
et  qui  aboutit  à un  abîme.  Mais  n’est-ce  pas  l’imagination 
qui  suscite  de  pareils  fantômes?  C’est  si  bien  l’imagination, 
que  l'entrée  de  cette  caverne  une  fois  franchie,  la  terreur  di- 
minue sensiblement.  De  bons  observateurs  l’ont  attesté,  la 
vieillesse  est  fort  calomniée. 

Le  commencement  en  est  triste,  il  faut  l’avouer.  D’abord 
on  prend  aisément  l’alarme  ; au  moindre  mal,  il  semble  que 
le  progrès  vers  la  décadence  sera  constant  ; il  ne  l’est  point  : 
à de  mauvais  jours  en  succèdent  de  meilleurs;  on  re- 
trouve des  jouissances  qu’on  croyait  perdues  ; et  si,  après 
être  descendu  de  dix  degrés,  on  vient  à en  remonter  neuf, 
on  pense  être  revenu  à l’ancien  niveau.  La  chance  de  mou- 
rir une  fois  acceptée  (et  ne  faut-il  pas  l’accepter  toujours), 
aucune  souffrance  n’est  plus  vive  à cet  âge  qu’à  tout  autre, 
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des  maux  plus  fréquents  ont  peut-être  moins  d’intensité. 
Ceux  à qui  l’imagination  ne  crée  pas  de  tristes  chimères, 
éprouvent  que  la  plupart  des  maladies  sont  des  accidents 
dont  il  est  possible  de  se  remettre.  Et  puisqu’on  meurt  et 
qu’on  se  guérit  à tous  les  âges,  puisqu’il  n’y  a entreeux,  sous 
ces  deux  rapports,  que  des  différencesde  probabilités,  on  ne 
saurait  tirer  des  maux  corporels  aucun  caractère  qui  appar- 
tienne à la  vieillesse  exclusivement. 

La  seule  perte  vraiment  infaillible  qu’on  ait  à subir  après 
soixante  ans,  est  celle  d’une  partie  des  forces  physiques;  et 
comme  les  désirs  se  calment  bientôt  par  l’idée  de  la  peine 
qu’il  faudrait  se  donner  pour  les  satisfaire,  cette  faiblesse 
comparative  est  parfois  un  état  assez  doux.  Peut-être  .l’est-il 
surtout  pour  les  femmes,  quand  elles  envisagent  d’un  œil 
tranquille  leur  situation.  Leurs  occupations  peu  fatigantes 
peuvent  être  continuées  jusque  dans  un  âge  très-avancé, 
plusieurs  des  intérêts  qui  les  avaient  animées  subsistent 
pour  elles,  et  s’il  en  est  ainsi,  leur  âme,  qui  n’est  pas  oisive, 
reste  encore  jeune.  Les  hommes,  au  contraire,  après  avoir 
bien  plus  longtemps  bravé  les  effets  de  l’âge,  sont  souvent 
obligés  de  renoncer  tout  à coupa  l’activité.  Rien  ne  remplace 
immédiatement  pour  eux  les  soins  importants  dont  ils  s’ac- 
. quittaient,  et  souvent  l’oisiveté,  arrivant  sans  transition  gra- 
duelle, est  suivie  d’une  déchéance  assez  prompte  dans  leurs 
facultés,  quand  ils  ne  savent  pas  s’adonnera  des  occupations 
sédentaires. 

En  général  le  passage  difficile  pour  les  femmes  est  celui 
, de  la  jeunesse  à l’âge  mûr,  et,  pour  les  hommes,  celui  de 
l’âge  mûr  à la  vieillesse.  Toutefois  quand  l’état  moral  des 
hommes  est  resté  intact,  leur  rôle  est  flatteur  encore.  Il  y a 
dans  l’idée  d’un  vieillard  quelque  chose  de  vénérable,  de 
noble,  de  poétique;  on  se  lève  devant  ses  cheveux  blancs.  La 
vieillesse  a moins  de  dignité  chez  les  femmes.  Quand  l’âge 
les  empêche  de  remplir  cette  obligation  de  plaire  qui  a été 
imposée  à leur  sexe  presque  despotiquement,  elles  croient 
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être  l’objet  d’une  prévention  défavorable.  Il  leur  faut  avoir 
dans  le  caractère  quelque  élévation  pour  se  mettre  au-des- 
sus de  ce  sentiment;  le  mieux  pour  elles  serait  alors  de  ne 
faire  remarquer  leur  état  de  femme  que  par  les  qualités  qui 
ne  doivent  jamais  les  abandonner,  la  dignité,  la  modestie, 
la  délicatesse;  de  ne  voir  en  elles-mêmes  que  des  âmes,  et 
d’apprendre  aux  autres  à les  considérer  ainsi.  C’est  en  face 
de  l’éternité  qu’elles  se  placeront  le  mieux  pour  le  reste  de 
leur  vie  mortelle. 

S’attendre  à tout,  savoir  qu’on  appartient  à Dieu,  soit 
qu’il  nous  appelle  à lui  immédiatement,  soit  qu’il  prolonge 
encore  notre  séjour  sur  la  terre,  voilà  l’essentiel  pour  la 
vieillesse.  S’il  nous  laisse  ici-bas,  c’est  apparemment  qu’il  y 
a quelque  chose  à faire  de  nous;  sans  doute  il  nous  y a des- 
tiné un  emploi  que  la  conscience  bien  consultée  nous  indi- 
quera. Pour  nous  acquitter  le  mieux  possible  de  la  tâche 
qu’il  nous  destine,  il  importe  de  conserver  nos  moyens  d’agir 
ou  nos  facultés,  en  regardant  néanmoins  leur  affaiblissement 
comme  inévitable.  L’examen  des  effets  de  l’âge  sur  la  con- 
servation de  ces  facultés  ne  sera  donc  pas  inutile. 

C’est  la  mémoire,  on  le  sait,  qui  reçoit  les  premières  at- 
teintes et  donne  les  premiers  signes  de  cet  affaiblissement  ; 
ses  irrégularités,  ses  caprices  augmentent  beaucoup;  on  lui 
voit  surtout  perdre  de  sa  force  dans  le  domaine  où,  ne  s’ap- 
puyant que  sur  elle-même,  elle  ne  trouve  d’auxiliaire  dans 
aucune  autre  de  nos  facultés  ; tel  est  celui  des  noms  propres 
et  des  dates.  Les  faits,  presque  toujours  accompagnés  d’ima- 
ges, se  conservent  mieux  dans  notre  esprit;  aussi  a-t-on 
fondé  l’art  de  la  mnémonique  sur  l’idée  du  secours  que  les 
sensations  de  l’ouïe  et  de  la  vue  prêtent  à la  mémoire.  II  est 
sans  doute  heureux  d’avoir  à portée  diverses  ressources, 
mais  le  meilleur  moyen  d’entretenir  la  faculté  même  c’est  de 
l’exercer  constamment.  Passer  en  revue  ses  différentes  con- 
naissances, apprendre  un  peu  par  cœur  si  l’on  peut  s’y  as- 
treindre, faire  quelques  efforts  pour  se  rappeler  exactement 
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les  circonstances  de  la  vie  passée  ; voilà  ce  qu’ont  pratiqué 
quelques  hommes  âgés,  avec  un  succès  remarquable. 

La  mémoire,  comme  d’habiles  observateurs  l’ont  attesté, 
n’a  point  sur  les  sentiments  de  prise  directe  ; elle  ne  peut  les 
ressusciter  lorsqu'ils  sont  tout  à fait  éteints.  On  se  souvient 
des  actes  divers  que  certaines  affections  avaient  motivés, 
mais  l’état  de  lame  où  régnaient  ces  affections,  on  ne  se  le 
représente  pas,  à moins  qu’elles  n’aient  encore  un  reste  de 
vie.  De  là  vient  que  tant  de  vieillards  comprennent  si  mal 
La  jeunesse  et  sont  si  étrangers  à ses  intérêts.  Ils  s’associent 
mieux  aux  mouvements  de  l’enfance,  parce  que  les  petites 
passions  de  cet  âge,  la  sensualité,  l’impatience,  la  timidité, 
l’aversion  pour  toute  contrainte,  sont  encore  vivantes  dans 
leur  coeur.  Tant  que  nous  respirons,  hélas  ! les  instincts 
égoïstes  sont  impérissables. 

Que  de  conséquences  morales  à tirer -de  là!  Pensons 
d’abord  qu’il  faut  entretenir  avec  soin  nos  affections  ten- 
dres, les  cultiver  une  à une  dans  chacun  de  leurs  objets  in- 
nocents. Si  nous  cessons  de  nous  occuper  du  bonheur  des 
autres,  si  nous  cherchons  à trouver  des  excuses  pour  notre 
égoïsme  dans  leurs  défauts,  nous  tomberons  peu  à peu  dans 
l’indifférence,  petite  mort  partielle  plus  à craindre  que  la 
grande  mort.  Celle-ci  nous  réunit  à Dieu,  l’autre  nous  prive 
de  Dieu  même.  En  tarissant  ainsi  toute  source  de  consola- 
tions pour  la  vieillesse,  l'indifférence  la  livre  en  proie  à un 
ennemi  terrible,  implacable,  l’imagination  dévorante  de  la 
personnalité,  réduite  à l’idée  de  la  destruction  pour  toute 
pâture. 

Comprenons  aussi  l’extrême  importance  de  cultiver  chez 
nos  enfants  ces  sentiments  de  piété  qui  sont  faits  pour  croître 
sans  cesse.  Devenus  vieux,  ils  se  rappelleront  avec  plaisir  les 
petites  œuvres  de  charité  qu’ils  avaient  faites  en.  vue  de  Dieu. 
Les  sentiments  religieux  se  raniment  toujours  dans  le  cœur 
par  le  souvenir  des  actions  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  des  passions  orageuses  de  la  jeunesse; 
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celles-là  ne  sauraient  durer,  et  la  triste  idée  des  égarements 
qu’elles  ont  causés  n’est  pas  propre  à les  faire  revivre.  Grande 
leçon  surtout  pour  les  femmes  ! Une  mémoire  impitoyable  leur 
retracera  les  moindres  fautes  auxquelles  des  affections  cou- 
pables les  ont  entraînées,  et  les  leur  montrera  dépouillées 
de  la  vaine  excuse  qui  les  colorait  jadis  à leurs  yeux. 

Relativement  aux  dons  de  l’esprit,  l’étude  de  la  vieillesse 
nous  apprend,  je  crois,  que  les  facultés  naturelleraentfortes 
chez  l’individu,  survivent  très-longtemps  aux  autres.  Ce  ne 
sont  point  toujours  l’imagination,  la  vivacité,  la  gaieté  qui 
s’éclipsent  les  premières.  On  remarque  même  chez  certains 
vieillards  que  leur  originalité  devient  plus  saillante  à mesure 
que  leurs  dons  divers  cessent  de  se  balancer.  Cependant  la 
faculté  du  raisonnement  garde  le  plus  souvent  la  prépondé- 
rance, étant  moins  troublée  dans  son  exercice,  lorsque  de 
nombreux  penchants  se  sont  éteints. 

Souvenons- nous  ici  que  le  pouvoir  de  raisonner  peut  se 
conserver  sans  que  la  raison,  la  haute  raison  règne  dans  une 
âme.  Qu’est-ce  que  la  faculté  de  tirer  une  conséquence  juste 
d’un  principe  quand  le  principe  même  est  mauvais  ; quand 
des  mobiles  égoïstes  nous  font  tout  rapporter  à notre  intérêt 
matériel?  Alors  une  logique  inflexible  tire  des  conséquences 
désastreuses  de  l’idée  de  cet  intérêt.  C’est  dans  la  possession 
de  la  fortune,  c'est  dans  l’empire  qu’on  peut  exercer,  c’est 
dans  la  satisfaction  des  mauvais  penchants  qu’on  l’envisage. 
De  là  tant  de  vieillards  entêtés,  despotiques,  moroses,  qui 
tourmentent  l’existence  des  autres  et  surtout  la  leur. 

Ah  ! qu’on  a besoin  de  se  relever  après  une  contemplation 
si  triste  en  portant  les  yeux  surtant  d’hommes  âgés  parfaite- 
ment bons,  et  chez  lesquels  le  cours  de  la  vie  a plutôt  adouci 
le  caractère  et  l’humeur.  Nul  n’est  surtout  plus  digne  de  vé- 
nération, et  j’ose  dire  d’envie,  que  le  vieillard  profondément 
religieux.  Quel  calme,  quelle  sérénité  se  peignent  sur  son 
front  encore  radieux  ! En  le  regardant,  on  croirait  voir  l’âme 
attester  son  immortalité.  Le  sentiment  qu’il  ne  mourra  pas 
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tout  entier  l'anime  toujours  et  se  répand  autour  de  lui  ; sans 
chercher  à émouvoir  ses  enfants  par  l’idée  de  la  séparation 
qui  s’approche,  il  leur  montre  de  mille  manières  que  lui,  qui 
les  quitte  tous,  ne  voit  dans  son  départ  que  le  commence- 
ment d’une  courte  absence.  « Oh  ! qu’elle  est  belle  encore 
et  digne  de  respect,  dit  M.  Necker  la  dernière  fortune  du 
vieillard  ! il  commence  à s’élever  au-dessus  de  la  vie  ; il 
s’avance  des  ténèbres  vers  la  lumière,  et  des  faiblesses  de 
l’homme  vers  la  perfection  céleste.  Rendons  hommage  à son 
rang,  rendons  hommage  au  vieillard  ; il  est  entre  le  monde 
et  l’éternité1.  » 

Ici,  comme  à d’autres  égards,  on  voit  les  hommes  s'élever 
dans  la  vieillesse  à une  hauteur  que  les  femmes  atteignent 
rarement.  Mais,  à parler  en  général,  peut-être  sont-elles 
moins  sujettes  à déchoir  beaucoup.  Les  vrais  fléaux  de  l’âge 
avancé,  le  dessèchement  du  cœur  et  l’envahissement  des 
instincts  physi  quess  les  atteignent  peu , au  moins  dans  la  classe 
aisée.  Trop  dépendantes  par  leur  état  pour  ne  pas  s’être  tou* 
joursoccupées  des  autres,  les  affections  du  cœur  se  conservent 
chez  elles  ; assez  accoutumées  aux  petits  maux,  elles  sup- 
portent lesgrandsavec  patience,  etlesgoûtsignobles,  vaincus 
de  bonne  heure,  ne  parviennent  guère  à les  asservir.  Une  vie 
ordinairement  pure,  l’éloignement  des  affaires,  et  parla  du 
commerce  des  gens  corrompus,  les  préservent  de  ce  mépris 
pour  l’espèce  humaine  qui  dévaste  parfois  les  meilleures 
âmes  et  en  paralyse  les  bons  mouvements. 

Aussi  y a-t-il  peu  d’engourdissement  moral  chez  les  femmes, 
et  si  leur  esprit  paraît  quelquefois  se  rétrécir,  cet  effet  est  dû 
à la  continuité  d’actes  monotones  qui  ont  borné  la  sphère  où 
il  agissait.  L’instrument  s’est  rouillé  faute  d’exercice  et  non 
usé.  Aussi  gardent-elles  d’anciens  défauts  plutôt  qu’elles  n’en 
contractent  de  nouveaux.  Une  frivolité,  une  vanité  souvent 
ridicules  leur  donnent  des  prétentions  absurdes  et  un  éternel 
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besoin  de  faire  effet.  Mais  c’est  là  de  la  vie  mal  placée  et  non 
de  la  mort,  puisque  le  besoin  de  l’approbation  des  autres  est 
toujours  un  lien  avec  eux.  Conservant  presque  jusqu’à  la  fin 
plusieurs  des  intérêts  de  la  jeunesse,  elles  sont  encore  sen- 
sibles à des  jouissances  que  la  plupart  des  hommes  n’éprou- 
vent plus. 

Mais  si,  grâce  à leur  organisation  flexible,  leur  partage  est 
meilleur  que  celui  des  homtnes  dans  la  vieillesse,  ne  doivent- 
elles  pas  envisager  avec  une  compassion  profonde  le  sort  des 
êtres  qui  leur  ont  été  si  longtemps  supérieurs,  et  consacrer 
ce  qui  leur  reste  de  force  à ceux  auxquels  la  Providence  les  a 
liées?  Leur  destination  n’est-elle  pas  alors  de  soulager  des 
maux  dont  les  hommes  n’ont  pas  l’habitude,  de  fléchir  leur 
orgueil  que  révolte  l’idée  de  la  dépendance,  d’amollir  à force 
d’affection  des  cœurs  qui  pourraient  se  dessécher?  Ah  ! ren- 
dons-leur  justice  ! elles  le  font  avec  un  zèle,  un  dévouement 
admirables,  que  la  froideur  même  ne  lasse  pas;  avec  des 
ménagements  si  délicats  et  si  tendres  qu’elles  raniment  la 
vie  de  l’âme,  tout  en  ne  prétendant  soigner  que  les  maux 
inséparables  de  l’âge  avancé. 

L’influence  morale  des  femmes  âgées  peut  être  infiniment 
salutaire  encore.  Le  détachement  de  soi  dans  une  âme  bien- 
veillante met  tous  les  intérêts  à leur  juste  valeur  ; il  émousse 
les  pointes  de  l’amour-propre  ; il  oie  un  excès  de  vivacité  aux 
peines  mêmes  du  cœur  ; soit  que  l’idée  de  notre  fin  prochaine 
les  apaise  ; soit  que  la  faiblesse  de  l’âge,  en  empêchant  la 
pensée  de  se  fixer  longtemps  sur  le  même  objet,  fasse  bientôt 
lâcher  prise  à la  griffe  de  la  douleur.  De  même,  les  inquié- 
tudes pour  l’avenir  nous  troublent  bien  moins  ; cette  idée  qui 
nous  traverse  sans  cesse,  cette  idée  un  peu  égoïste  : je  n'y 
serai  plus,  les  allège  vile.  Ainsi  les  sentiments  de  tout 
genre  perdent  de  cette  âpreté  qui  fait  mal  et  indispose  les 
autres. 

De  là  résulte,  pour  une  femme  encore  aimable,  une  grande 
liberté  d’esprit,  et  plus  de  facilité  à parler  vrai  sans  offenser. 
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Ilest  tan  tdcsujelsdélicatsà  traiter  pour  des  jeunes  personnes; 
elles  craignent  tellement  de  toucher  à quelque  corde  sen- 
sible, (pie  les  paroles  expirent  sur  leurs  lèvres  quand  tout  est 
trop  vif  dans  leur  propre  cœur.  Mais,  parvenue  à une  région 
plus  élevée,  une  femme  voit  uniquement  le  bien  qu’il  lui 
semble  possible  de  produire.  Elle  parle  avec  simplicité,  avec 
calme,  avec  l’expression  tempérée  d’un  intérêt  qui  n’a  rien  de 
personnel.  Combien  souvent  elle-sesent  prise  d’attendrisse- 
ment à l’aspect  de  ces  jeunes  femmes  encore  soumises  aux 
illusions  que  le  temps  ne  tarde  pas  h dissiper  ! Combien  il  lui 
semblerait  heureux  de  prévenir  le  réveil  fatal  que  leur  pré- 
pare le  monde  eu  tournant  leurs  regards  vers  l’éternelle 
vérité  î 

C’est  sans  doute  dans  le  domaine  de  la  religion,  que  le 
calme  et  l’expérience  des  femmes  âgées  leur  permettent  de 
faire  le  plus  de  bien.  La  connaissance  qu’elles  ont  acquise  de 
la  fragilité  de  toutes  choses,  leur  intime  persuasion  que  Dieu 
seul  ne  trompe  jamais,  leur  inspirent  un  vif  désir  Je  commu- 
niquer au  dehors  la  foi  qui  les  a soutenues.  Tous  leurs  vœux 
pour  elles-mêmes  et  ceux  qu’elles  aiment  se  portent  vers 
l’éternité.  Dans  ces  derniers  temps  surtout,  où  les  maux  qu’a 
entrainésl’incrédulité  ont  effrayé  tous  les  espritspar  leur  gran- 
deur et  leur  nombre,  elles  ont  pu  croire  que  Dieu  n’a  pro- 
longé leurs  jours  sur  la  terre  que  pour  les  employer  à l’œuvre 
immense  du  rétablissement  du  christianisme  ici-bas. 

Les  détournerons-nous  d’obéir  à cette  vocation  si  sainte? 
Les  ferons-nous  renoncer  à ta  plus  douce  récompense  de  la 
piété,  au  bonheur  d’avoir  facilité  à d'autres  âmes  l’accès  du 
salut  éternel  ; et  cette  joie  du  ciel,  la  refuserons-nous  à l’âge 
avancé  pour  qui  la  terre  n’a  plus  de  joie?  Non,  sans  doute. 
Mais  alors  nous  dirons  aux  femmes  âgées  : Si  Dieu  vous 
parle,  fiez-vous  à Dieu,  et  défiez-vous  souvent  de  vous- 
mêmes.  Ainsi,  ne  douiez  jamais  que  le  dessein  de  Dieu  n’ait 
été  d’attirer  à lui  toutes  les  âmes  quand  il  a ouvert  dans  ce 
monde  tant  de  routes  qui  mènent  à lui.  Croyez  encore  que 
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chaque  âme  eu  particulier  est  faite  pour  suivre  une  de  ces 
routes  ; mais  pensez  que  lorsque  vous  prétendez  en  indiquer 
une,  vous  pouvez  souvent  vous  tromper.  Un  esprit  plus  atten- 
tif à la  voix  d’en  haut,  une  sympathie  plus  vive  avec  vos  sem- 
blables, vous  préserveraient  souvent  de  telles  erreurs.  Faites 
de  nouveaux  progrès  et  ne  désespérez  de  personne.  Vous  qui 
avez  trouvé  la  paix  et  une  perspective  infinie  d’espérances 
jusque  dans  la  maladie  incurable  de  la  vieillesse,  vous  devez 
savoir  à quel  point  les  germes  de  la  piété  peuvent  se  déve- 
lopper dans  le  cœur.. 

Dans  les  heureux  pays  où  ces  germes  oi\t  toujours  reçu 
quelque  culture,  où  la  plupart  des  femmes  assistent  au  culte, 
et  sont  souvent  touchées  de  ce  qu’elles  entrevoient  de  beau, 
de  sensible  dans  les  idées  élevées  de  la  religion  ; dans  ces 
pays,  dis-je,  les  esprits  ont  infailliblement  quelques  points 
communs  sur  lesquels  on  peut  s’appuyer.  Les  grandes  bases 
de  la  religion  semblent  posées  pour  toutes  les  femmes.  Sans 
doute,  il  en  est  plusieurs  qui  n’ont  pas  admis  le  principe 
vivant,  pénétrant  du  christianisme,  l’élément  qui  saisit  et  ré- 
génère le  cœur.  Et  dans  le  nombre  que  d’âmes  souffrantes, 
que  d’existences  en  proie  à l’ennui  ! il  semble  que  leur  de- 
gré de  foi  leur  soit  inutile.  Néanmoins  cette  foi,  tout  im- 
parfaite qu’elle  est,  vient  d’en  haut  ; et  qui  prescrira  jamais 
des  bornes  â l’action  de  Dieu  ? Il  ne  méprise  pas  les  jours 
des  faibles  commencements , dit  l’Ecriture.  El  y a-t-il  autre 
chose  que  des  commencements  sur  cette  terre  ? Sommes- 
nous  complètement  arrivés  à la  foi,  à la  soumission,  à l’a- 
mour? Les  âmes  qui  se  croient  les  plus  avancées  ne  sont 
jamais  qu’en  chemin.  Et  vous,  femmes  âgées,  qui  espérez 
avoir  fait  quelques  progrès,  vous,  élèves  du  siècle  dernier, 
attachiez-vous  jadis  aux  symboles  sacrés  de  la  foi,  qui  dès  lors 
retentissaient  dans  les  églises,  la  profonde  signification  que 
vous  y attachez  à présent? 

U existe  bien  peu  de  personnes,  qui,  après  avoir  éprouvé 
des  sentiments  religieux  durant  leur  jeunesse,  ne  désirent  pas 
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les  retrouver  sur  leurs  vieux  jours,  avoir  une  perspective 
consolante,  mourir  en  paix  ? La  plupart,  nous  le  croyons, 
voudraient  rentrer  dans  la  voie  dont  les  erreurs  de  diverses 
sortes  les  ont  fait  sortir.  Allez  à leur  secours,  vous  qui  espé- 
rez pouvoir  les  guider,  mais  n’oubliez  jamais  que  vous  êtes 
femmes,  obligées  par  cela  même  à beaucoup  de  discrétion. 
Ne  forcez  pas  les  portes  fermées,  évitez  d’abord  les  sujets  qui 
ne  font  que  soulever  des  préventions,  n’agissez  ni  par  un  ex- 
cès d’insistance,  ni  par  la  terreur.  Surtout  ne  vous  arrogez 
jamais  aucune  supériorité,  ni  de  sentiments,  ni  de  lumières, 
et  mettez  le  coour  des  autres  à l’aise  avec  vous.  Un  intérêt 
sincère,  une  affection  tendre,  voilà  vos  armes  ; votre  rôle  est 
de  montrer  combien  le  Seigneur  est  doux.  Hors  de  là  vous 
ne  pouvez  rien  par  vous-même.  Faites  comprendre,  faites 
aimer  les  livres  sacrés,  signalez-en  certains  morceaux  qui 
louchent  infailliblement  le  cœur  des  femmes.  Et  si  vous  pou- 
vez les  engager  à lire  peu  à peu  l’Evangile  entier,  sans  s’ar- 
rêter d’abord  aux  passages  difficiles,  mais  en  conservant  avec 
soin  les  impressions  salutaires  que  d’autres  produisent,  il  est 
bien  à espérer  que  l’esprit  qui  a inspiré  les  auteurs  sacrés 
les  éclairera  et  finira  par  s’emparer  de  leur  âme. 

Sous  tous  les  rapports  possibles,  nous  dirons  que  l’esprit  de 
conduite  dans  la  vieillesse  exige  des  femmes  deux  qualités 
dont  nous  leur  avons  déjà  fait  sentir  l’importance  ; j’entends 
la  dignité  et  l’humilité.  Toutes  deux,  à titre  différent,  leur  im- 
posentune  grande  réserve  dans  leur  manière  de  se  comporter. 
La  dignité  est  le  partage  de  l’être  immortel  qui  habite  par  la 
pensée  son  séjour  futur,  et  qui,  sentant  déjà  se  déployer  ses 
ailes,  attache  peu  de  prix  aux  choses  d’ici-bas.  L’humilité 
convient  à la  femme  faible,  devenue  plus  dépendante  que  ja- 
mais, se  jugeant  inférieure  à ses  espérances,  et  ne  pouvant 
les  voir  réalisées  que  grâce  à un  mérite  qui  n’est  pas  le  sien. 
Le  sentiment  chrétien  peut  seul  réussir  à communiquer  ces 
deux  qualités  en  apparence  bien  opposées. 
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CHAPITRE  YII 

DERNIÈRE  VIEILLESSE. 

A mesure  qu’on  approche  du  terme,  on  sent  les  liens  avec 
le  monde  extérieur  se  relâcher.  Même  au  sein  de  sa  famille 
qui  l’aime  et  l’honore,  une  femme  très-âgée  reconnaît  qu’elle 
doit  s’effacer  de  plus  en  plus.  Son  action  n’aurait  pas  d’oc- 
casion de  s’exercer,  et  toutes  les  places  sont  prises.  Deux 
générations  sont  devant  elle  : la  plus  jeune,  ardente,  em- 
pressée de  vivre,  s’empare  avec  zèle  de  tous  les  emplois 
qu’on  ose  lui  confier;  l’autre,  déjà  mûrie  par  l’expérience, 
connaissant  les  opinions,  les  usages  actuels,  est  faite  pour 
servir  de  guide  dans  la  société  où  elle  vit;  l’une  exécute, 
l’autre  dirige.  Que  reste-t-il  à la  femme  avancée  en  âge,  si 
ce  n’est  de  prendre  un  tendre  intérêt  à ce  qu’elle  voit? 
Spectateur  bienveillant,  et  guère  autre  chose. 

Pour  elle-même  il  ne  lui  convient  plus  d’exercer  active- 
ment de  l’influence;  trop  de  responsabilité  s’attacherait  aux 
mesures  qu’elle  ferait  prendre.  Son  droit  et  son  devoir,  sur- 
tout si  elle  est  mère,  est  de  se  prononcer  contre  le  plus  léger 
mal  ; mais,  relativement  aux  convenances  sociales,  elle  fera 
mieux  de  se  récuser.  Trop  aisément  sévère  pour  des  intérêts 
qu’elle  ne  peut  plus  partager,  ou  indulgente  à l’excès  si  elle 
veut  se  rendre  agréable,  elle  est  rarement  placée  au  bon 
point  de  vue.  Les  objets  de  comparaison  lui  manquent  pour 
juger  de  ce  qui  n’a  rien  d’absolu  en  soi.  Et  puis,  qui  sait  si 
les  contradictions  que  ses  avis  ne  manqueraient  guère  de 
rencontrer,  n’exciteraient  pas  en  elle  certains  mouvements 
de  dépit  ; si  l’amour-propre,  qui  vit  toujours,  ne  se  réveille- 
rait pas  dans  son  sein?  On  ne  remue  pas  des  cen 
près  éteintes  sans  voir  maint  petit  charbon  se  rallumer. 

Les  devoirs  religieux  toujours  subsistants,  l’ordre  exact 


Digitized  by  Google 


556 


ÉTUDE  DE  LA  VIE  DES  FEMMES 


qu’à  tout  âge  une  femme  doit  maintenir  dans  ses  affaires, 
quelques  travaux  à l’aiguille,  divers  soins  pour  conserver 
des  facultés  qui  la  mettraient  en  état  d’aider  les  autres  s’il 
était  possible,  ou  du  moins  de  ne  pas  leur  être  à charge; 
voilà  tout  ce  qu’il  faut  pour  remplir  ses  heures,  et  lui  con- 
server quelque  indépendance.  Qu’elle  se  garde  au  moins 
d’une  activité  inquiète,  de  ce  besoin  de  se  mêler  de  tout, 
qui  rend  les  meilleures  intentions  suspectes  et  semble  indi- 
quer l’envie  de  jouer  un  rôle  jusqu’au  bout.  Rien  ne  nuit 
plus  à la  considération  au  dehors  et  n’est  plus  mauvais  pour 
l’état  de  l’âme. 

L’élément  de  la  vieillesse  doit  être  le  calme,  résultat  du 
détachement  de  soi  et  de  l’amélioration  intérieure.  Lors- 
qu’on jouit  de  ce  repos,  on  est  utile  encore  sans  songer  à 
l’être  ; il  y a là  un  exemple  donné,  une  influence  exercée  ; 
les  pensées  qu’on  exprime  ont  tout  leur  poids,  et  les  bons 
sentiments  se  répandent.  Quand  il  a dès  longtemps  régné 
un  parfait  accord  entre  une  mère  de  famille  et  ses  proches, 
les  derniers  jours  de  celle-ci  ont  de  la  douceur.  Certaine 
que  toutes  les  intentions  autour  d’elle  sont  droites,  la  con- 
duite sage  et  judicieuse,  elle  a quelque  plaisir  à voir  tous 
les  rouages  de  la  machine  qu’elle  a montée,  cheminer  seuls, 
sans  qu’il  lui  soit  nécessaire  d’y  porter  la  main.  Il  lui  semble 
parfois  que  son  âme  a déjà  franchi  les  bornes  terrestres  et 
contemple  toutes  choses  comme  d’en  haut. 

Un  acquiescement  général  aux  conséquences  de  la  vieil- 
lesse est  une  condition  nécessaire  de  ce  repps.  Une  femme 
soumise  à la  volonté  de  Dieu  accepte  à mesure  les  divers 
effets  du  déclin  de  l’âge,  sans  qu’elle  ait  trop  besoin  de  les 
prévoir  d'avance.  Ainsi,  on  lui  voit  accepter,  et  le  joug  de  la 
dépendance  matérielle,  et  la  nécessité  de  tout  recevoir  de 
ceux  qu’elle  aime  sans  avoir  rien  à leur  donner  en  retour. 
Elle  accepte  même  l’idée  d’être  pour  eux  un  objet  de  devoir 
tout  autant  que  d’affection.  Et  si  elle  allait  jusqu  à ne  pas 
désirer  d’eux  cette  vivacité  d’attachement  qui  devrait  bien- 
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tôt  leur  coûter  des  larmes,  elle  aurait  surmonté  la  dernière 
faiblesse  du  coeur  d’une  femme. 

Ainsi,  déjà  détachée  et  toujours  aimante,  sa  tendre  par- 
ticipation aux  sentiments  de  ses  proches  ne  l’empêche  point 
d’être  convaincue  qu’elle  n’a  plus  elle-même  qu’un  seul 
intérêt. 

L’intérêt  de  sa  vie  à elle  c'est  de  bien  mourir,  de  mourir 
avec  espérance,  c’est  de  pressentir  assez  de  bonheur  sur 
l’autre  rive  pour  ne  pas  craindre  le  trajet.  Il  semble  que  la 
bonté  divine,  en  enlevant  à la  vieillesse  les  forces  actives, 
l’ait  par  là  destinée  à un  état  de  contemplation.  La  femme 
chrétienne,  telle  que  nous  voudrions  la  concevoir,  vit  d’ave- 
nir; toutes  ses  affections  ici-bas  ont  un  élément  céleste, 
immortel;  et  malgré  les  privations  qu’elle  éprouve,  il  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  son  existence  soit  privée  de  conso- 
lation, même  de  joie.  Les  objets  chéris  qui  l’entourent,  ceux 
dont  elle  a pleuré  le  trépas,  confondus  ensemble  dans  sa 
pensée,  sont  tous  vus  dans  le  sein  de  Dieu.  Sa  conversation, 
comme  dit  l’Apôtre,  est  dans  le  ciel.  Puisant  l’amour  à la 
source  de  l’amour  même,  la  paix  à la  source  de  la  paix,  elle 
a commencé  la  vie  éternelle. 

La  vie  terrestre  même,  telle  que  l’âge  la  lui  a faite,  a en- 
core du  charme  pour  elle.  On  ne  le  reconnaît  jamais  assez, 
il  y a un  attrait  inhérent  à l’existence  la  plus  dépouillée,  et 
peut-être  cet  attrait  est-il  d’autant  plus  sensible  dans  la 
vieillesse  que  rien  d’extérieur  ne  peut  l’expliquer.  Oui,  la 
vie  est  un  immense  bienfait  de  Dieu,  et  la  femme  qui  s’en 
croit  détachée,  y adhère  involontairement.  On  veut  partir, 
on  ne  retarderait  pas  d’un  instant  le  voyage,  mais  il  y a 
quelques  soupirs  au  fond  du  cœur. 

Quel  est  l’exilé,  rappelé  dans  sa  patrie,  qui  ne  jette  pas 
un  regard  ému  sur  la  terre  hospitalière  oü  il  a été  recueilli, 
et  qui  n’y  passât  pas  volontiers  quelques  jours  encore? 
Ainsi,  quand  nous  voyons  se  prolonger  nos  années,  un  sen- 
timent instinctif  de  reconnaissance  s’empare  de  nous,  il 
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semble  qu’une  main  bienfaisante  arrête  en  notre  faveur  le 
cours  de  la  nature  qui  ne  demandait  qu’à  nous  entraîner. 
Encore  un  printemps,  encore  des  roses,  les  moissons  se  do- 
rent encore  sous  nos  yeux.  Le  retour  de  tant  d’impressions 
douces  nous  émeut  sans  nous  aveugler,  et  le  plaisir  de  voir 
chaque  matin  se  renouer  le  fil  délié  de  notre  vie  n’est  nulle- 
ment troublé  par  l’idée  que  ce  fil  se  rompra  bientôt. 

Pour  cette  âme  suspendue  entre  deux  mondes,  le  specta- 
cle de  la  nature  est  profondément  touchant  et  doux.  Que  de 
beautés  dans  ces  campagnes  qu’elle  a aimées,  dans  ces 
monts  majestueux,  dans  ces  collines  boisées,  dans  ces  prés 
si  verts,  dans  ces  ondes  bleues,  dans  cette  lumière  enfin  qui 
répand  sur  tous  les  objets  ses  nuances  infinies  ! Quel  accord 
merveilleux  dans  cet  ensemble  ! comme  cette  harmonie  se 
communique,  grave  et  attendrissante,  au  fond  du  cœur  ! Il 
y a là  sans  doute  un  pressentiment  que  cette  beauté  ravis- 
sante n’est  que  le  symbole  d’une  autre  beauté. 

Combien  cette  idée  ne  prend- elle  pas  de  force  lorsque,  la 
nuit,  des  astres  étincelants  viennent  frapper  des  regards  que 
nul  autre  objet  n’attire  ! Quelle  image  du  soir  de  la  vie  que 
cette  obscurité  qui  enveloppe  les  choses  terrestres  et  décou- 
vre des  mondes  sans  fin  et  des  mondes  tout  de  lumière  à 
l’âme  prête  à s’envoler  ! Splendide  représentation  de  l’éter- 
nité que  le  firmament  pour  l’âge  auquel  le  temps  échappe  ! 

Mais  c’est  dans  la  contemplation  de  sa  vie  passée  qu’une 
femme  qui  touche  au  terme  est  attirée  le  plus  puissamment. 
Peut-être  est-ce  moins  à présent  le  souvenir  de  ses  péchés 
qu’elle  y cherche  que  celui  des  grâces  nombreuses  dont  elle 
a été  l’objet.  Réconciliée  avec  Dieu,  elle  l’est  aussi  avec  elle- 
même  et  se  sent  pardonnée  au  nom  du  Sauveur.  Sans  doute, 
dans  cet  examen,  elle  retrouve  à chaque  instant  ses  fautes, 
mais  l’idée  en  est  comme  absorbée  dans  un  sentiment  d’ado- 
ration. Il  lui  semble  découvrir  à travers  les  vicissitudes  de 
sa  vie,  et  aussi  de  la  vie  humaine,  un  plan  de  bonté,  un  des- 
sein généreux  dont  nos  innombrables  misères  contrarient 
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sans  cesse  l’accomplissement.  Le  cours  de  la  vie  lui  paraît 
suivre  une  pente  telle,  que  les  âmes  qui  n’y  opposent  pas  de 
résistance  sont  insensiblement  entraînées  vers  Dieu. 

Oublions  un  moment  les  forces  contraires,  et  quoique  nous 
ayons  indiqué  à mesure  l’effet  moral  des  âges  divers,  signa- 
lons en  finissant  la  gradation  des  secours  qui  ont  été  accor- 
dés aux  femmes.  Que  de  voies  salutaires  ne  verrons-nous 
pas  ouvertes  pour  elles,  que  de  grâces  distribuées  immédia- 
tement ou  transmises  par  des  intermédiaires  ! Ah  1 n’est-ce 
pas  un  besoin  de  sentiment  pour  la  vieillesse  que  de  dire  : 
Mon  âme , bénis  l' Eternel,  et  n'oublie  aucun  de  ses  bienfaits. 

D’abord  presque  toutes  les  femmes  ont  reçu  une  éducation 
religieuse.  Est-il  parmi  elles  un  seul  enfant  à qui  l’on  n’ait 
pas  appris  celte  invocation  si  tendre  : Notre  père  qui  es  aux 
deux?  Et  que  ne  dit  pas  ce  nom  de  père  ? Amour,  soin  du 
bonheur,  soin  de  la  moralité,  pardon  des  fautes,  tout  est  là. 
L’âme  qui  l’a  compris  est  déjà  touchée,  déjà  soumise,  déjà 
disposée  à l’accomplissement  des  lois  de  Dieu. 

Dès  lors  la  parole  de  Dieu  l’a  intéressée.  L’histoire  sainte, 
la  vie  de  Jésus-Christ  surtout,  ont  excité  une  foule  de  bons 
sentiments.  La  jeune  fille  y a recueilli  avec  docilité,  avec  foi, 
bien  des  vérités  dont  elle  ne  connaissait  pas  encore  la  por- 
tée ; et  quand  plustardelle  en  a senti  l’heureuse  influence  poûr 
l’amélioration  de  son  cœur,  une  grande  vénération  s’y  était 
d’avance  attachée.  La  divine  spiritualité  de  la  morale.évan- 
gélique  lui  a sans  doute  longtemps  échappé.  Les  préceptes 
qu’elle  répétait  de  très-bonne  foi  n’avaient  pourtant  pas  leur 
entière  signification  pour  elle.  Les  motifs  intérieurs,  elle  le 
savait,  devaient  être  l’objet  de  sa  sollicitude,  et  son  atten- 
tion se  portait  toujours  sur  les  actes.  Comme  elle  avait 
mainte  fois  observé  que  la  volonté  dispose  des  actes,  il  lui 
semblait  qu’une  volonté  toujours  agissante  suffirait  pour  la 
bien  guider.  Le  côté  juste  de  cette  opinion  la  frappait  seul  ; 
elle  n’avait  pas  encore  découvert  que  le  mal  inhérent  à la 
volonté  c’est  de  n’être  pas  toujours  agissante.  Ainsi,  de 
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louables  efforts,  une  conduite  extérieurement  assez  régulière 
étaient  le  résultat  d’un  pareil  état  moral,  mais  la  confiance 
en  elle-même  prenait  trop  de  force. 

Cet  état  de  demi-intelligence  du  christianisme  s'est  pro- 
longé durant  une  grande  partie  de  sa  vie,  et  le  grand  déve- 
loppement d’idées  et  de  sentiments  que  la  nature  et  l’édu- 
cation ont  excité  dans  sa  jeunesse  ne  l’ont  pas  changé 
essentiellement.  Les  beautés  élevées  et  touchantes  de  la 
religion  ont  plus  vivement  ému  la  jeune  personne,  mais  les 
élans  de  sa  piété,  quelquefois  très-vifs,  étaient  toujours  sou- 
mis à des  inégalités;  préoccupée  tour  à tour  par  les  séduc- 
tions du  monde  et  par  les  prestiges  naturels  à son  âge,  rien  ne 
la  sortait  entièrement  d’elle-même,  et  les  sentiments  qui  pa- 
raissaient les  plus  exaltés  n’étaient  pas  exempts  d’égoïsme. 

Quand  ensuite  une  affection  puissante  lui  a fait  sentir  le 
besoin  du  dévouement  et  l’a  engagée  à contracter  un  lien 
sacré,  elle  a embrassé  avec  ardeur  les  devoirs  d’épouse  et  de 
mère.  Son  cœur  semblait  s’être  dilaté,  il  s’y  faisait  en  quel- 
que sorte  une  immense  place  que  Dieu  seul  devait  être  capa- 
ble de  remplir  un  jour.  Ce  moment  a été  celui  des  meilleures 
résolutions,  et,  tandis  que  ses  forces  actives  se  sont  dé- 
ployées, elle  a prié  avec  plus  de  ferveur  pour  les  objets  d’un 
amour  jusque-là  inconnu  d’elle. 

Remercions  Dieu  d’avoir  placé  la  plupart  des  femmes  dans 
cette. situation  du  mariage  où  leurs  progrès  vers  le  bien 
semblent  infaillibles.  Jamais  l’admirable  dispensation  qui  a 
lié  l’ordre  de  la  société,  et  par  là  l’intérêt  généra!  des  indi- 
vidus, avec  l’observation  des  lois  divines,  n’a  été  rendue  plus 
évidente  que  dans  la  société  intime  de  la  famille.  Là,  toute 
inspiration  vraiment  morale,  toute  effusion  de  l’esprit  chré- 
tien est  récompensée  par  la  paix,  par  la  sérénité,  par  la 
soumission  volontaire  de  la  petite  communauté,  à une  au- 
torité qui  lui  paraît  sainte  ; mais  aussi  combien  les  moindres 
fautes  de  la  femme  qui  ne  sait  pas  se  faire  respecter,  ne 
sont-elles  pas  promptement  punies  ! Laissons  ces  fautes, 
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hélas  ! trop  fréquentes,  et  pensons  que  les  causes  en  exis- 
taient toujours  dans  le  cœur. 

Plus  les  devoirs  d’une  femme  se  sont  multipliés,  plus  elle 
s’est  trouvée  inférieure  à sa  destinée.  Retombant  toujours 
dans  les  mêmes  torts,  il  lui  a fallu  bientôt  convenir  que  son 
cœur  n’était  pas  ce  qu’il  devait  être.  Des  efforts  impuissants 
pour  se  corriger,  des  alternatives  d’espoir  et  de  décourage- 
ment, des  combats,  où  la  victoire  restait  indécise,  ont  mar- 
qué cette  époque  de  son  existence  ; et  quand  la  perte  de 
mille  illusions,  quand  les  privations,  en  un  mot,  quand  l’im- 
possibilité de  compter  sur  soi  s’est  fait  sentir,  que  manquait- 
il  pour  un  véritable  retour  vers  Dieu,  si  ce  n’est  un  nouveau 
principe  de  vie  ? 

Ce  principe,  elle  l’a  reçu,  si  du  moins  elle  a tiré  parti  de 
la  seconde  éducation  qui  nous  est  donnée.  Signaler  les  diffé- 
rentes voies  par  lesquelles  Dieu  nous  conduit  à lui  serait 
difficile  ; mais  une  des  plus  ordinaires,  c’est  la  douleur  : au 
sein  de  la  révolution  profonde  qui  en  est  l’effet,  les  abîmes  du 
cœur  sont  à découvert  ; on  voit  à nu  ce  fond  d’amour- 
propre,  de  susceptibilité,  de  désir  passionné  d’être  aimée, 
préférée  à tout,  cet  égoïsme  enfin,  qui  revêt  tour  à tour  les 
formes  les  plus  opposées.  Alors  on  s’abandonne  soi-même, 
on  se  repent  souvent  de  ce  qu’on  a été  plus  encore  que  de 
ce  qu’on  a fait,  et,  renonçant  à une  justification  impossible, 
on  remet  en  entier  sa  cause  au  Sauveur. 

Ne  nous  y trompons  pas,  c’est  une  œuvre  surnaturelle  que 
ce  changement  total  dans  le  cœur.  Nul  ne  vient  à moi,  dit 
Jésus-Christ,  s'il  ne  lui  a été  donné  par  le  Père.  Et  venir  à 
lui,  c’est  sentir  que  nous  étions  perdus,  et  qu’il  nous  sauve; 
c’est  connaître  l’impression  de  la  délivrance  qui  suppose  la 
condamnation  ; mais  cette  impression,  pour  ainsi  dire  mi- 
raculeuse, le  Sauveur  nous  indique  lui-même  le  moyen  de  la 
recevoir.  « Cherchez,  dit-il,  et  vous  trouverez  ; demandez, 
« et  il  vous  sera  donné  ; heurtez,  et  il  vous  sera  ouvert.  » 
Cette  union  intime  de  l’âme  qui  prie  et  de  Dieu  qui  accorde 
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au  nom  du  Sauveur,  voilà  l’œuvre  de  la  grâce,  voilà  l’espé- 
rance du  salut. 

L’Esprit  divin,  ce  consolateur  que  Jésus-Christ  a promis 
de  nous  envoyer,  ne  borne  pas  là  son  action  ; il  relève,  il  ra- 
nime l’âme  abattue  ;'it  lui  aplanit  la  voie  de  la  sanctification 
Les  motifs,  les  désirs  de  cette  âme  sont  changés  ; des  vérités 
admises  auparavant  sur  la  foi  des  livres  sacrés  lui  parais- 
sent des  vérités  d’expérience  et  se  sont  incorporées  dans  ses 
souvenirs.  C’est  alors  que  la  religion,  devenue  vivante,  ne 
se  distingue  plus  d’avec  le  moi , qu’elle  dispose  de  la  volonté 
et  la  rectifie.  Le  chrétien  est  un  homme  nouveau  dans  un 
monde  nouveau,  a dit  Luther.  Ainsi,  bien  que  les  misères  de 
notre  nature  apportent  à l’action  de  Dieu  des  modifications 
infinies,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  christianisme, 
entré  dans  le  cœur,  y exerce  une  puissance  d’amélioration 
que  n’a  jamais  eue  la  sagesse  humaine,  et  qu’il  est  la  seule 
religion  possible  pour  l’humanité,  si  du  moins  on  veut  que 
la  religion  la  régénère. 

L’âme  qui  a reçu  de  tels  bienfaits  jouit  d’une  grande  paix; 
elle  a trop  éprouvé  la  fidélité  de  Dieu  dans  le  passé  pour  ne 
pas  ajouter  foi  à ses  magnifiques  promesses,  et  elle  supporte 
avec  patience  les  épreuves  qui  peuvent  lui  être  encore  réser- 
vées. L’affaiblissement  des  organes  des  sens  en  est  une 
grande.  Quand  nos  yeux  viennent  à nous  refuser  leur  service 
accoutumé,  il  n’est  plus  de  jouissance  dans  la  nature,  plus 
de  consolations  dans  les  livres  saints,  plus  de  diversion  à 
toutes  les  peines  dans  l’aspect  si  doux  des  visages  aimés,  ün 
tel  malheur  a été  illustré,  et  la  cécité  a eu  ses  poètes  ; mais 
qui  jamais  a pu  donner  de  la  gloire  à la  surdité,  à cette  infir- 
mité, pour  ainsi  dire,  intellectuelle,  qui  rompt  la  communi- 
cation entre  les  esprits  ? Rien  ne  la  révèle  au  dehors,  et  un 
état  d’isolement  déplorable  excite  peu  la  pitié  des  autres, 
parce  qu’ils  l’oublient.  Ah  ! quand  ce  mal  flétrit  la  fleur  de 
la  vie,  quand  le  tendre  bégayement  des  enfants,  quand  les 
mots  les  plus  chers  ne  sont  plus  entendus,  le  monde  qu’on 
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aimait  encore  devient  un  désert,  et  un  désert  peuplé  d’ombres 
décevantes  qui  errent  autour  de  vous  sans  vous  aborder. 
Plus  tard,  cette  mort  partielle  est  une  préparation  à la  grande 
mort.  Dans  le  silence  universel,  la  voix  de  Dieu  se  fait  en- 
tendre encore  à.râme  affligée.  Je  l'attirerai  dans  le  désert , 
lui  dit-il,  et  je  lui  parlerai  selon  son  cœur  *.  Ah  ! puisse-t-il 
en  être  ainsi  lorsque  descendront  les  dernières  ombres! 

Des  maux  plus  aigus  peuvent  survenir,  mais  en  est-il 
qu’une  foi  vive  n’ait  pas  adoucis?  La  souffrance  a été  en 
quelque  sorte  divinisée  dans  Jésus-Christ.  En  nous  unissant 
à celui  qui  s’est  fait  homme  de  douleur , et  sachant  ce  que  c'est 
que  langueur , une  céleste  affection  nous  communique  la  pa- 
tience. Quelle  tendre  compassion  pour  les  faiblesses  inno- 
centes de  l’humanité  n’est  pas  exprimée  dans  ces  mots  de 
l’Évangile  : Jésus  pleura  2,  Jésus  fut  troublé  3.  Jésus  connut 
cet  état  de  défaillance,  où  l’on  s’écrie  : Mon  Dieu , mon  Dieu  ! 
pourquoi  m’as-tu  abandonné  4 ? Où  trouver  autre  part  tant  de 
connaissance  du  malheur,  tant  de  pitié  pour  les  pauvres 
créatures  qui  y sont  soumises?  Et  quel  bienfait  d’avoir  at- 
taché une  vertu  sanctifiante  à la  contemplation  de  nos 
propres  souffrances  dans  le  Sauveur! 

L’abandon  de  soi-même  à Dieu  dans  le  temps  et  dans  l’é- 
ternité, la  persuasion  qu’il  est  notre  père,  et  qu’il  ne  veut 
jamais  que  le  bien  de  ses  enfants,  le  sentiment  qu’il  nous 
voit,  qu’il  nous  entqnd,  qu’il  peut  toujours  répondre  à nos 
vœux  ; voilà  ce  qui  nous  console  et  nous  soutient  tant  que 
nous  respirons  encore.  Voilà  ce  qui  inspire  à l’âme  prête  à 
s’envoler  cette  prière  aussitôt  exaucée  : Seigneur , ne  per- 
mets pas  que  les  angoisses  de  la  dernière  heure  me  séparent 
un  moment  de  toi  5. 

1 Gosée,  ch.  n,  y.  14. — * Jean,  ch.  xi,  r.  35. — 3 Id.,  ch.  xn,  y.  27.  — 

* Matth.,  ch.  iirm,  v.  46,  — 5 Liturgie  anglaise. 
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